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AVERTISSEMENT 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION- 


Je  donne  IHistoire  de  Bossuet  telle  (pie 
je  Pavois  écrite  il  y  a  près  de  deux  ans  (0. 

Je  n'y  ai  rien  changé,  \e  n'y  ai  rien  ajouté^ 
]e  n'en  ai  rien  retranché. 

J'avoue  que  j'ai  eu  besoin  de  Êiire  effort 
sur  moi-même  pour  résister  à  la  satisfac- 
tion si  douce  de  montrer  les  descendans  de 
Louis  XIY,  dispersés  par  les  orages  et  les 
tempêtes  qui  avoient  renversé  son  trône  ^  ap- 
paroissant  tout-à-coup  sur  tous  les  points  de 
la  France^  pour  la  reconquérir  par  la  clé- 
mence et  la  bonté  ^  sans  faire  couler  d'autres 
larmes  que  celles  de  l'amour  et  de  l'atten- 
drissement» 

A  la  vue  du  spectacle  de  tous  ces  trônes 
tombant  les  uns  sur  les  autres  as^ec  un  fracas 

(0  La  première  édition  parut  au  mois' de  norembre  18 1 4* 
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TI  AVERTISSEMENT. 

effroyable j  et  se  relevant  tous  en  un  même 
jour^  sans  la  prévoyance  d^aucune  sagesse  hu- 
maine^ je  me  suis  représenté  Bossuet^  les  yeux 
fixés  sur  la  Providence,  ajoutant  quelques 
pages  à  son  Discours  sur  V Histoire  univer^ 
selle  y  et  quelques  coups  de  pinceau  à  son 
magnifique  tableau  de  Charles  1"  et  de  Hen- 
riette DE  France. 

Mais  j'ai  cru  devoir  rester  fidèle  à  mon 
premier  plan.  Je  n'ai  vu,  je  n'ai  voulu  voir 
que  Bossuet  et  son  siècle. 

Je  dois  rendre  compte  des  secours  que  j'ai 
trouvés  pour  donner  à  V Histoire  de  Bossuet 
la  confiance  et  l'autorité  que  réclame  un  si 
grand  nom. 

Tous  SCS  manuscrits  ont  été  mis  à  ma  diât- 
position;  je  n'y  ai  rien  trouvé  d'important 
qui  ne  fût  déjà  connu  par  les  différentes  édi- 
tions tçj^on  a  données  de  ses  ouvrages.  Mais 
on  sent  avec  quel  respect  religieux  un  histo- 
rien de  Bossuet  a  dû  porter  ses  regards  et 
son  intérêt  sur  des  papiers  qui  ont  reçu  de  sa 
main  la  première  empreinte  de  ses  pensées 
et  de  son  génie. 


AVERTISSEMENT.  VII 

Les  manuscrits  de  Fâbbé  Ledieu  m'ont  fait 
connoitre  an  grand  nombre  de  faits,  et  de 
détails  ignorés  jusqu'à  présent.  L'abbé  Ledieu 
est  moins  recommandable  par  le  mérite  ou 
l'agrément  du  style  que  par  sa  profonde  véné* 
ration  pour  Bossuet^  et  par  la  fidélité  sera-* 
puleuse^  souvent  même  minutieuse^  de  ses 
récits.  U  a  été  pendant  vingt  an»  son  secré^ 
taire;  (depuis  i(>84  jusqu'en  1704)  et  il  est  à 
regretter  qu'il  ait  eu  si  tard  l'idée  d'écrire 
jour  par  jour  tout  ce  que  faisoit^  tout  œ  que 
disoit  ce  grand  homme.  Son  Journal  ne  com- 
mence qu'à  la  fin  de  1699^  et  conduit  jusqu'à 
sa  mort  en  1 704  9  ce  qui  ne  comprend  guère 
que  quatre  ans  et  demi  de  la  vie  de  Bossuet. 
Mais  comme  1  abbé  Ledieu  rend  compte  de 
tout  ce  qu'il  lui  entendoit  dire ,  et  qu'il  arrive 
souvent  que  dans  la  conversation  on  revient 
sur  des  détails  et  sur  des  faits  antérieurs^  ce 
Journal  offre  un  grand  nombre  d'anecdotes 
qui  se  rapportent  à  toutes  les  époques  de  la 
vie  de  Bossuet. 

D'ailleurs  l'abbé  Ledieu  a  laissé  plusieurs 
mémoires  et  beaucoup   de  pièces  détachées 


•ym  AVERTISSEMENT^ 

qui  m'ont  été  extrêmement  utiles  pour  mon 
travail. 

Malgré  les  imperfections  de  stylo  de  ce& 
mémoires  y  mêlés  souvent  d'expressions  et  de 
réflexions  très- communes^  j'ai  cru  devoir, 
aussitôt  qu'il  est  question  de  quelque  fait  cu^ 
rieux  bu  important,  rapporter  ce  qu'il  a  écrit^. 
comme  il  l'a  écrit.  J'aurois  craint  d'altérer  la 
confiance  due  à  son  témoignage,  en  nie  per-r 
mettant  de  donner  une  expression  plus  cor« 
recte  à  ses  récits» 
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Des  premières  années  de  Bossuet. 

Le  dix-septième  siècle  a  vu  un  hom^ine  (.0  «  qui 
»  â  fait  parler  long-temps  une  envieuse  critique, 
»  et  qui  Fa  fait  taire  i  qui  accable  par  le  grand 
»  nombre  et  par  l'éminence.  de  ses  talens  ;  ora- 
»  teur,  historien,  théplogieny.philosopliie;  d'ui^ 
»  rare  érudition,  d'une  plus  rare  éloqi^nce  j?.... 
Un  homme  W  «  à  qui  il  n*a  manqué, q\ie  4'çtre 
»  né  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir  été  la 
»  lumière  des  Conciles,  Tame  des  Pères  assem^ 
»  blés,  dicté  des  Canon?,  et  présidera  Nicée  ,ei 
»  à  Ephèse  ».  Cet  homme  est  Bossuet.  padmira- 
lion  de  ses  contemporains  lui  décerna,  dç  son 
vivant  même,  le  titre  de  Père 'de  l'Église  j  et  ses 

-  (0 ,  DUœurSi  de  la  Bngrine  à  ^^cad^ht^/rànçédstï      ' 

(*)  MiMsillon.  Orjoifpn^ffànèir^  ^w  pf^m^il^tutphUu ,  '     

Bossuet.  Tome  i.  •    i 
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contemporains  ont  parlé  d'avance  le  langage  de 

la  postérité^.^  ...     ^         ..     i 

}'  jA<^iûss^irriailES^â3ii£t  na^âit  à^dn^  dans 

de  Bossuci.  ^*  nuit  du  27  au  28  septembre  1627,  àe  Bénigne 

"^7-  Sossupt  et  AerMadeleim  Mt^hetZë.  Il'fm  tâpfisg 

le  surlendemain  29 ,  dans  l'église  paroissiale  de 

Saint- Jeapy  ai  ia.màne  \tlle*l   :    ;    '    • 

De  dix  enfans  queut  son  père,  dont  six  gar^ 
çons  et  quatre  filles,  Bossuet  fut  le  septième  dans 
Tordre  de  la  naissance,  et  le  dnquième  d«s  mâles. 
Nous  avons  sous  les  yeux  des  Notes  manuscrites 
du  grand-père  e^  du  père  de  Bossuet.  A  Tex^mplf 
eè  chefs  de  famille  de  ces  temps  anciens,  il&con- 
Sffnôîent,  avec,  une  sorte  de. religion,  dans  un 
registl-e  particulier,  tous  les. événemens  domes- 

".,    A*    'fi'    Ù'.'    <i*'    '"'^  ,' '  "•      .1     I     i     -  ".     .' 

tiques  quf  interçssoient  leurs  afiections  les  plus 
cïiéres."  iJèkNoiéslàè  laîeul  deiBossuet  sont  écrites 
éii  ïatiri  depuis  iSfô  jusiju*en  i632.  On  y  trouve 
la'  date  dé  la  riaissance  de  ses  enfans  et  de  ses  pe- 
tîts^'enfahs.'Mâis  ce  que  Voxx  y  çbserve  surtout, 
c^éistlésentin^ènt  religieux  qui  le  porte  sans  cesse 
â  bénir  la  Providence  des  faveur^  qu'il  en  rece- 
voit ,  ou  a  se  soumettre  avec  une  pieuse  resigna- 
tîon  ai  sa  ybloit^,  lorsqu'elle  l'afiligeoit  par  de§ 
malneùrs  qtii  coûtoient  des  larmes  k  sa  tendresse 
paterneUe. ^ l^- époque  de  lâkrnâEisdabce  de -cha- 
cun de  ^^esi  enfansj  '  ou  de  ses  petits-èhfans'i  'est 
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d6n]ôùrÈ  ^aocrompagtiëe  de  quelques  paroles  de 
.pt^y^  qui  ëStpl-iÏBféttt  une  Wuchântè  sensibilité'. 
Qtcelqiiéfois,  îll  s'ëfibree  tfè  pt^àger >  au  moins 
^r  Ses  vàûfLy  la  destinée  qUi  lë^  attend  dans  la 
îsuite  dé  lent  vie*  H  èh  mt  ^%n  hé  petit  lire  ^ns 
êiSttiï  ekpèOé  d^^ttfetidri^ëhiéîit  <}ùë  font  tbujourâ 
•éprouver  1^  ieiititÉiè»â  les  plus  ddUx  dé  la  nature , 
anoblis  et  éporés  par  là  religion.  Noûstfotiâ  bor- 
'Heron'S.  à  rSpJjdrter  teà  pai-olcS  dotit  il  a  voulu 
tnë^rquer  tefmlr  ^là  bàîésâhcé  dû  gfâhd  Bossûet, 
-ÉO^  jSétit-flls^  sl>uâ  là  date  du  i'j  septembre  1627  : 
•^  CXf^Uthdùàk  èfûn,  él  docuitj  et  custodivh 
ti*  qïkàHptip^ldtn  ëèûK  (0  ».-         ' 

Les  registres  domestiques  <!hf  pèi'è  de  Bôàsuet 
«foniré^tgenr  ftia[ti^is^  èttëSpii^eftt  lëls  Mêmes  sen- 
^mens  46  réligioi^  et  dé  ^iétë; 
'  '  Telle  fiit  la  sôUrcé  p«trê  et  respectable  oti  Bos»- 
èiiet  pûisày  avé'é  là  vie ,  lëÈ  prîncij^s  de  É-eligion 
Aéif'ëdityrés  dàîis  ^a  fâtâillé. 

Elle  ét^ît  originaire  de  la  petite  vîilef  de  Séiireji        n. 
%wBëurg0gtïe(à)i  lafomoT/î 

•    »    •  •  '  î  .  '  /       ■    '  BofiOTiet* 

(-*)  k  Le  S-fiigaeux  a  daigné  lui  servir  dç^  guide  ;  il  Ta  conduit  par 
»  divers  chemins  j  il  l'a  instruit  de  sa  loi^  il  Ta  conservé  comme 
'»  Ta  prunelle  dé  sonoen*».   Deuièronôme ,  en.  zxxii,  -)^  lo. 

I  (*)  '  Qtièliiuea  écrivitina  ont  supposé  ^^elle  étoil  ortgmaire 
4'jéU«L0fiBe.  Cette  ^é^t^  éàt  venue  d»  ce  i^ André Bassuet, 
second  î^.^ Antoine  \  sa  fiaià  à  Auionne  par  oo  nmtage  qu'il  j 
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.  Antoine  Bossuet^  soiairbisaieul,  vint  s'établir., 
vers  le  comiuencement  du  xvi/  siàGle,  à  Dijon , 
où  il  obtint  une .  place  de  Maître  des  Comptes. 
Cette  famille  contracta  des  alliances  honorables 
-avec  des  maisons  distinguées  dans  la  noblesse  et 
dans  la  magislratme  de  cette  province.  L*on  vit 
à  la  fois  le  grand-père ,  Tonde  et  les  deux  cou- 
sins-germains de  Bossuet,  occuper  des  places 
dans  le  parlement  de  Dijon  ;  et  tel  etoit  le  nom- 
bre de  ses  païens  paternels  et  maternels^  qui  en 
etoient  déjà  membres^  que  le  père  de  Eossuet  nV 
voit  pu  y  être  admis.  Ce  fut  ce  qui  le  disposas  se 
rendre  k  Tinvitation  de  son  oncle  maternel^  An- 
toine de  Brelaigne.  ^i#^^  «-nui»    4*1  U 

Antoine  deBretaigne^  un  des  plus  célèbres  ma- 
gistrats du  parlement  de  Bourgogne^  avoit  con- 
tiibue  à  réduire  la  ville  de  Dijon  sous  Tobéissance 
d'Henri  IV,  et  Texemple  de  la  capitale  avoit  été 
rapidement  suivi  par  le  reste  de  la  province. 
Lorsquen  i633,  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
créer  le  parlement  de  Metz,  il  voulut  donner  à 
cette  compagnie  naissante  un  chef  capable  de 
faire  respecterlesloisetrautoritéroyalej  Antoine 
de  Breiaigne  en  fut  nommé  premier  prc'sidcnt. 

coDtracU  ,  et  por  une  charge  de  finances  qu'il  recueillit  de  son 
beau-pére.  Mais  cette  branche  i^'ëivigiiit  dôs  l&  seconde  gcué* 
ration  ^  comme  nons  aurons  occasion  de  le  rapporter,         .  w^ 
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Il  proposa  à  Bénigne  Bossuei,  fils  de  sa  soeur  ^ 
de  le  suivre  à  Metz,  et  d^entrer^  en  qualité  de 
doyen  des  conseillers,  dans  le  parlement  qu'on 
venoit  d'y  ériger.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le.désir^ 
d'être  utile  à  son  neveu ,  qui  inspira  cette  pensée 
à  Antoine  de  Bretaigne;j\  y  fut  aussi,  porté  par 
l'intention  estimable  d'introduire  dans  la  compa- 
gixie  qiiUl  alloit  présider  y  un  magistrat  dont  les 
vertus  et  les.  moeurs  étoient  propres  à  donner  en 
quelque  sorte  une  considération  anticipée  à  ce 
nouvel  établissement.  L'événement  justifia  la  sa- 
gesse de  ses  vues  (0. 

Bénigne  Bossuet  laissa  ses  enfans  à  Dijon,  et  les. 
confia  aux  soins  de  son  frère  aine  Claude  Bossuet, 
conseiller  aii  parlement  de  cette  ville. 

JiiCQiTEs-BÉifiGJirE  Bossuet ,  dont  nous  écrivons 
l'histoire,  n'avoit  pa$  encore  six  ans,  et  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dan$  son  onde,  un^  second 
père  capable  de  diriger  ses  premiers  pas. 

G'étoit  en  eflTet  un  homme  du  premier  mérite. 
La  vie  grave  et  retirée  que  menoient  alors  les  ma- 
gistrats, qui  auroient. cru, déroger  à  la  dignité  de 
leur  caractère  en  se  livriatnt  à  de  frivoles  distrac- 
tions,, lui  permettoit.de  cultiver  les. lettres  dans, 
les  intervalles  que  lui  laissoient  des. devoirs  plus 

(0  Bénigne  Boflsnet  fat  dispensédé  pajer  la  finance  dte  sa 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Metz.  Bits*  d^Ledieu. 
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sacrés  et  dés  études  plus  austères.  Il  ayoil  ime 
bibliothèque^  ^t  il  y  attiroit  soa  jeune  nev^u^ 
dans  la  vue  d^entretenir  les  l^eureuses  dispositi<^ns> 
qu'il  annonçoit.  Ce  fut  donc  dan^  un^  biblio^' 
tfaèque  que  Boss|iet  cqnunença  à  vivre  dès  YAg^ 
de  sept  ans.  Ce  fut  là  qu  il  sentit  naîtra  cett>e  pas-* 
sîonde  Tétude,  et  oette  ardeur-  de  tout  savoir,  qui- 
furent  les  afTections  don\inantes  de  toute  sa  vie. 
„^}\-  Son  oncle  le  tardait  dans  sa  maison,  tuès-voi-r 

n  fait  ses  °  V     * 

premières  siue  du  collège  des  Jésuites ,  où  k  jeune  Bopsu^f' 
études  au  ^^  rendoit  tous  les  iours  pour  suivre  son  coups- 

collège  des  '  * 

Jésuites  de  d'humanités. 
^^^^  Une  aptitude  singulière  à  tout  apprendre  fa-^ 

vorisa  ses  premiers  essais ,  et  une  mémoire  pro-* 
digieuse  lui  donna  la  facilité  d'acquerû:  beaucoup^ 
en  peu  de  temps  ;  les  vers  de  Virgile  se  gravaient 
sans  effort  d^ns  sa  mémoire;  et  son  oncb^  fidèkt 
aux  principes  qui  pi^ésidoient  alors  à  l^éduJcatioxL 
de  la  jeunesse ,  avoit  soin  <Je.  l'exciter  à  retenir 
les  beaux  morceaux  des  anciens,  poètes,  que  son 
âge  lui  permettoit  de  sentir  et  de  goûter^  L'expér. 
rience  fait  assez  connoitre  que  cette  habitude^ 
contractée  dès  les  premières  années  de  la  vie^ 
contribue  k  familiariser  de  bcmne  heure  Torcille 
des  en&ns  à  une  certaine  harmonie  de  style,  qui- 
devient  ensuite  Vornement  4e la  pensée^  et  assure 
lé  pouvoir  de  Féloquence* 


jLe  pèref  de  Bosfiûet  cévenoit  tous  les  am  fair« 
un  coui't  voyage  à  Dijon,  il  ya^oit  laissé  les  ob* 
^to.lç${dtiâ  chiers  de  son  affi^fk»;  et  dans  un 
teip»ps  oil  ï.0sf^rit  dèJhmSiè.étnit  encore  dam 
t^ule  sa  ftfrçey  un  père  ne  poutost  consentir  à 
rfistee  ^utièremeiit  étran^r  à  Téducation  dé  se$ 

Cet  éir;?rà  4ejamilk  eit  peut-être  le  principe 
If  plus  actif  dtt  toutief  les  yôrtùs  publiques,  et  la 
rè^k  de  cosiduite  la  plus  utîlè  -dans  les  habitudes 
dfô  la  tte  privée*  Plus  puissant  que  les  lois,  il  de* 
¥ienf  la  sauvengarde  des  moeurs!  domestiques.  U 
éi'f^it  alors  peu  de  pênes  dans^  toutes  les  classes  ap^ 
pelées- à  exercer^des  fonc|ions  honorables,  qui 
x^'eus^Qt  Tainbittcm  de  transmettre  à  leurs  en&ns 
i'faéritftg^  de  gloire  ou  de  vertu  qu'ils  aTPient 
«e^  de  leurs  ai»céti>es.  '  .    ï 

:  Jbfdaîs  père  n'éprouva  une. ;satîs&îction  pUii^ 
dbooe  que  celui  die^Bossuet^  en  vcrroyant  son  fils.» 
H  nfosoit  6epe»dant  s^dbandonner  avec  trop  de! 
confiance  aux  ^espépanees  ilatteoses  que  lui  pré-4 
seuftoient  ses.  propres  observatôons-,  et  Vespète^ 
df enthousiasme  avea  lequel  les:  jésuites- lui  par^ 
Soient  de  leur  jettueélèvé.  Ilpouvoit  soupçonner 
de  rexa^ratîon,  bu  dulcnqins  de  la  prévientionr 
dam  ces  éloges  extraordinaires  d'iiii  méi^itè  aussi 
précoce.  Mais  une  circonstance- p^u:  importante 
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pour  tout  autre  qu'un  père,  lui  permit  de  pres- 
sentir la  destinée  de  son  fils.  .  . 
.  Les  élémens  d'Euclide  avoient  révélé  à  Pascal 
le  secret  de  son.  génie.  Uhomme  de  Descartes 
saisit  l'imagination  de  Malebranche^  et  le  trans* 
porta  vers  les  régions  les  plus  élevées  de  la  meta* 
physique.  Il  étoit  réservé  à  un  livre  bien  supé- 
rieur à  tous  les  livres  des  hommes,  de  révéler  à 
Bossuet  ce  qu'i^  étoit,  ou  plutôt  ce  qu'il  seroit. 
Ce  fut  la  Bible.  Le  hasard  l'offrit  à  ses  yeux  dan$ 
le  cabinet  de  son. père;  il  en  lut  avidement  quel- 
ques pages,  et  il  demanda  la  permission  de  rem- 
porter. Bossuet  étoit  encore  en  seconde  ou  en 
rhétorique.  C'était  la  première  fois  qu'il  lisoit  la 
B^BiE  ;  son  ame  éprouva  une  émotion  qu'elle  n'a- 
Toit  point  encove  ressentie.  Tous  les  charmes  de 
la  poésie  et  de  la  littérature  profane  s'éclipsèrent 
à,  respect  de  ces^ grandes  images  et  de  ces  hautes 
conceptions,  qui  déjà  transportoient  et  exal- 
toient  son  imagination.  Bossuet  aimoit  à  se  rap^ 
*  Mts.  de  pejjçr  dans  la  suite  de  sa  vie  *  cette  première 
impression  ;  il  en.  retraçoit  le  sentiment  avec  ia- 
méme  vivacité  qu'il  l'avoit  éprouvé,  lorsqu'aux 
)purs  de  son  enfance  cette  lueur  soudaine  étoit 
venue  briller  à  son  esprit  et  échaufièr  son  ame.  .. 
i  II  étoit  prêt  à  achever  sa  rhétorique,  et  à  finir 
son  cours  d'humanités.  On  a  vu  que  les  Jésuites, 
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observateurs  toujours  attentif  dés  dispositions 
de  leurs  élèves^  navoient  pas  eu  de  peine  à  dis- 
tinguer le  jeune  Bpssuet  ;  ils  eurent  un  moment 
Ja  pensée  et  l'espérance  de  l'associer  à  leur  ins- 
titut 5  une  pareille  conquête  étoit  digne  de  Fam- 
bition  d'une  société  qui  attadioit  sa  gloire  au 
mérite  et  aux  talens  de  ceux  qui  en  faisoient 
parti^.  Cette  ambition  étoit  surtout  excitée  par 
les  sentimens  de  religion  et  de  vertu  que  le  jeune 
Bossuet  annonçoit  ;  c'étoit  cette  habitude  de  prin- 
cipes et  de  pencbans  vertueux,  qui  donnoit  à  son 
maintien  et  à  sa  conduite  un  caractère  de  raison 
et  de  gravité  bien  rare  dans  la  première  jeu- 
nesse. 

Son  régent  de  rhétorique  *  voulut  sonder  ses  *Mis,«do 
dispoâtions  sur  le  choix  d'un  état,  et  lui  laissa 
entrevoir  la  distinction  avec  laquelle  il  seroit  ac- 
cueiUi  dans  un  corps  qui  s'honoroit  déjà  de  lui 
avoir  ouvert  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres. 
Bossuet  ne  montra  ni  répugnance ,  ni  empresse- 
ment^ il  se  contenta  de  répondre  que  c'étoit  à  son 
père  à  disposer  de  lui,  et  il  rendit  compte  à  son 
oncle  de  cet  entretien  ;  mais  cet  onde  avoît  des 
vues  bien  différentes,  et  cherchant  à  prévenir  de 
nouvelles  insinuations,  il  engagea  son  père  à 
l'envoyer  à  Paris. 

Les  écoles  de  province  pouvoient  bien  suffire 


lO  HISTOIRE    BE    BOSSUET, 

aux  élémens  de  là  Uuérature  gredque  et  latÎMi 
*Mts.dc  et  Bossuet  rsiçQiitoit .  lui  -  îaêïne  *  que  les  pre* 
HiièFes  notion^  qu'il  aivi>it  acqui$^  de  Ik  lai^^c 
grecque  au  collège  des  Je'suites  de  Dijoa^  lai  seu* 
virent  daus  I4  smt^  k  ^fypreirdre  cettis  langue  ^  et 
à  en  faire  usage  ^vec  la.  manie  facilitd  que  de  là 
langue  la^iije.       . 

Mais  il  aljoit  coipiiieùcer  son  cours  de  .phéhr 

Sophie j  et  cette  branche  de  Finstruction  piiUiq»e 

n  étoit  pas  cultivée  dans*  lés  provinces  aVec  aiu 

tant  de  succès  que  dans,  les  écofes  de  Park,  où 

la  philosophie  de  Descartes  commençoit  à  )péué^ 

trer,  et  à  se  faire  de  nonsrbreux  dSsciples. 

IV.  Avant  de  quitter  Dijon ,  Bossuet  apparteisoît 

liûi àSt  ^*^  l'Eglise  ;  à.  peine  âgé  die  huit  ans,  il  awit 

ecclésiasii-  reçu  la  tonsure  le  6  décembre  i635  ;  et  die  nau>^ 

^ehvitam.  ^^^^^  titries,  de  nouveaux  devoirs,  rénovent  de 

resserrer  les  liens  qui  lattadicneiit  au  ministère 

"V.         ecdésiastique;  Dès  le  a4  nowDembare  1 64»^  il  avoit 

nommé  à  un  ^^^  BOiamé  à  un  canonicat  de.  la  caithédrale  de 

cauonicatde  Metz,  qwoiqu'fl  ne  fût  âge  <fte-  de  treite  ate  et 

deux  mois.  Si  la  considération.,  é&ut  SQm  jàr^ 

jouissoit; dans  cette  ville,  depuis  qu'il  y  exevçoit 

les  fbnctions.de  doyen  du  parlement,  put  contrit 

buer  ^  lui.  faire  obtenir  une  grâce  aussi  préraa-* 

turée,  on  peut  croire  aussi  que  la  réputatioû 

*Mi8.  de  naissante  du  fils,  *  et  les  brillantes  dispositions 

Lediea. 


qf^il  ftfiQ^ç«)it:,  a'Boiont  lieureuseinent  secondé 
IfA  vâsoi^  de  son  père. 

^  L'entrée  de  Bosauet  dans  k  chapitre  de  Met«  *  Nou»mar 
âlt  r^lR^rquahle^  parœ  quelle  donna  lîeu  à  la  '*°***^* 
réforme  lïua  ahus  qui  s'y  était  introduit ,  et  iau-* 
^el  !W  rt«t«t  isaptîtwjbire  aembloit  dopuer  force 
c^^  Ipi.  Gç  9tatRt,  porté  en  1611,  et  confirmé 
S%f  ^[iç  itnUe  du  F^pe  ^  donnoit  à  chaque  cha- 
nQifiç  la  &çul\é  det  se  nommer  un  coad|uteur^ 
t'ç^|-£^içe.^  de  disposer  de  son  bénéfice/ et  d'en 
^s|irç^r  }a  suQçç^siou,  à  celui  que  Ton  choisissoit, 
^  §'^9:  ^4SfPf^t  cepçndâAt  la  possession  et  les 
r^ye^ifs.  Bo^i^çtqivQitété  npwné  parle  chanoine 
ep,,  tour  à  un  caiionic^t  vacant  par  la  inori  du 
tèt^4%Lre-^  |4^s  uft  cq^uteur ,  noq^iué  depuia 
d^^  çms  par  <:e  inêpie  titulaire>  prétendit  &ire 
y^hvf  ^W  dffPi*.,  w  s'apj^uyant  sur  lestalut  capn 
l^l^iiLe  de  ifti  I ,  confirifté  par  la  bulle  du  pape^ 
ÇpM^Qt  ^pp^ln  cpiume  d^n^Mî  et  de  la  bulle,  et 
4'un  $tat^t  Û.  contraire,  a*  X  canons.  Par  an  et 
du  psk^lçm^D^t  <fe  Mets,  séajpkt  à  Toul^  rendu  le 
^j  )uia  ï64t^  sur  ks  conclusions  de  l'avocat-, 
général  Frémins,  le  sJlsiitu.t  de  ï6i  i  fut  jugé  v  con-. 
«  tmaive  aua:  ccn^tiuuiom  canoniqms.etaux  ttsa-* 
^.ges.  de.  JFrance ,  ohusif,  répugnant  même  à 
».  VhonpéMé  piAldçue.,  donnant  occasion  de  dé^ 
Y.  sirer  ta  mort  de  celui  du  décès  duguel  on  devoit 
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^yprofiier  ».  Bossue t  demeura  paisible  posses^ 
seur  du  canonicat  ;  et  les  coadjutoreries  furent 
supprimées  pour  toujours.  Le  chapitre  de  Metz 
fit  d'inutiles  efforts  au  conseil  du  Roi ,  pour  ob^ 
tenir  la  cassation  de  Tarrét  du  parlement. 
^^'  Bossuet  partit  pour  Paris  au  mois  de  septembre 

Arrivée  de         ,  ,, 

Bossuet àPa-  ^^^V^'  L'époque  de  son  arrivée  est  remarquable ;^ 

ris.  i64a.  ^jj^  resta  profondément  gravée  dans  son  esprit 
et  dans  sa  mémoire  ;  il  s'en  servoit  même  dans 
la  suite  pour  rappeler  la  date  d'autres  faits  his- 
toriques f  dont  le  souvenir  venoit  se  rattacher  àr 
un  spectacle  qui  avoit  laissé  dans  son  imagination 
une  forte  impression  :  ce  fut  le  jour  même  de  son 
arrivée,  qu'on  vit  entrer  dans  Paris  le  cardinal 
de  Richelieu  mourant  y  porté  dans  une  chambre 
construite  en  planches,  couverte  de  damas,  ayant 
à  côté  de  lui  un  secrétaire  assis  auprès  d'une 
table  pour  écrire  sous  sa  dictée.  C'étoit  dans  cet 
état  qu'il  venoit  de  traverser  la  France  depuis 
le  Languedoc,  porté  par  dix-huit  de  ses  gardes, 
toujours  nu-tête  quelque  temps  qu'il  fit ,  et  qui 
se  relay oient  de  distance  en  distance.  On  avoit 
souvent  été  obligé  d'abattre  les  portes  et  les  mu- 
railles des  villes  et  dçs  lieux  qui  s'étoient  trouvés 
sur  son  passage.  Toiites  les  chaînes  furent  tendues 
à  Paris  dans  les  rues  où  il  devoit  passer,  pour 
contenir  la  foule  du  peuple  contemplant  dans 
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le  silence  de  rëtonnemént  et  de  Teffroi  ce  minis- 
tre impitoyable ,  qui  yenoii ,  peu  de  jours  aupa- 
ravant y  d'envoyer  à  la  mort  le  jeune  Cinqmars 
et  le  vertueux  de  Thou ,  tristes  et  dernières  vie* 
«limes  de  sa  haine  et  de  sa  vengeance. 
-    Bien  peu  de  tem]ps  après  *,  Bossuet  vit  le  car-  ^g,^      *  * 
^nal  de  Ridielieu  exposé  sur  son  lit  de  parade  *       *  Mts.de 
aux  regards  de  ce  même  peuple,  qui  lavoit  vu       '*** 
naguères  entrer  à  Paris  dans  un  appareil  oh,  les 
ombres  de  la  mort  venoient  déjà  obscurcir  toutes 
les  images  de  la  grandeur  et  dé  la  puissiamrce.  Il 
voulut  aussi  assister  à  la  pompe  funèbre  de  ce  mi- 
nistre si  rédouté.  On  s'aperçoit  que  cette  imagi- 
tiation  jeune  et  forte  aimoit  d^à  à  se  recueillir 
dans  les  grandes  pensées  de  la  mort. 
•    Bossuet  entra'  en  philosophie  au  collège  de  Na-        VII. 
varre  ;  Nicolas  Cornet  en  étoit  alors  grand-maître.  trcaucoUëge 
C'est  le  même  qui ,  quelques  années  après ,  rédui-  ^«  Navarre. 
tàt  à  un  petit  nombre  de  propositions  tout  le  sys- 
tème dû  livre  de  Jànséniusi 

Cet  homme  simple,  modeste,  désintéressé,  jouis-    _  ^™' 
.     j     -        ,      ,  '  ^'  Dudocteur 

Suit  de  laî  plus  haute  considération.  Il  étoit  l'ainé  Comeu 

des  délibérations  de  Ja  Faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris. Les  personnages  les  plus-impôrtans  dé  la  Cour 
et  de  la  viUe  avoient  sans  cesse  recours  à  ses  avis , 
il  étoit  égalemait  consulte  de  toutes  les  parties  de 
la  France,  et  entreteîioit  vu  commerce  habituel 
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avec  les  miniàtres  et  les  hommes  \ës  pltis  refiem^ 
mandables  du  conseil  et  dé  la  mà^istràhiré  :  ife 
cardinal  de  Richelieu  récldma  souvent  ses  Ittfiiîè^ 
reiSj  et  emprjaiita  mémie,  dit-ron^  sa  pltimie  liai» 
les  ouvrages  de  controverses  li  voulût  le  Rendre 
pour  Son  confesseur;  mais  le  do<}teiir  .ûimt^  re- 
fusa cet  eihpiôi  délicat  :  le  cardinal  Màkaif'iri  Fa^ 
pela  au'comml  dé  eonsvience  >  et  lui  doisnalâ  di*- 
rection  des  affiiires  ecdésiastiques  de  Frafit5@f^iéè 
ministre  le  nôminâ  à  Farchevéchi^  de  Bum'^y 
qu'il  refasa  sani  édat ,  sans  Dstentâtién  y  coMÉi^  Ci 
avoit  reffusë  tant  d  autres  bénéficies.  Dowse  âetiu  if- 
vres  de  Tente  composoient  la  fortune  d'un  hos^mê 
qui  avoit  eu  toutes  les  grâces  à  sa  dii^afositioirii 

Parmi  les  titres  qui  t*ecommandentà  l'éstiâlëf  k 
docteur  Cornet j  oh  peut  compter,  sahs  blesser 
aucun  parti,  le  mérite  d'avoir  discerné  dé  bonne 
beure  le  génie  et  la  vertu  de  Bossuet.  Ai  peiïi^  ce 
jeune  élève  fut^-il  placé  sdussd  Srecûbn  et  Cùt^ftë 
à  sa  surveillance,  qu  ilenfcrevit  la  gloire  îi  laquelle 
il  étclif  réseVVe.  II  volihitndiriger  lui-même  sa  con- 
duite tt  êeÉ  étude!s;  et  sous  ali  tel  maître^  Bés^ 
suet  fit  deâ.{)rrt^è§  $i  rapides!,  qu'il  éifaça  bientât 
tous  sei  i^uaes  rivauK4  .  :       '  .      (      .î      î 

Pendant  son  cours-  méisae  As  philosèçjfaie;,  BoS^ 
suetàcqujit  Une.coniioisâance  a|>profti»licîidë  là 
langue  grecqusej  il  y^ apporta  a w*afit  de  suite  que 
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d'ardeur;  il  lut  tous  les  historiens  grecs  et  latins , 
et  il  $e  ÊtQÛliarisaavec  le  style  des  poètes  de  Rome 
et  d'Athènes;  il  s'iétoit  si  bien  approprié kurs-ex* 
pressions  etleur^  pensées,  que,  dans  un.  âge  très- 
ayancé,  il  en  rédtéit  souvent  de  longs  fragmensy 
quoiqu'il  ne  les  eût  pas  relus  depuis  un  grand  nom* 
bre  d'années.  Mais. ce  n'étoient  pas  seulement  les 
récits,  des  historiens  et  Tharmonie  des  vers,  qui 
yéloient  imprimes  dans  sa  mémoire.  On  voyoit 
que  sc^  ameet  son  imagination. étoient  remplies 
de  Vesprit  de  Taptiquité,  lorsqu'il  retraçoit  dans 
^es^ntreti^ns  ces  doy  x  et  heureux  souvenirs  de  sa 
jeunesse.  Tous  ;«€&  oon|;émporains  se  rajppelôient  *  *  ^**-  ^ 
le  plaisir  qu'ils  trouvoient  à  l'entendre  parler  de 
la  sublimité  d'Homère, et  de  la  douceur  de  f^ir-^ 
SH^f.  Quel  bonheur  en  efièt  d'avoir  pu  entendre  - 
]Êto^0fiitj^^\^Y\  ^Homère  l  quels  hommes  que 
Biossftfit  et  Hpmkre^  réparés  par  tai)t  de  siècles, 
tX^  raj^prochâ  par  une  si  étonnante  oonformité 
de  génie!  ,         •     .      /  •    • 

Mais  toates.ces.magnifiqiieS'Oréatio^B  dès  hom- 
mes di&paroissoientii  ses  yeux  et  &  $à  (>en9ée,  lors- 
qu^jlrevenoit  à  TétUdë  defe  livres  sacrés.  Le  grand- 
iftaUrfedeNavarrtô^éééssoitdelttimculquer  qu'il  ' 
di^vôit  en  faire  le  foiiileWiént  de  toutes  ses  études , 
et  Sossiiét  y  létè^it  railnéhé  par  un  sentiment  plus 
kiàpériettic  encOTe  tjue  les  avis  de  son^  instituteur. 
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Ce  qui  frappôit  le  plus  ses  condisciples,  iétoit 
peut-être  moins  la  supériorité  de  ses  talens ,  que 
le  spectacle  singulier  que  leur,  offroit  Bossuet, 
aussi  ardent  pour  tous  les  divertissemens  permis 
*  Mis.  ^e  à  la  jeunesse  *,  que  profondément  appliqué  aux 
plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  y  étoit  rappelé 
par  son  goût  et  par  le  devoir. 

Le  collège  de  Navarre  étoit  alors  le  plus  floris- 
sant de  l'Université  de  Paris,  la  jeunesse  la  plus 
illustre  de  là  Cour  et  de  la  magistrature  y  étoit 
élevée.  Bossue t  eut  l'avantage  de  compter  parmi 
ses  compagnons  d'études ,  des  amis  qui  lui  res- 
tèrent fidèlement  attachés,  et  qui  devinrent  des 
témoins  irrécusables  dé  l'innocence  et  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  dès  sa  première  jeunesse. 
Besmathé-  Il  n  a  laissé  apercevoir  dans  aucun  temps  de 
mauqaes.  ^^  ^j^  j^  ^^^^  p^^^  Tétiide  des  mathématiques, 
Il  est  vrai  que  Bossuet,  dont  la  pas^oii  domi- 
nante fut  l'étude  de  la  religion  à  laquelle  ilavoit 
consacré  toutes  les  facultés  desoname,  regardoit 
cette  science  comme  vaine  et  inutile  pour  des^ec- 
clésias tiques,  qui  dévoient  s'attacher  de  préférence 
à  acquérir  des  connoissances  plus  coùformes  aux 
obligations  de  leur  ministère  ;  mais  il  n'en  estimoit 
pas  moins  tous  ceux  qui  cultiyoient  lésniathénia^ 
tiques  lorsque  leur  goût  naturel  les  y  portoit^  lors- 
que leur  profession  leur  prescrivpit  le  devoir  d^ 

les" 
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les  ëtudier  )  et  surtout  lorsqu'elles  avoient  des  ré- 
sultats utiles  pour  Tintérét  général  de  la  société. 
Il  se  plaisoit  méme^  lorsque  roccasion  s'en  pré-- 
sentoit"^^  à  entendre  les  mathématiciens  les  plus  *  Mts.  de 
célèbres  de  son  temps  développer  les  savantes  théo-  '^^^' 
ries  qui  les  conduisoient  à  la  solution  des  problè- 
mes les  plus  difficiles.  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
»  qui  font  grand,  cas  des  connoissances  humaines 
»  (c'est  Bossuet  qui  s'exprime  ainsi  (0  ),  et  je  con- 
»  fesse  néanmoins  que  je  ne  puis  contempler  sans 
»  admiration  ces  merveilleuses  découvertes  qu'a 
»  fait  la  science- pour  pénétrer  la  nature,  ni 
»  tant  de  belles  inventions  que  l'art  a  trouvées 
»  pour  l'accorder  à  notre  usage.  L'homme  a  près- 

»  que  changé  la  face  du  monde Il  est  monté 

»•  jusqu'aux  cieux;  pour  marcher  plus  sûrement 
»  il  a  appris  aux  astres  à  le  guider  dans  ses  voya- 
»  ges;  pour  mesurer  plus  également  sa  vie,  il  a 
»  obligé  le  soleil  à  rendre  compte,  pour  ainsi  dire, 
»  de  tous  ses  pas » 

Quelle  est  la  conséquence  que  Bosquet  tire  de 
ces  grandes  découvertes  7  La  voici  : 

f(  Pensez  maintenant,  mes  frères,  comment  au- 
»  roit  pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créature 
»  si  foible ,  si  elle  n'avoit  en  son  esprit  une  force 
»  supérieure  à  toute  la  nature  visible ,  un  souffle 

(*)  Sennon  da  f  endredi  de  la  ly.*  semaine  da  carême. 
Bossuet.  Tome  i.  a 
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»  immortel  de  Tesprit  de  Dieu^  un  rayon  de  sa 
»  face^  un  trait  de  sa  ressemblance?  Non,  non^ 
D  il  ne  se  peut  autrement .  »  •      . 
^*  En  1643,  à  la  fin  de  sa  première  année  de 

Bossoet  sou- 
tient sa  pre-  philosophie  )  Bossuet  fut  chargé  ^  au  nom  de  la 

mxére  thèse  j^aisou  de  Na^rre,  de  soutenir  une  thèse  dédiée 

de    philoso-  ' 

phie.  1643.    à  M.  Gospéan  >  évéque  de  Lisieux. 

Les  talens  de  ce  prélat  pour  la  chaire  lavoient 
successivement  porté  à  Févéché  d'Aire^  à  celui  de 
Nantes ,  et  enfin  à  celui  de  lisieux. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  s'attacha  pen^ 
dant  tout  son  ministère  à  donner  à  la  France, 
des  évéques  recommandables  par  la  science  et  la 
piété  >  et  à  qui  Ton  ne  peut  pas  contester  la  gloire 
d'avoir  préparé  ce  beau  siècle,  oàTEglise  galU*- 
cané  jeta  un  31  grand  édat,  s'étoit  plu  à  récom«» 
penser  dans  M.  Cospéan  les  vertus  d'un  évéque  et 
les  talens  d'un  orateur ,  qui  commençoit  à  faire 
^entendre  les  premiers  accens  de  It'éioquence  do  la 
chaire.  C'étoit  Richelieu  qui  Tavx^^it  placé  sur  le 
siège  de  Lisieux,  et  qui  l'avoit,  pour  £Msi  dire, 
fixé  à  la  Cour*  JSa  vertu  le  rassuroit  contre  le  cré- 
dit qu'il  pouvoit  y  obtenir.  Louis  XIII  voulut  mou- 
rir entre  ses  bras.  Ajïke  b^Aittrichs  ,  devenue  ré- 
gente, l'avoit  choisi  pour  son  prédicateur  ordi- 
naire. Il  dirigeoit  les  personnes  les  phis  pieuses  et 
les  plus  distinguées  de  la  Cour,  et  il  unissoit  le 
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goût  et  Vamour  des  lettres  aux  exercices  du  mn 
uistèr€  ecdésiâsticpie. 

Dans  son  âévation,  M.  Gospn^û  fl'ôtibiià  point 
<{ti'rl  en  étoit  i^edetabfe  aut  éttides  (Ju'il  avoit£sdtes 
dans  rUniverské  de  Plaris  ;  il  en  étoit  regarda 
cofflBae  le  princtîpal  apptiî.  L'UâiVersité^  fàlouse 
de  cultiver  k  bientmlktiêè  d*iin'  ft^âàt  qui  pou- 
vait Im  êti'e  si  utile  >  i^ulâf  ^i:^nir  Fopiniôn 
avantageasd  qu'il  avoitdtt  zélé  dés  makrés^  et  déi 
ptog^èsder  disciples,  fflte  jeta  les  yeii^^  cbmiïië 
nous  venons  dé  le  direF,  sur  le  \ein^  !6ôsstiet  ^  quî 
achevoit  alors  la  {R-àanère  àtméë  de  son  cours  de 
philosophie^  et  qui  il'a^oit  «ficOrè  qti€l  seize  an$. 
Sossuet  justifia  le  dioix  de  rdilversitë  ;  il  montrât 
des  diqpositioQis  et  des  tàknâ,  qui  frappèrent 
M.  Gospéan  et  tous  Us  évéqMs  qiii  àsàtstoieiit  à 
celac1i7);Oii'ilparoissoîVpdltl*  Isk  prétuière  foi^ 
devant  le  piibBt.  I>eax  autrer  dé  ses  condisciple^ 
soutinrent  la  nkénse  thèse  les  jôftirs  suiVans,  et 
méritèrent  â'ëtve  distin^gii^  après  Boss^et  meîne. 
LTFmVersite  eÀ  conçut  unjpftstô  orgueil^,  eile  étoit 
alors  en  procèraVec  les /^tiitës;  et  y  fiëre  du'  sue-' 
ces  qui  avoit  coilron»ié  ses  âèvës",  elle  osa ,  par 
des  écrits  publics ,  défier  les  Jésuites  de  montrer 
dans  leurs  disciples  des  talens  aussi  briUans  que 
ceux  qu'elle  venoit  de  produire.  Heureuse  riva- 
lité^ dont  la  religion,  l'Eglise  et  la  république 
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des  lettres  auroient  recueilli  les  pins  gran^'n  avan- 
tages, ù  elle  se  fût  toujours  renfermée  dans  les 
efforts  d^une  noble  émulation /pour  donner  à  la 
patrie  des  citoyens  vertueux  et  éclairés ,  et  à  la 
religion  des  ministres  dignes  de  la  servir. 
X.  La  circonstance  et  la  solennité  de  cet  acte  pu- 

Bossuet      1  T  1  1  ^1 

commence  k  1^"^^  ^^  1^  concours  des  prélats  qui  y  avoient  as- 
se  faire  con-  ^^^^    portèrent  le  nom  de  Bossuet  à  la  Cour.  Ce 

noltreàPaoris  *  i  .  i 

et  à  la  Cour,  nom  n  y  étoit  pas  inconnu.  Il  avoit  «m  proche 
parent  (François  Bossuet,  cousin -germain  de 
son  père  (0),  secrétaire  du  conseil  des  Bnances^ 
homme  généralement  estimé  dans  Texercice  des 
fonctions  de  sa  place.  Il  étoit  surtout  accueilli 
chez  M.*"*  du  Plessis^Guénégaud,  femme  du  se- 
crétaire d'Etat^  dont  la  maison  étoit  le  rendez-vous 
de  tout  ce  que  Paris  et  la  Cour  offroient  de  plus 
distingué  par  le  rang  ou  le  mérite.  La  naissance 
de  M."*'  du  Plessù-Guénégaud  (^),  la  place  de 
son  mari,  et  «es  liaisons  avec  le  surintendant 
Fouquet,  dont  elle  fut  toujours  Tamie  la  plus 
fidèle,  et  dont  elle  partagea  dans  la  suite  la  dis* 
grâce ,  attiroient  chez  elle  tout  ce  qui  aspiroit 
à  la  fortune,  à  la  faveur,  ou  à  la  considération. 

(>)  n  étoit  fils  ^jindré  Bossuet,  quis^étoit  établi  àAnzonnt 
en  1607. 

(*)  Elle  étoit  fille  da  maréchal  de   Choiseul-da-FIessis- 
Prasltn. 
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CVtoit'pàr  eUé  que  les  gens  de  lettres  arrîvoîent  * 

à  la  protection  du  surintendant  ^  et  elle  fit  un 

dàoiiL  si  heureux  de  ceux  qu'elle  pigeoit  dignes  de 

ses  bienÊiitS;  que  ce  minbtre  a  dû ,  et  doit  encore 

une  grande  partie  de  Fintérét  que  ses  malheurs 

ont  inspire  y  aux  écrits  dePélisson  et  à  une  élégie 

de  La  Fontaine. 

Ce  fut  par  François  'Bossuet ,  que  son  jeune 
parent  fut  présenté  à  M."**  du  Plessis-Guéné- 
gaûdy  et  introduit  à  Vhôtel  de  Nei^rs; 

Bossuet  trouva  aussi  un  utile  appui  dans  le        XI. 
marquis  de  Feuquieres^  alors  gouverneur  de  Ver-  ^^  Feuaw^ 
dun  y  et  m(Mrt  depuis  ambassadeur  en  Espagne;  re& 
Son  séjour  et  ses  emplois  militaires  dans  les  trois 
évéchés ,  Favoient  mis  à  portée  de  connoître  ât 
Metz  le  père  dé  Bossuet ,  et  de  prendre  de  la  bien- 
Tèillance  pour  son  fils.  Il  devînt  meme>  sans  l'a*^ 
Toir  prévu ,  Tun  des  premiers  auteurs  dé  la  ré- 
putation de  Bossuet.  Le  marquis  de  Feuquières 
parlbit  souvent  avec  enthousiasme  à  M."*  et  à  M.'** 
de  Bambouillet  du  talent  extraordinaire  et  de  là 
facilité  prodigieuse  de  ce  jeune  ecclésiastique.  Il 
ne  craignit  même  pas  d'avancer  que  si  on  vQuloît 
enfermer  le  jeune  Bossuet^  seul  et  sans  livres, 
dans  une  chambre ,  &i  lui  laissant  seulement  quel- 
ques momens.  pour  se  recueillir ,  il  se  trouveroit 
prêt  à  prononcer  un  sermon  sur  tel  sujet  qu  on^ 
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jilgerpit  à  propos  de  lui  donnerr  I^  dëfi  fut  pro* 

posé  sur-lc'çh^jwp  par  M."**  et  M.^'  de  RaxE^ouil- 

let,  et  accepté  parie  marquis  de  Feuquières^  qui 

envoya  çbercher  Bossoet  au  collège  de  l^avarre. 

Il  n'arriva  que  dam  la  soirée  à  Fh^tel  de  Jlam-^ 

bouillet.  Toutes  les  conditions  annoaoées  furent 

xn.    ^   remplies  avec  l'exactitude  la  plus  minutieuse.  Le 

che  à  l'âge  jeune  orateur  étonna  lit  nombreuse  et  brillante 

de  seize  ans  asse^jbjée  qui  l'entendoit,  et  surpassa  l'idée  qu^ 

a  ihdlei  de 

Rambouillet,  le  marqui^  4e  Feuquières  avoit  prétendu  donnei^ 
de  json  talent  ^t  ^e  sa  facilité.  Il  étoit  onze  heures 
\  du  soir  iQrsqu^  JB^suet  prêcha  ce  singulier  ser- 
njon*  Tout  le  iiaonde  sait  que  Voilure  dit  ifuil 
n  assoit  jamnis  oiiïpfi^çker  ni  si  tôt  j  ni  si  tard.  La 
singularité  d»  fait  en  luirmêrae,  et  ce  mot^  beàu<* 
coup  trop  cité)  du  ffel  ç^prit  le  plus  à  la  mode 
daiis  son  temps,  contribuèrent  ainsi  h  étendre  la 
réputation  nais§ftîitç  de  Bossuet. 

Le  bwit  qu'avoit  fait  ce  sermon,  fit  nattre  h 
M.  Cospéan  Iq  de'sir  de  l'entendre  prêcher  de  1^ 
même  manière  ;  il  Tinvita  à  se  rendre  chez  lui ,  et 
là,  en  présente  de  deflx  autres  prélats,  ainis  de 
Vévêque  de  Lisieux,  Bossuet  prononça  un  dis- 
içpurs,  qui  excita  l'admiration  de  irelte  assemblée 
si  peu  nombreuse ,  et  par  cette  raison  même  plus 
redoutable  pour  le  jeune  orateur.  L'auditoire 
étoit  sans  doute  moins  brillant  que  celui  de  l'hôtel 
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de  Rambomllet  ;  mais  il  étoit  composé  de  juges 
plus  capables  d'apprécier  les  dispositions  et  le 
mérite  â!nn  orateur  cliréiieu  et  d*un  ministre  de 
TEvangile.  M.  Cospéan  fiit  frappé  de  Fespèee  de 
phénomène  çue  lui  offroit  un  jeune  ecdésiasticpie 
qai  n*avoit  pas  même  encore  adieré  le  cours  de 
ses  études.  Ce  ne  fot  point  par  des  complimena 
exagérés^  qui  ne  sont  propres  qu'à  égarer  Tamour* 
propre  d'un  jeune  homme ,  qu'il  lui  montra  son 
estime  ;  ce  fiit  par  de  sages  conseils  et  d'utiles 
observations  sur  l'élaqucnoe  sacrée»  Il  l'exhorta 
surtout  i  ne  point  se  laissér  séduire  par  des  suo« 
ces  prématurés^  et  à  r&ister  à  la  dangereuse 
tentation  de  monter  dans  les  diaure»  de  la  ea^ 
pitale^  avant  de  s'être  nourri  de  bonnes  et  fortea 
études. 

Il  voulut  en  même  temps  lui  profuver  que  ses 
conseils  étoient  inspirés  par  un  intérêt  paternel 
et  par  l'espérance  des  avantages  que  l'Eglise  te* 
cueillefoit  de  son  sèle  et  de  ses  taltos*  Il  lui  pro* 
mit  de  le  présenter  iila&eine^  et  de  le  £ttre  prê* 
cher  dievaut  elle,  en  particidier ,  le  même  sermon 
qi:^il  venoit  d'entendre.  Bossilet  continua  à  cul« 
liver  Tamit^  de  ce  prélat^  et  un  j<Mir  qu'il  pre^ 
noit  congé  de  lim>  M.  Gospéan>  se  tournant  vers 
une  noudsireuseassémMée;  dont  il  étoit  entouré, 
âk^  avec  une  eqpèoè  d'acœnt  prophétique  :  Ce 
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jeune  homme  que  vous  venez.de  voir  sortir,  sera 
une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise,  Le 
célèbre  abbé  de  Rancé^  qui  se  trouvait  alors 
chez  Tévêque  de  Lisieux ,  entendit  ces  paroles  ; 
il  se  plaiisoit  à. les  rappeler  à  tous  ceux  qui  ve* 
noient  le  voir  dans  sa  solitude  de  la  Trappe  ^ 
lorsque  la  prophétie  se  trouva  accomplie^  et  que 
Bossuet  fut  véritablement  devenu  Torade  de  ÏT^ 
glise  gallicane. 

Mais  M.  Gospean  ne  put  contribuer  à  Téléva* 
lion  de  Bossuet  que  par  ses  vœux  et  ses  espérances^ 
La  considération  dont  il  fouissoit  auprès  de  la 
Reine  ^  donna  de  l'ombrage  au  cardinal  Mazarin. 
Il  eut  ordre  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après ^  à  lage  de  soixante* 
seize  ans. 

Cependant,  Bossuet  continuoit  ses  études  de 
théologie  au  collège  de  Navarre.  Le  docteur  Cor-* 
net  s'attachoit  tous  le&  jours  de  plus  en  plus  à  son 
feune  élève*  Dans  la  crainte  de  perdre  un  suje( 
que  la  maison  de  Sorbonne,  émule  de  celle  de 
Navarre  y  seroit  peut-être  tentée  de  lui  disputer, 
il  se  proposa  de  l'attacher  immédiatement  à  la  so^ 
ciété  dont  il  étoit  le  chef*  Il  crut  même  devoir  , 
en  cette  occasion,  déroger  aux  lois  et  aux  usâmes. 
Jjes  réglemens  du  collège  de  Navarre  ne  permet-* 
toient  4  admettre  à  la  société  des  bachelier;  dç 
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cette  maison^  que  œux  qui  avoient  déjà  le  titre 
de  bacbelier  en  théologie.  Mais  le  grand -maître 
de  Navarre  fit  pour  Bossuet  ce  qu'on  n'avoit  en- 
core fait  pour  personne.  Il  Paffilia  à  la  société  de 
Navarre,  avant  même  qu'il  fàt  bachelier. 

La  manière  dont  il  soutint  peu  de  temps  après       ^^' 

.^     ,       ,.    .        .  .  ,    .  .  Bossuetson- 

sa  thèse ,  justifia  la  distinction  qui  lui  avoit  été  tient  sa  thèse 
accordée.  Elle  eut  un  grand  édat  par  le  mérité  <l«^cl^cli«'^- 
extraordinaire  qu'annonçoit  le  jeune  bachelier,  et 
par  le  nom  du  prince  à  qui  cette  thèse  fut  dé- 
diée le  -25  janvier  i648.  C'étôit  le  grand  Condé, 
déjà  fameux  par  les  victoires  de  Rocroi,  de  Fri- 
bourg,  de  Nort-lingue  et  deDunkerque.  Il  vou- 
lut y  assister  lui-même,  accompagné  d'un  nom- 
breux cortège  de  courtisans  et  de  militaires  de 
tout  rang ,  que  la  gloire ,  le  crédit  et  la  faveur 
enchainoient  à  la  suite  d'un  jeune  héros  qui  sem- 
bloit  alors  tenir  en  ses  mains  les  destinées  de  la 
France. 

Quelque  peu  importante  que  f&t  'en  elle-même 
la  circonstance  cpii  mit  pour  la  première  fois 
Bossuet  en  présence  du  grand  Coiri>É,  il  en  par-' 
loit  toujours  avec  complaisance  dans  la  suite  de 
ça  vie,  comme  ayant  été  la  première  cause  de 
l'estime  et  de  l'amitié  que  ce  prince  conserva  pour 
lui,  jusqu'à  son  dernier  soupir  *-  Il  lui  adressa  *  ^^'  ^® 
ineme  en  cette  occasion  une  harangue  qui  reçut 
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les  plus  vife  applaudisseiiiens,  et  qui  flatta  le. 
noble  orgueil  d^un  jeune  prince  passionné  pour 
la  gloire. 

Au  reste  ^  le  nom  de  Bossuet  n'étoit  point  âran^ 
ger  au  grand  Cojstdé.  Ce  prince  y  gouverneur  de 
la  province  de  Bourgogne  ^  savoit  que  sa  famille  y 
.  .  jouissoit  d'une  grande  considération  ^  et  le  désir 
de  donner  un  témoignage  de  bienveillance  au  par- 
lement de  Dijon  y  fut  aussi  run  des  moti&  qui  le 
porta  à  accepter  la  dédicace  de  cette  thèse. 
,  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  du  grand 
CoNBÉ  à  une  thèse  de  théologie  ne  f&t  qu'une 
vaine  cérémonie  y  qui  ne  pouvoit  lui  offrir  aucun 
intérêt.  La  part  singulière  qu'il  fut  sur  le  point 
d'y  prendre^  est  un  trait  de  caractère  qui  mérite 
d'autant  plus  d'être  remarqué^  qu'il  sert  à  faire 
encore  mieux  connoitre  l'esprit  général  du  siède 
dont  nous  avons  à  parler. 
XIV.  Les  succès  de  Bossuet  avoient  inspiré  la  plus 

liCTali^MS  ^^^^  émulation  à  tous  ceut  qui  prétendoient  lui 
CoNDÉ.         contester  un  jour  le  premier  rang.  Le  combat  fut 
*Elogede  trèsammé;  il  intéressa  tellement  le  grandCbaroÉ*^ 
rabbT  ^de  ^*  ^^'^  ^^  tenté,  à  ce  qu'il  a  dit  lui  -  même  pliu 
Choisy.       ^  d'une  fois,  d'attaquer  un  répondant  si  habile^ 
»  et  de  lui  disputer  les  lauriers  même  de  la  théo^ 
3»  logie  ».  C'eût  été  un  spectacle  assez  e^çtraordiw 
naire,  que  de  voir  le  graûd  Coitdé,  déjà  couvert 
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âe  gloire  ^  argumenter  sur  une  thèse  au  milieu  de 
la  Faculté  de  théologie  contre  Bossuet ,  encore 
à  peine  connu  (0. 

Cependant^  on  sera  peut-être  moins  étonné  de 
~  voir  le  grand  Gozrné  prendre  un  intérêt  si  vif  à 
^iine  thèse  de  jeunes  théologiens ,  lorsquVn  saura 
que  ce  prince  avoit  reçu  une  éducation  forte, 
grave  et  nourrie  d'études  sérieuses  ;  qu*élevé  ait 
collège  des  fésuites  de  Bourges,  comme  auroit  pu 
Tétre  le  fils  d'un  simple  gentilhomme ,  sans  autre 
distinction  que  celle  d'une  chaise  un  peu  plus 
haute  que  celle  de  ses  condisciples,  il  avoit  été 
soumis  de  bonne  heure  à  une  discipline  sévère, 
qu'il  n'avoit  d'autre  prééminence  parmi  eux,  que 
celle  qu'il  devdit  conquérir ,  en  les  surpassant  par 
le  travail  et  le  talent,  et  qu'il  ne  pouvoit  obtenir 

(0  Ce  trait  p«at  paroltre  pins  singulier ,  qu'il  ne  Test  en  efieL 
fia  thèse  de  bachetier  traite,  en  grande  partie,  de  questions 
porement  philosoi^dqaes»  tdles  que  reiistence  de  Dieu  et  ses 
attributs^  U  imtvre  d^  Vkommeyh  «piiitnaltlé  et  rinmortalité 
de  Tamei...  Ces  mêmes  qiiestknia  laisoieiit  partie  de  la  pbiloso-* 
pMe  enseignée  dan9le6  écoles ,  et  le  grand  Coané  awt  très- 
bieq  fait  aa  pUkaophifl.  Mais  le  hàl  le  plus  extraordinaire  en  ce 
genre  est  celui  qui  s^étoit  passé  quelques  années  auparavant; 
En  i63]k;  Gmamv0^AàQ}fh9f  tréft<Eélé.pQnr  sa  religioB,  ayant 
prisBinnieb»  «Ua  y<iiJt  le  magnifique  coUége  des  Jésniles  de  cette 
ville,  et  se  mit  à  disputer  en  latin  avec  le  recteur.  U  mit  ensnito 
aUx  prises  avee  un  antre  lésnite  le  jeune  Gassien ,  depuis  mare* 
ahal  de  Fr^aœ  >  qid  étoit  alors  oolimel  an  service  de  duéde« 
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aucune  grâce  de  son  père,  sans  lui  en  présente^ 
la  demande  dans  une  lettre  écrite  en  latin  ^  dans 
un  style  assez  pur  et  assez  élégant  pour  attester 
ses  progrès  et  ses  succès* 

Un  de  ses  descendans ,  dans  ses  Mémoires,  pur 
♦Essaisurk  j^u^g  depuis  quelques  années*,  nous  a  conserve 

TÎeda  grand  t  ,  >     .  i 

Coaui.  quelques /rag^mc/w  de  ces /earc5^  écrites  par  le 
grand  Goptdé^  à  l'âge  de  quinze  ans.  Les  hommes 
les  plus  familiarisés  avec  le  style  épistolairé  des 
écrivains  de  Rome,  ne  déisa  vouer  oient  ni  la  grâce^ 
ni  Félégante  facilité  qui  s'y  font  remarquer. 

Enfin,  lorsqù'en  lisant  ces  lettres  du  grand 
CoiroÉ  y  encore  enfant ,  on  observe  qu'on  Tavoit 
soumis  à  étudier  le  cours  complet  des  Instiuaes 
de  Justinien  (0,  peut-être  cessera-t-on  d'être  sur- 
pris de  le  voir  disputer  sur  une  thèse  qui  appar- 
tenoit  autant  à  la  philosophie  qu'à  la  théologie  W. 

(*-)  De ca!Uro.guoâ cupis,maximé  u  tdrevaièo,  tofinem  kodU 
InstUutianibuiJustimàhisimposuerim/elicitër.  Vinofemh,  i635. 

(*)  Bossaet,  dan»  V  Oraison  funèbre  dn  grand  Coiroé^  dit 
de  ce  prince  :  «c  Son  grand  génie  embrassoit  tout,  Fantique 
2>  comme  le  moderne,  Phtsioire,  la  philosophie ,  la  théologie  la 
j»  plus,  sublime ,  et  les  arts  avec  les  sdences  :  il  n*j  avoit  riett 
D  qu'il  ne  sût  ».  ^ 

Le  prince  de  Gonti ,  frère  da  grand  CowBé,  destiné  par  son 
père  à  l'état  ecclésiastique ,  avoit  reçu  une  éducation  encore  plus 
austère.  Ce  jeune  prince ,  eutrainé  d'abord  dans  les  égaremens 
du  monde  et  dans  les  intrigues  de  la  fronde,  fut  ramené  à  la 
religion  et  «  la  piété  par  M.  Favilloa ,  évéqud  d'Alet.  Ce  fut 
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Si  rëducation  du  premier  prince  du  sang  em-       XV. 
brassoit  alors  des  études  aussi  gi'aves,  on   doit  -énérale^'aâ 
penser  qu'il  devoit  en  être  de  même  à  beaucoup  dix-septième 
d'égards  de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse,  sur- 
tout à  Paris. 

Lorsqu'on  lit  Y  Histoire  du  collège  de  Navarre, 
par  le  docteur  Lannoy,  on  est  frappé  de  la  longue 
suite  de  princes,  de  grands  et  de  seigneurs,  qu'on 
y  envoyoit  recevoir  la  première  teinture  des 
sciences  et  des  lettres,  sans  que  l'éclat  de  leurs 
titres  et  Télévation  de  leur  rang,  pussent  les  af- 
franchir du  régime  exact  et  séyère  auquel  ces 
institutions  étoient  alors  soumises.  On  ne  con- 
noissoit  point  encore  toutes  ces  distractions  pré- 
maturées, que  les  fêtes,  les  spectacles,  et  la 
tendresse .  peu  éclairée  des  parens  s'empressent 
d'offiîr  à  la  jeunesse^ 

Les  terribles  orages  que  les  controverses  reli- 
gieuses avoîent  excités  en  France ,  entretenoient 
encore  dans  les  esprits  cette  sorte  d'activité  qui 
les  porte  naturellement  à  s'instruire  et  à  s'éclai- 

alon  qti'îl  composa  plusieiirs  oavragef ,  où  Fon  retroiiTe  reslî- 
mable  sëyërité  des  principes  dans  lesquels  il  avoit  été  élevé.  On 
a  de  lui  on  Traité  de  la  Comédie  «£  des  Spectacles,  selon  la  tra-^ 
dition  de  V Eglise^  Devoirs  des  Grands ,  avec  un  Testament  ; 
Devoirs  des  Gouverneurs  des  provinces,  3  vol.  in-i3.  Il  mourot 
en  1666,  Igé  seulement  de  trente^sept  ans. 
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rer.  Le  calme  avoit  heureusement  siicoédé  à  ces 
funestes  agîtationi  ;  mais  deux  cultes  ôpposésr 
evîstoient  toujours  en  présence  Tnn  de  l'autre^ 
et  s'ils  ne  se  combattoient  plus  avec  les  armes  de 
la  force  et  de  la  violence  ^  ils  cherchoient  à  eier^-' 
cer  une  autre  sorte  d  empire  sur  les  esprit»^  en 
se  servant  de  tous  les  moyens  que  Térudition  y  la 
critique  et  la  raison  offroient  à  Fappui  dé  leurs 
opinion».  La  nature  même  de  ces  coiltroverses^i 
qui  exigeaient  des  connoissances  que  Ton  ne  peut 
atx(uérir  que  par  de  longues  études  et  de  pâii*» 
Lies  recherches  y  étendoit  son  influence;  jusque 
sur  les  classes  de  la  société  qui  auroient  pu  s0 
croire  dispensées  d'y  intervenir.  Les  Mémoires 
du  temps  nous  montrent  souvent  des  personne^ 
que  leur  sexe  et  leur  éducation  pouvoient  laisser 
étrangères  à  ces  graves  discussions  /  en  faire  Tob* 
jet  de  leur  étude  ^  et  y  développer  une  sagacité, 
qui  faisoit  autant  d'honneur  à  leur  intelligence 
qu'à  leur  zèle.  On  eût  été  honteux  d'entendre 
parler  sans  cesse  de  tant  de  questions  qui  avoient 
excité  de  si  violens  débats  y  et  amené  des  résul- 
tats si  impertansy  encore  présens-  à  tous  les  yeux  y 
sati»  chercher  à  cotinoitré  jusqu'à  un  Certain 
point  y  les  raisons  et  lés  autorités  que  présen- 
toient  les  défenseurs  des  opinions  opposées. 
L'éducation  publique  y  alors  partagée  entre 
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rUntversité  de  Paris  et  les  îésuites^  contribuoit 
encore  à  répandre  le  goût  des  bonnes  études.  Ge$ 
deux  corps  riraux,  appliqués  au  même  genre 
d'éducation  et  au  même  système  d'instruction , 
cberchoiei^t  à  dgnaler  leur  émulation  par  le  mé* 
rite  des  élèves  qu'ils  se  glorifièrent  de  produire; 
et  l'époque  à  laquelle  Bossuet  entra  dans  la  car^ 
rièré,  fut  encore  remarquable  par  la  nouvelle 
rivalité  qui  s'éleva  entre  l'école  de  Port-Royal  et 
celle  des  Jésuites.  Le  premier  résultat  de  cette 
hitte  si  animée,  fut  de  rendre  femilières  biux  gens 
du  monde  des  questions  qui  étoient  restées  jus* 
qu'alors  renfermées  dans  l'enceinte  des  écoles  de 
théologie^ 

L'hôtel  de  RambomUet  ^  qfie  le  rang  et  la  cé^ 
lébrité  des  personnages  qui  s'y  réunissoient  n'ont 
pu  px:éserver  entièrement  d'une  sorte  de  ridicule^ 
contribua  cependant  à  répandre  le  goût  des  plai- 
sirs de  l'esprit  et  de  l'instruction  à  la  Cour  et  dans 
le  monde.  Il  étoit  naturel  que  Tafièctation  et  la 
recherche  précédassent  ce  goût  pur  et  sévère  qui 
ne  peut  se  ibrmor  que  par  la  comparaison  deê 
bons  modèles*  Mais^ie  désir  de  sefaîr«  remarquer 
par  une  éducation  plus  cultivée  annonçoit  déji 
l'heureuse  influence  que  l'instruction:^  parée  des 
grâces  de  Tesprit,  de  voit  bientôt  obtenir  à  la 
Cour,  et  le  charme  qu^eUe  pouvoit  ajouter  à  la 
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politesse. et  à  Félégance.des  mœurs.  Il  est  même 
permis  de  penser  que  la.  noblesse,  la  grâce  et  la 
décence,  qui  distinguèrent  la  Cour  de  Louis  XIV, 
furent  préparées  par  ee  mélange  d'esprit,  d'ins- 
truction, et.  peut-être  de  pédanterie,  que  Fou. 
reprochoit  à  quelques  sociétés  de  Paris  squs  la 
régence  d'AwiîE  p'Autiviche. 

Mais  ce  qu'il  y  avpit  de  plus  remarquable  à 
cette  époque  dans  le  caractère  de  la  nation ,  c'ér 
toit  cet  esprit  de  religion ,  dont  nulle  classe  delà 
société  n'auroit  osé.  s'afiranchir.  L'opposition 
même  des  sentimens  sur  des  dogmes  contestés ,  ne 
s'écartoit  jamais  de  cette  base  également  respectée 
de  tous  les  partis;  et  l'apparence  de  la  licence 
dans  les  principes  religieux  eût  été  un.  scandale 
aussi  choquant  pour  la  bienséance  que  pour  la 
vertu. 

L'esprit  de  galanterie  qui  régnoit  à  la  Cour  et 
dans  quelques .  sociétés  de  la  capitale,  n'avoit 
point  encore  pénétré  dans  les  provinces,  ni  dans 
le  sein  des  familles.  Elles  conservoient  la  pureté 
et  la  simplicité  des  moeurs  antiques.  Les  désor- 
dres mêmes  de  la  Cour,  malheureusement  fa- 
vorisés par  des  exemples  trop  publics,  étoient 
souvent  expiés  par  d'éclatantes  réparations.  Les 
sentimens  religieux  qu'on  avoit.  sucés  dès  l'en- 
fance, et  qu'on  avoit  eu  le  bonheur  de  conser- 
ver 
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ver  an'  milieu  des  erreurs  de  la  jeutoesse  et  de 
l'ivresse  des  passions  ^  venoient  reprendre  leut 
empire  dans  Tâge  de  la  maturité.  Souvent  mémf 
les  puissantes  leçons  du  làalhèur  p  la  voix  tou- 
chante de  la  vertu  et  de  l'amitié ,  appeloient  le 
repentir  et  le  remords  dans  un  cœur  plutôt  sé- 
duit que  corrompu ,  et  y  faisoient  descendre  les 
douces  consolations  de  la  piété  ^  pour  le  prému^ 
nir  contre  sa  propre  foiblesse. 

Nous  ne  parlons  point  du  clergé/ ni  de  lai  ifta-* 
gistrature.  On  sait  assez  combien  à  cett<&  épofju^ 
ces  deux  corps  comptoient  d'hommes  instruits^ 
et  comment  ils  se  prêt  oient  un  mutuel  appui  ^ 
pour  défendre  la  religion  et  la  morale  publique* 
Renfermés  dans  les  devoirs  dé  leur  état  f  le  plus 
grand  nombre  des  magistrats  et  des  ecclésiastiif 
ques  restoient  étrangers  au  mouvement  et  à  la 
frivolité  des  sociétés,  oîi  leur  présence  auroi£ 
paru  dépiaoée.  Oppceés  par  principes  et  par  de^ 
voir  aux  recherches  du  luxe ,  dont  la  Cour  avoit 
seule  alors  le  ruineux  privilège ,  ils  pduvoient 
se  livrer  en  liberté  à  tous  les  genres  d'études 
vers  lesquels  leur  goût  et  leurs  dispositions  k^. 
portoient* 

C'est  ahisi  que  tontes  les  classes  de  la  société, 
quoique  séparées  par  leurs  moeurs  et  leur  genre 
de  vie^  se  trpuvoient  en  quelque  sorte  rappro** 
BossuET.  Tome  u  3 
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chées  par  des  principes  uniformes,  par  des  ha^ 
bitudes  religieuses,  et  par  le  respect,  des  mœurs: 
publiques. 

Tel  étoit  Fesprit  général  du  siècle  qui  a  pro- 
duit Bossuet,  et  ce  siècle  étoit  digne  de  Bossuet* 
A  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence^  on 
le  voit  toujours  le  premier  parmi  ses  jeunes  con-* 
temporains.  Dans  toutes  les  occasions  où  la  so- 
ciété des  bacheliers  de  Navarre  avoit  <ies  actes, 
publics  h  remplir ,  un  choix  unanime  en  décer- 
noit  l'honneur  à  Bossuet.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
chargé  de  prononcer  un  discours  de  piété  à  une 
fête  instituée; dans  cette  maison,  pour  célébrer 
les  vertus  de  la  sainte  Vierge.  Nous  ne  parle- 
rions pas  d'un  fait  aussi  peu  important  dans  la 
vie  d'un  homme  tel  que  Bossuet,  si  ce  discours 
a'eût  pas  dès-lors  montré  celui  qui.devoit  dans; 
la  suite  élever  si  haut  l'éloquence  de  la  chaire. 
Il  fut  tellement  applaudi,  qu'on  se  crut  obligé 
d!en  faire  une  mention  particulière,  dans  les  re^ 
Ledicu.        gistres  de  la  maison  de  Navarre  *. 

Tout  avertissoit  déjà  Bossuet  qu'il  étoit  appelé 
à.  se  distinguer  dans  la  carrière. de  l'éloquence. 
Les  encouragemens  et  les  exhortations  de  ses  ins- 
tituteurs, les  applaudissemens,  non  moins  flat- 
teurs, de  ses  rivaux  et  de  ses  émules,  et  surtout  ^ 
ce  pressentiment  secret  du  génie,  qui  a  toute  lar 
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Cbnsciënce  dé  sa  force,  et  qui  semble  de  lui- 
même  aller  au-devant  de  TaTenir,  tout  disoit  à 
Bossuet  qu'il  devoit  créer  en  France  un  genre 
d'éloquence  que  nul  n'avoit  possédé  avant  lui, 
et  que  depuis  nul  n'a  même  aspiré  à  égaler. 

*  Il  voulut  se  former  quelques  règles  pour  la  j^^i^^'  ^ 
déclamation  oratoire,  et  il  fut  au  spectacle, 
pour  observer  ceux  qui  passoient  alors  pour  en 
offrir  les  meilleurs  modèles  :  «  il  avoue  encore 
»  aujourd'hui,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  qu'il  eut 
»  quelquefois  la  curiosité  d'aller  à  la  comédie  j 
»  mais  il  nous  a  assuré  cent  fois ,  qu'il  s'est  en- 
»  tièrement  éloigné  des  spectacles,  dès  qu'il  s'est 
»  vii  engagé  dans  les  ordres  sacrés  ». 

On  doit  observer  Sur  cette  particularité  de  la 
vie  de  Bossuet,  que  l'époque  oh  il  crut  pouvoir 
se  livrer. à  cette  espèce  d'étude,  étoit  celle  où  le 
Cardinal  de  Richelieu  avoit  entrepris  de  réformer 
le  théâtre  >  et  il  est  vraisemblable  qu'à  son  exem- 
ple, la  sévérité  dés  principes  s'étoit  relâchée^ 
même  parmi  les  ecclésiastiques  les  plus  édifians. 
G'étoit  aussi  à  cette  époque  que  lés  tragédies  de 
Corneille  excitoientun  enthousiasme  général^  et 
on  conçoit  alors  comment  un  jeune  homme^  nourri 
dans  les  études  de  la  littérature  et  de  la  philoso- 
phie, et  qui  se  destinoit  à  exercer  sur  des  hommes 
j'assemblés  le  pouvoir  de  l'éloquence ,  ait  été  en* 
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traîné  à  aller  observer  h  la  représentation  des. 
tragédies  de  Corneille^  ce  que  la  déclamatioa 
{^eut  ajouter  d'effet  à  des  discours  pubCqs. 

Mais  on  voudroit  en  vain  se  prévaloir  de  ce  fait 
particulier ,  pour  tenter  d^affoiblir  Tautorite  des 
maximes  généralement  consacrées.  Bosisuet  lui- 
même  s'est  élevé  y  dans  la  suite  de  sa  vie,  avec 
toute  la  dignité  de  son  ministère,  et  Fascendant 
de  sa  raison ,  contre  la  licence  des  opinions  qui 
tendoient  à  énerver  la  sainte  vigueur  de  la  disoi^ 
pline  ecclésiastique.  C'est  dans  cet  écrit  de  Bos-* 
sùet  (Maximes  sur  la  Comédie) ,  l'un  de  ceux 
oh  il  s'est  montré  le  plus  profond  dans  la  science 
du  cœur  humain,  et  le  plus  habile  dans  l'art  d'en 
développer  les  foiblesses  et  les  artifices,  que  l'on 
doit  aller  chercher  le^  véritables  principes  de  la' 
religion  et  de  la  morale  sur  les  Spectacles.  C'est  là 
qu'on  se  convaincra  qu'il  est  toujours  plus  sàr  et 
plus  utile  dans  la  direction  spirituelle  de^  âmes,  de 
proscrire  les  théâtres,  que  facile  de  les  réformer ^^ 
XVI.  Après  avoir  soutenu  sa  thèse  de  bachelier,  B6s-< 

à  Metz.  1648.  ^^^*  ^^  passer  à  Metz  une  grande  partie  des 
cfeux  années  prescrites  par  les  statuts  de  la  Faculté 
de  théologie ,  pour  se  préparer  à  la  licence.  Ses 
devoirs,  en  qualité  de  chanoine,  l'y  rappeloient; 
il  y  avoit  déjà  fait  quelques  courtes  apparitions? 
pendant  les  vacances  de  chaque  année;  mais  il 
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put  alors  jr  faire  un  séjour  un  peu  pluâ  lofig.  La 
régularité  avec  laquelle  il  assistoit  à  tous  les  of- 
fices du  )onr  et  de  la  uuit  de  la  cathédrale  de 
MetZy  aHuionçoit  dès -lors  l'exactitude  religieuse 
qu'il'apporteroit  dans  la  suite  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  son  ministère. 

La  prière  et  letude  remplirent  entièrement 
cette  époque  de  sa  yie>  et  on  l'a  entendu  dire 
da^s  la  suite  *  «  que  c'étoit  à  Metz,  oà  il  n'étoit  j^^J"''  ^^ 
»  détourné  par  aucun  devoir ,  ni  aucune  distrac*  ^ 
.9  tion,  qu'il  avoit  le  plus  lu  les  saints  Pères  »  ; 
c'est  ainsi  qu'il  se  disposoit  à  s'engager  irrévoca- 
blement au  Doinistère  de  l'Eglise. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  i648 ,  que  Bossuet      ^^"^^ 

Bossuet  re- 
reçut le  soùsniiaconat  des  mains  de  l'évéque  de  ^.^^^  j^  gou^. 

Lan^res,  son  évêque  diocésain  (i)  ;  et  C^^)  il  revint  ^^/"^"^^^ 

^  Paris  vers  la  fin  de  la  même  année. 

(>)  Dijon  n'étoit  point  alors  «rigé  en  évêolié,  et  fedsoit  parité 
dn  diocèse  de  Langres. 

C*)  Noos  croirions  dégrader  le  nom  de  Bossqet ,  si  nous  mê- 
lions à  rfiisloire  d'une  yie  remplie  de  tant  de  gloire  et  de  vertu, 
la  iable  de  son  prétendb  mariage.  1i  doit  suffire  à  la  curiosité 
qn^inspire  le  désir  de  savoir  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  d'im  tel 
homme,  de  montrer  Torigine  etTanteord^  cette  ridicule  fie* 
tîon.  On  trouvera  aux  pièces  jusUJtcatwes  du  liwre  i.'',  n-*  i> 
tous  les  éclairclssemens  que  nous  avons  rechercbés  avec  une 
attention  minutieuse.  Nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  ï.  là 
date  incontestable  où  Bossuet  s^engage  dans  les  ordres  sacrés. 
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Il  falloit  qu'il  e&t  dès  sa  jeunesse ,  des  qualités 
faites  pour  lui  mériter  la  confiance  et  Tamitié  de 
ses  condisciples.  Les  bacheliers  de  Navarre  le  choi- 
sirent,  eh  1649,  P^"^  ^^  procureur  et  Té^^onome 
de  leur  communauté  ;  fonctions  pour  lesquelles  il 
n'a  jamais  montré  ni  beaucoup  de  goût  y  ni  beau- 
coup d*aptitude.  Les  papiers  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  font  voir  Bossuet  pendant 
toute  sa  vie,  beaucoup  plus  occupé  de  ses  livres 
et  de  ses  études,  qi^e  de  ses  affaires  domestiques^ 
qu'on  lui  reprocha  même  d'avoir  trop  négligées* 
Mais  il  est  vraisemblable  que  ce  témoignage  de 
confiance  de  ses  condisciples  fut  déterminé  par 
l'opinion  qu'ils  avoient  de  la  fermeté  connue  de 
son  caractère  :  qualité  qui  pouvoit  n'être  pas  in- 
différente  au  milieu  des  troubles  dont  Paris  étoit 
alors  menacé.  Dans  son  élévation  à  Versailles, 
Bossuet  rappeloit  quelquefois  cette  circonstance 
de  sa  jeunesse ,  parce  qu'elle  se  rattachoit  à  un 
événement  remarquable  de  l'histoire  de  son  temps. 
Ce  fut  en  effet  dans  les  premiers  jours  de  1649, 
que  commença  la  guerre  de  là  Fronde,  et  que  le 
grand  Condé  tenta  de  réduire  Paris  par  la  famine. 
*  Mis.  de  Bossuet  racon toit  *  que  pendant  ce  blocus,  il 
auoit  gardé  dans  la  ruelle  de  son  lit  quatre  sacsf 
de  farine^  po^r  assurer  la  subsistance  de  ses  cq^ 
marades. 


Dans  un  second  voyage  que  Bossuet  fit  à  Metz 
en  i649>  ^  Y  ^^Ç^^  ^^  diaconat.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  son  père  le  présenta  ^  pour  la  pre-< 
mière  fols ,  au  maréchal  et  à  la  maréchale  de 
Scbomherg,  qui  passoient  une  grande  partie  4q 
Tannée  à  Metz, 

Le  maréchal  de  Schomberg^  après  avoir  corn-*      xvm. 
mandé  avec  succès  les  armées  en  Languedoc^  avoit  ^hal  et  de  la 

cédé  le  gouvernement  de  cette  province  à  Gaston  maréchalede 

,  .  Schomberg. 

de  France  y  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV^  et 

avoit  reçu  en  échange  celui  des  trois  évéchésCO. 
La  maréchale  de  Schomberg  étoit  cette  même 
demoiselle  de  Hautefort,  dame  d'atours  de  la  reine 
AifiTE  d'ÂtjTiiicHE^  qui  avoit  inspiré  à  Louis  XBI 
une  affection  aussi  pure  qu*eHe  devoit  Têtre  entre 
un  prince  vraiment  pieux,  et  une  favorite  dont 
la  vertu  étoit  au-dessus  de  tout  soupçon.  Sacri- 
fiée au  cardinal  de  Richelieu  par  Louis  XIII,  sa- 
crifiée encore  au  cardinal  Mazarin  par  Awire 
d* Autriche,  elle  vivoit  dans  la  retraite  et  là  dis- 
grâce, lorsque  le  maréchal  de  Schomberg,  touché 

(0  Charles  de  Schonibergy  4nc  d'Halhrin,  pair  et  marëchal 
de  France,  mort  de  la  pierre  à  Paria  ea  i656,  âgé  de  cinquante- 
six  «na,  étoit  fils.de  Henri,  maréchal  de  Schomberg,  qui  avoit 
fait  prisonnier  an  combat  de  Castehiaadarj ,  le  malheureux  dvo 
de  MontmprejDçjr ,  et  qui  lui  avpit  succédé  au  gouTememeni  de 
ï<aBguedoc  j  maïs  il  nfi  luisoryécut  ^e  qnelqn^  semaimoPi 
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de  sa  vertu  et  de  sa  piété,  lui  offrît  son  nom,  son 
PSLTkg  et  sa  fortune.  Leur  maison  à  Metz  étoit  oa-» 
Térte  à  tons  ceux  qui  honôroîent  la  religion  par 
len  caractère  et  leurs  takns.  Bossuet,  bien  jeune 
encore  y  j  fut  accueilli  comme  il  auroit  pu  Fétré 
quelques  années  après.  Le  maréchal  et  la  maré^ 
ehale  de  Sdiomberg,  devinrent  dès4ors  ses  admi* 
fateuirs  et  ses  protecteurs,  et  ee  furent  eux  qui 
contribuèrent  dans  la  suite  à  le  faire  coonottre  à 
la  Cour.  Bossuet  conserva  toute  sa  vie  la  pius  ten-> 
drereconnoîssaneepour  leur  mémoire.  Etant  de-» 
Tenu  évéque  de  Meaux,  il  ne  passoit  laoïai^  à 
Naoteiûi  (0,  dont  la  seigneurie  avoit  appartenu 
iti  maré<^^aji  et  à  la  n^aréjçbak  de  Sdiiomberg,  et 
e^  iljs  avoieiit  choisi  leur  sépulture ,  sans  alleir 
]Hrier  svr  le  tombeau  àp  ses  premiers  bieafaîr 
teurs  W.. 

(0  lïanteml  est  dans  lQ.dû>cés*  de  Meaax. 

(•)  La  nifiréohale  de  Schoiobergi  sarvéçqt  Ipng-temps.  à  soq 
^ari,  dont  elle  ,n  avoit  point  eu  d^enfans.  l^Ue  ne  moaraïqu^en 
1691.  Louis  XIV  lui  proposa  deux  fois,  en  1684,  la  place  de 
dame  d^honneur  de  M.mela  Daupliine  »  qu'elle  ne  voulut  jamais 
accepter.  On  peut  voir  dans  tes  Lettres  de  M:«*  de  Sévignë  la 
Considération  extraordinaire  que  lui  montroit  Louis  XIV  dans 
ks  occasions  très-rares  où  elle  paroissoit  à  la  Cour.  Bossuet 
transmit  par  reconnoissance  à  la  maison  de  HuuUjbrt,  Tatla* 
èkement  qn  il  ayM  voné  à  là  DNuréohab  d&  Schomberg*  Mis,  de 
Leditu* 
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En  i65o^  Bossuet ,  de  retour  à  Paris,  com&eBça 
AU  cpUége  de  Nayarre ,  sa  licence  en  théologie. 
Quoique  leddcteur  Cornet  ne  fôl  plus  alors  grand- 
maître  de  NaTarre(x  \  il  continuoit  à  habiter  cette 
xnaisQiiy  et  il  j  conservoît  la  plus  grande  influence* 
Depuis  huit  ans,  il  n  avoit  cessé  de  montrer  à  Bos- 
suet  tonte  rafièctîon  d  uâ  père  pour  un  Sis,  et 
ce  fut  lui  (|ui  dii4gea  constamment  ses  études  et 
ses  travaux  pendant  tout  le  eours  de  sa  licence. 

Ce  fiit  également  au  coUége  de  Navarre,  qu'il 
connut  un  homme  d'un  esprit  et  d'un  caractère 
bien  difKfrent,  mais  dont  lê$  secours  et  les  con- 
seils ne  furent  pas  entièrement  inutiles  k  fiossuet* 
Les  nombreux  ouvrages  du  docteur  JLmuwj'f  at-       ^'^- 

Dudocteur 

te&tent  sa  vaste  érudition ,.  et  sa  passK>n  pour  la  Launoj. 
science.  Mais  il  n  est  point  de  passion  qui  n'ait  ses 
excès,  et  il  est  quelquefois  bien  difficile  de  se  ren- 
fermer  dans. cette  juste,  mesure,  qui  ne  permet  de 
eombattre  l'erreur,  qu'en  respectant  des  principes 
qu'on  ne  peut  méconnettre  sans  danger.  La  cri« 
tique  de  l'abbé  de  Lauhoy  pouvoit  s^exercer,  sans 
de  graves  inconvéniens,  sur  des  points  d'histoire-; 
elle  devint  hardie  et  téméraire  ,^  lorsqu'il  prétea- 
dit  rappliquer  à  des  points  qui  intéressoient  la 

(0  II  s'étpît  démis  de  cette  place  d^  le  ai  juin  i643,  en  fa- 
fcnr  da  docteur  Perejfrtti  mais  il  y  rentra  av  mxna  d^o€i»^ 
hre  i65i. 


4* 

doctrine  de  TEglise.  Mais  lorsque  Bossuet  se  lia 
avec  lui  y  aucun  de  ses  ouvrages  n'avoit  encore 
attiré  la  censuré  des  supérieurs  ecclésiastiques* 

Il  suffisoit  à  ce  docteur^  passionné  pour  l'étude 
et  les  talenSy  d*entendre  parler  d'un  jeulie  homme 
qui  anndnçoit  d'heureuses  dispositions^  pour  qu'à 
éprouvât  le  besoin  de  le  rechercher  et  de  l'ea- 
courager.  Aussitôt  qu'il  connut  Bossuet^  il  n'eut 
pas  de  peine  à  juger  ce  qu'il  étoit;  et  à  prévoii^ 
ce  qu'il  seroit.  Il  l'exhorta  à  se  livrer  avec  ardeur 
aux  études  de  son  état^  il  lui  ofirit  ses  livres ,  ses 
papiei*s^  ses  manuscrits,  et  tout  ce  qu'il  pouvoit 
attendre  de  sa  longue  et  laborieuse  expérience. 

Bossuet  conserva  toujours  de  la  reconnoissanee 
pour  un  homme  qui  lui  avoit  montré  un  intérêt 
toujours  flatteur  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Il 
aimoit  àlui  faire  honneur  dans  la  suite,  d«s  sages 
et  utiles  conseils  qu'il  en  avoit  reçus.  Mais  sa  re- 
connoissanee ne  le  porta  jamais  à  approuver  les 
idées  hardies  qu'on  reprochoit  au  docteur  Lau- 
noy  ;  et  ces  reproches  étoient  malheureusiement 
fondés.  Il  lui  donna  même,  plusieurs  années  après^ 
un  témoignage  d'égard  et  d'intérêt,  qui  concilioit 
sa  reconnoissanee  avec  la  mesure  d'un  zèle  sage 
et  éclairé.  Bossuet,  devenu  précepteur  de  M.  le 
Ulauphin,  fut  informé  par  le  docteur  Arnau^d, 
qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  docteur  X^aunay 
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tenôit  des  conférences,  oii  il  hasardoit  des  maxi- 
mes favorables  au  socinianisme.  Sansparottre  agir 
directement,  Bossuetfit  dissoudre  ces  conférences 
par  Fautorité  du  chancelier  Le  Tellier  ;  mais,  sa- 
tisfait d'avoir  arrêté  la  contagion  d'une  doctrine 
dangereuse,  il  veilla  avec  attention  à  ce  que  Ton 
n'inquiétât  en  aucune  manière  le  docteur  Lau* 
noy,  et  qu'il  ne  fût  expoàé  à  aucun  désagrément 
personnel. 

Une  thèse  que  soutint  Bossuet  pendant  sa  li-        ^^• 
cence,  donna  lieu  à  un  incident  assez  singulier,  j^    BoMaec 

pour  qu'on  s'en  soit  ressouvenu  long-temps  dans  <^«»n«  **«»  * 

un  procès. 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  mais  dont  les 

détails  seroient  aujourd'hui  ^ans  intérêt  pour  nos 

lecteurs. 

Il  suffira  de  dire  que  les  réglemens  de  la  Faculté 
obligeôient  chaque  licencié  à  soutenir  une  thèse^ 
connue  sous  le  nom  de  sorbonù/uej  parce  qu'elle 
avôit  toujours  lieu  en  Sorbonne  ;  des  réglemens 
positifs  donnoient  également  le  droit  au  prieur 
de  Sorbonne  d'exiger  du  soutenant  les  preuves 
par  écrit  des  assertions  de  sa  thèse;  mais  il  faisoit 
rarement  usage  de  son 'droit  ;  cependant  le  prieur 
de  Sorbonne  en  exercice  (le  sieur  Cbamillart)^ 
voulut  user  de  son  droit  à  toute  rigueur  envers 
Bossuet. 

Les  docteurs  de  la  maison  de  Navarre  se'  trou- 
vèrent offensés  de  ce  qu'un  jeune  "bachelier,  tel 
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qae  le  prieur  de  Sotboûne^  osât  affecter  <;ette  es-i* 
pèce  d'autorité  sur  celui  que  Vopiuîon  publique 
plaçoit  déjà  au  premier  rang  parmi  tous  se»  con« 
currens.  Ils  étoieut  présens  le  9  ûcrvembre  i65a 
à  la  sorbonique  de  Bossuet  ^  et  Us  exigèrent  de  Itd 
qu'il  refusât  a»  prieur  de  Sorbomie  un  titre  ho- 
norifique que  l'usage  et  les  réglemens  lui  accor-» 
A&ieat*  Le  prieur^  blessé  à  son  tour^  rompit  l'acte. 
Les  docteurs  de  Navarre  enjoignirent  alors  à  Bos* 
sue*  de  se  transporter  aux  Jacobins ,  suivi  d'une 
nombreuse  partie  de  l'auditoire  ;  il  y  porta  sa 
thèse  ^  et  acheva  son  acte  dans  la  même  salle  oui 
saint  Thomas  d'Aquin  avoit  donné  $e$  leçon$ 
plusieurs  siècles  auparavant.  Il  en;  résulta  nu 
procès,  dont  la  grand'chambre  fut  saisie^  Les 
deux  pluâ  fameux  avocats  du  parlement  de  Pa- 
ris y  portèrent  la  pal*oIe,  Montbolon  plaida  pour 
le.  prieur  de  SorboDne,  et  Martinet  pour  la 
matôon  de  Navarre.  Le  di-oit  du  prieur  de  Sor- 
bouneétoit  incontestable  ;  Bossuet  le  sentoit  bien 
luiHEnéme.  Mavoit  conjecturé,  d'aprèsPimpression 
q^e  les  plaidoyers  des  avocats  paroissoient  faire  sur 
les  juges,  que  la  maison  de  Sorbonne  alloit  obte* 
nir  un  triomphe  complet.  Engagé  si  avant,  il  eut 
Vamour-propre  assez  naturel  de  vouloir  échapper 
à  la  petite  humiliation  de  voir  annuller  l'acte  qu'il 
avoit  soutenu  dans  la  salle  des  Jacobins.  Il  avoit 
remarqué  avec  peine  que  cette  partie  de  la  cause 
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avoit  été  assez  mal  défendue  par  râvocat  de  la- 
maison  de  Navarre.  Bossuet  s'arma  tont-^à-^coup 
de  cette  prësenœ  d'esprit  singulière ,  dont  il  a 
donn4  tant  de  preuves  en  des  occasions  bien  plu» 
importantes.  Il  demanda  à  défendre  lui--méme  sa 
cause  ^  et  il  plaida  sur-le-<iiamp  en  htin^  devant 
la  grand'cbambre.  Le  prieur  de  Sorbonne,  qui, 
ne  s^étaut  pas  attendu  à  cette  forme  de  plaidoî* 
rie ,  u'avoit  riep  préparé ,  se  retira ,  et  substitua 
dçs  avocats  à  sa  place,  I/avoçat-géuëral  Talon^  si 
connu  à  cette  époque,  porta  la  parole  au  nom  du 
ministère  public.  En  donnant  ses  conclusions  pour 
le  prieur  et  la  maison  de  Sorbonne,  il  mit  une 
restriction  honorable  en  faveur  de  Bossuet.  te  Après 
»  ce  qui  a  été  présenté  à  la  Cour  par  ledit  Bos- 
»  suet,  qu'il  a  été  contraint  d'en  user  autrement 
»  par  les  docteurs  de  sa  maison ,  et  puUqu*U  a 
»  rendu  tes  preuves  de  sa  sufisance  à  la  Cour^ 
»  il  y  a  lieu  de  l'exempter  de  faire  de  nouveau  sa 
À  Sorbonique^  sans  tirer  à  conséquence  pour  Ta- 
»  venir  en  d'autres  Sorioniyiie^  ». 

L'arrêt,  oonforme  aux  conclusions  de  l'avocat* 
général,  fat  prononcé  le  25  avril  i65i,  parle 
célèbre  Matthieu  Mole,  qui  présidoit  alors'  le 
parlement  (0, 

(0  L'arrêt  ordonne  «  qatt^Ies  Sorhêoiçm*  se  feront  tonionrt 
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Cest  ainsi  que  les  plus  petites  circonstances 
devenoient  pour  Bossuet  des  occasions  et  des 
moyens  d'étendre  sa-  réputation  au -^  delà  même 
deTehceinte  oCi  son  âgé  et  sa  position  sembloient 
encore  le  renfermer ^ 
XXL  ^ij^  jeg  secours  et  des  instructions  du  docteur 

Etudes  de 

Bossuet  pan-  Coînety  Bossuet  se  livra  pendant  lés  deux  années 
dant  sa  li-  j^  g^  licence  à  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  parties  de  la  théologie.  Il  s'attaclia  à  chercher 
les  fOndemens  de  la  doctrine^  de  la  discipline  et 
de  la  constitution  de  l'Eglise  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture,  des  Pères  et  des  Conciles.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  de  bonne  heure  l'habitude  de  s'élever 
à  ces  vues  générales,  qui  lui  offroient  toutes  les 
parties  de  la  religion  dans  leur  liaison  et  leur 
ensemble. 

Car  tel  est  le  caractère  remarquable  du  génie 
de  Bossuet  :  lorsqu'il  considère  la  religion ,  la 

»  dans  la  maison  de  Sorbonne,  saiïs  pouvoir  être  transférées 
»  ailleurs,  s'il  n^est  autrement  par  ladite  Cour  ordonné^  et 
»  néanmoins,  sans  tirer  à  conséquence,  pour  cette  fois,  Facté 
»  commencé  en  Sorbonne ,  et  achevé  aux  Jacdbins  par  ledit  . 
»  Bossnet ,  demeurera  pour  Sorionique  ;  ordonne ,  en  outre  ^ 
»  que  les  bacheliers  qui  répondront  des  Sorboniqucs  ^  commn- 
3>  niqueront  au  prieur  de  Sorbonne ,  les  thèses  et  les  preuves 
»  d'icelles,  qu^ils  seront  tenus  de  signer,  et  de  dire ,  en  par-» 
2)  tant  audit  prieur ,  en  l'acte  de  Sorborûque  :  Dignissime  do^ 
»  mue  Priori  le  tout  sans  dé|iens  ». 
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philosophie,  la  politicpey  ou  la  morale,  il . com- 
mence par  se  placer  à  la  iiauteur  nécessaire  pour 
saisir  d'un  seul  point  de  vue  Tensemble  de  toutes 
les  parties  dont  elles  se  composent.  De  cette  con- 
ception unique  et  générale  il  descend  toujours 
sans  effort  à  l'étude  et  à  l'examen  de  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlent,  et  il  démontre 
leur  rapport  naturel  et  nécessaire  avec  le  prin- 
cipe que  son  génie  avoit  deviné. 

C'est  ainsi  qu'en  remontant  aux  sources  an-^ 
tiques  et  pures  du  christianisme,  en  n'adoptant 
pour  règle  de  foi  que  les  oracles  des  livres  sacrés, . 
la  tradition  constante  des  Pères,  et  l'esprit  des 
prières  que  l'Eglise  a  consacrées  dans  .sa  litur- 
gie, Bossuet.sut  se  préserver  de  la  dangereuse 
manie,  si  commune  alors,  de  se  passionner  pour 
les  opinions  particulières  de  quelques  théologiens 
et  de  quelques  écoles.  Il  vouloit  qu'on  ne  donnât 
des  opinions,  que  comme  des  opinions  plus  ou 
moins  plausibles,  et  non  comme  des  règles  de 
croyance.  L'Eglise  seule  avoit  le  droit  de  com- 
mander .à  son.  esprit,  et  ce  n'étoit  qu'en  parcou- 
rant la  longue  suite  des  témoignages  qui  déclarent 
sa  foi  depuis  les  premiers  siècles  du  christia-. 
nisme ,  qu'il  cherchoit  à  connottre  sa  véritable 
doctrine. 

Ce  caractère  particulier ,  qui,  dès  sa  première 
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jeunesse^  distingua  si  éminemment  Bossuet  depf*és« 
que  tous  les  théologieqs  de  son  temps  ^  est  d'autant 
plus  remarquable )   qu'au,  moment  même  oîi  i) 
entroit  dans  cette  carrière  si  orageuse ,  presque 
toutes  les  écoles  de  théologie  en  France  «e  parr 
tageoient  avec  la  plus  déplorable  véhémence  sur 
des    questions   qu'il  ne  sera  jamais   donné  aux 
hommes  de  résoudre.  Mais  plus  les*  esprits  s'é* 
chaufToient  sur  les  controverses  de  la  grâce  ^  plus 
Bossuet  s'attacha  scrupuleusement  à  n'admettre 
et  à  n'enseigner  que  ces  vérités  fondamentale^i 
qui  forment  la  doctrine  constante  et  invariable 
de  l'Eglise 'sur  cette  matière. 

Des  principes  si  exacts  et  des  règles  de  con- 
duite si  sages  honoroient  d'autant  plus  le  carac-^ 
1ère  de  Bossuet.  qu'on  s'attendoit.pcot-étre  à  Is 
voir  porter  très-loin  son  zèle  pour  les  opiniofnà 
dû  docteur  Cornet,  et  ses  prév^tions  contre 
ses  nombreux  ennemis.  Ce  docteur  venoit  en  effet 
de  dénoncer  à  la  Faculté  de  théologie  les  àaq 
fameuses  propositions  de  Jansénius,  comme  for^ 
mant  Fesprit  et  la  substance  de  son   ouvrage*. 
Mais  cet  homme,  à  la  fois  simple ,  savant  et  mo* 
deste,  s'étoit  borné  à  prémunir  son  élève  contre 
cette  nouvelle  doctrine;  il  n'étoit  ni  dans  ses 
principes,  ni  dans  son  caractère,  de  chercher  h 
lui  inspirer  des  préYentiôns^  et  moins  encore. de 

la 
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la  haiae  pour  s«8  détracteurs  les  plus  passionnés. 
Telle  fut  aussi  la  juste  mesure  dans  laquelle 
Bossuet  se  renferma  toute  sa  vie.  Il  sépara  tou- 
jours les  personnes  et  les  opî^iîons.  Nous  le  v^r 
rons  attaquer  sans  déguisemens  les  o[^;inions  des 
théologiens  de  Port-Royal^  et  correspondre  .ave0 
les  plus  célèbres  dç  ces  écrîvaips  pour  des  ou- 
vrages utiles  à  TËg^ise  d^ms  ses  controverses 
avec  les  protestans.  Nous  le  verrons  rendre  jus- 
tice à  leurs  talens  et  à  leur  science ,  et  blâmer  en 
eux  ces  mêmes  subtilités  et  ces  méi|ies  restric^ 
tions  mentales,  qui  leur  avoient  fourni  tant  de 
jujets  de  plaisanterie  contre  quelq^esruns  de  leurs 
.adversaires. 

Par  une  suite  du  même  éloîgnement  pqur  tout 
esprit  de  parti,  il  étoit  ouvertement  opposé  à  la 
doctrine  du  Jésuite  Motina,  quoiqu'il  convint  ^ 
lUiême  temps  que ,  n  ayant  pas  été  frappée  des . 
censures  de  TEglise,  elle  étoît  abandoiinée  à  la 
liberté  des  écoles.  Mais  on  voit  par  tous  ses  ou- 
vrag^Sy  qu  illa  jugeoit  trop  éloignée  des  princip^^ 
de  saint  Augustin,  pour  mériter  lassentim^ut 
des  théologiens  e:i:acts  et  fidèles  à  la  tradition  d^ 
fEglisé  sur  cette  matière. 

Bossuet  aurait  été  peut-être  assez  porté  à  prér 
férer  le  syst&ue  de  S,  Thomas  sur  les  opérations 
de  la  grâce^  s'il  ràt  eu  un  système  à  Copier  sur 
.   Bossuet.  Tome  u  4 
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ces  questions  insolubles^  où.  le  plus  simple  et  le 
plus  sûr  est  de  ne  croire  que  ce  que  FEgKse  oblige 
-à  croire.  On  voit ,  dans  son  Traité  du  libre  arbitre, 
qu  il  le  jugeoit  le  plus  propre  à  offrir  des  solutions 
plausibles  aux  difficultés  que  présente  ce  mystère 
inexplicable;  mais  toujours  fidèle  à  ses  principes 
^  à  la  vérité  y  il  blâmoit  en  même  temps  la  témé^ 
rite  des  disciples  de  saint  Thomas,'  qui^  à  répo^ 
que  des  congrégations  <fe  ai<xi7ii>^  avoient  conçu 
*  »tts.  de  le  projet  de  faire  consacrer  par  une  bulle  *  le  sys- 
-tême  de  leur  maître,  comme  une  règle  de  doctrine. 
Il  approuvoit  la  sagesse  du  saint  Siège,  qui  s'étoFt 
constamment  refusé  à  imprimer  le  sceau  de  son  at^ 
torité  à  tous  ces  systèmes  de  corps  et  de  particuliers^ 
Tel  fut  aussi  le  grand  avantage  que  recueillit 
-Bossuet  de  son  attachement  exclusif  à  la  seule 
"doctrine  de  FEglise,-  sans  aucune  distinction  dé 
^arti,  que  dans  le$  nombreux  combats  qu*il  eut 
^  soutenir  contre  tous  les  novateurs  de  son  temp^*, 
il  les  réduisit  toujours  à  la  nécessité  de  se  défendre 
eux-mêmes,  sans  qu^aucuà  d'eux  ait  jamais  osé  se 
permèttYe  d'accuser  sa  doctriile,  ou  de  lui  repro^ 
cher  là  plus  légère  variation  dans  ses  principe^. 
On  observe  avec  étonnement ,  qu'entraîné  quel- 
quefois par  la  véhémence  de  son  zèle  et  par  la 
chaleur  de  la  dispute  à  laisser  échapper  des  ex^ 
pressions  sévères  et^nimées,  ceux  même  qui  au- 
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roient  pu  en  être  le  plus  blessés,  ne  lui  rëpon- 
dolent  que  par  dès  formules  toujours  honorables 
pour  réminente  doctrine  de  leur  illustre  adver**^ 
saire.  C*est  ce  concert  unanime  des  amis  et  des 
ennemis  de  Bossuet,  qui  Ta  fait  regarder,  de  son 
vivant  même ,  comme  uu-Pèrb  bb  l'Eglise*   . 

A  la  clôture  de  sa  licence,  Bossuet  fut  choisi ,      XXîI. 
.par  les  licencies  de  la  maison  de  Navarre,  pqur  nonç^^diâ- 
prononcer  le  discours  des  Paranymphes  (0.  Ce  coursdesPa- 
n'étoit  pas- seulement  dans  les  études  théologtques  ""y"^?  **' 
que  ses  rivaux  eux-mêmes  reconnoissoient  sa  su- 
périorité. On  savoit  qu'il  étoit  aussi  familiarisé 
avec  les  charmes  et  les  agrémens  de  la  littérature^ 
qu'avec  les  discussions  sévères  de  la-  théologie* 
L'orateur  des  Paranymphes  étoit  le  maître  de 
choisir  le  sujet  du  discours  latin  qu'il  étoit  chargé 
'de  prononcer,  et  Bossuet  adopta  pour  le  sien  un 
texte  qui  ^mble  avoir  été  réimpression  entière  de 
sa  vie  religieuse  et  politique  :  Devm  timete  j  heoem 

CO  On  donnoit  U  nom  d&Paranymphe  à  un  discours  soleur 
nel  qui  se  prononçoit  dans  la  Faculté  de  théologie  et  dans  cellp 
de  médecine  à  la  fin  de  chaque  Ucence ,  dans  leqaèl  rorateur , 
qu^on  iippeloit  aussi  Paranymphe ,  adressoit  h.  chaque  Kcendé 
•imcôoipliment^  adquelse  oïâiok  souvent  un  trait  éptgrjoilmie 
ûque^  le  licencié  répondoit  par  quelque  trait  du  même  genre. 
Cet  usa^e ,  qui  avoit  fini  par  donner  lieu  à  des  abus ,  avoit  été  • 
réformé  dans  ces  deux  Facultés ,  et  les  Paranymphes  se  rédui- 
âîrent  à  de  siosples  haranguas. 
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^  *  Mts.  de  HOKoaiFiciTE,  Crmgnez.Dieu^honârez  le  roi*.  Gq 
edicu.  n'étoit  point  au  hasard  qu'il  avoitchoist  uu  tel  s^i 
\et  pour  son  discours.  Il  le  prououçoit  au  coomiaib* 
cément  de  i65a^  dans  la  plus  grande  dialeur  de£| 
troubles  de  la  Fronde ,  et  au  moment  oh  la  Cour, 
errante  dans  les  provinces^  avoit  à  combattra 
des  armées  rebella,  commandées  par  des  princes 
du  sang.  Il  y  avoit  §ans  doute  du  courage  et  du 
XDjénte  à  un  jeune  homme  de  rappeler  ii  des  sujet$ 
la  souinii$sipA  qu'ils  doivent  à  leur  roi,  au  milieu 
d'un€[  ville  doiitle  souverain  se  trouvoitlui-mémç 
b^nni  par  l^s  intrigues  et  la  violence  de  quelques 

*  •  Le  discours  des  Paranymphes  étoît  toujours 
-terminé  par  une  pièce  de  vers  latins  sur  des  su- 
jets moins  graves,  et  dans  lesque^  il  étoit  même 
permis  de  se  livrer  à  quelques  légères  et  inno^ 
.qçnt«$  plaisanteries  sur  les  défauts  ou  les  ridi^ 
cules  de  ses  compagnons  d'études. 

L'objet  de  cette  institution  étoit  d'entretenir 
les  jeunes  étiidians  en  théologie  dans  le  goût  de  la 
bonne  et  ancienne  littérature,  en  ramenant  leur 
imagination  encore  jeune  et  sensible  à  Tétude  de$ 
auteurs  classiques  de  Rome  et  d'Athènes  par  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  des  Grecs  et  des  Latins* 
La  connoissance  de  ces  deux  langues  étoit  alors 
généralement  répandue  5  il  eût  été  honteux,  non* 
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seulement  pour  des  ecclésiastiques ,  mais  même 
pour  des  magistrats^  de  ne  pouvoir  pas  s*énon**< 
cer  facilement  en  latin ,  aussitôt  que  quelque 
circonstance  imprévue  Texigeoit.  De  là  vènoit  - 
cette  heureuse  habitude  qui  nous  étonne  tant  au- 
jourd'hui, et  qui  étoit  alors  si  commune,  de  par- 
ler et  d^écrire  en  latin  avec  autant  d'élégance  et 
de  &cilité  que  dans  sa  langue  maternelle.  Cet 
avantage  précieux  résultoit  en  grande  partie  des 
fbrtes  études  auxquelles  la  jeunesse  étoit  alors 
assujettie,  delà  discipline  sévère  qui  présidoit  à 
Téducation  publique,  et  de  la  vie  sérieuse  et  so- 
litaire que  mendient  les  maîtres  et  les  disciples. 
On  doit  convenir  en  même  temps  que  la  disette 
presque  absolue  de  bons  écrivains  dans  la  langue 
française,  côntribuoit  à  entretenir  ce  goût  uni- 
versel pour  la  langue  latine.  C'étoit  la  seule 
langue  commune  à  tous  les  savans  de  TEurope, 
et  la  seule  dont  ils  rissent  usage  dans  leurs  ou<- 
vrages  et  leurs  écrite,  de  quelque  genre  qu'ils 
pussent  être. 

Bossuet  se  diçtingua  parmi  ses  émules ,  par  les 
discours  et  les  vers  latins  qu^il  étoit  ordinairement 
cliargé  de  prononcer  dans  ces  solennités  Ut\^rai^ 
res.  Nos  manuscrits  rapportent,  qu'à  l'époque  de 
sa  mort,  il  existoit  plusieurs  contemporains  de 
ces  premiers  essais  de  sa  jeunesse,  et  des  âpplau- 
dissemens  qu*às  avoient  reçus.  On  doit  bien  pen- 
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ser  qu'il  sVtoit  peii* occupé  de  les  conserver;  et  il 
faut  convenir  (ju'on  doit  peu  les  regretter,  lors- 
qu'on jouit  de  ^immense  collection  qu'il  nous  a 
laissée  d'ouvragés  bien  plus  impdrtans  et  bien 
plus  utiles  à  la  religion. 

XXIII.  On  sera  sans  doute  étonné  qu'avec  une  supé- 

Bosquet  ob-     •      «^  ^  •  / 

ticni  la  se-  ^lonte  aussi  marquée  sur*  tous  ses  concurrens, 
conde  place  Bossuet  n'ait  obtenu  que  la  seconde  place  dans  sa 

de  sa  liceiiCfi 

i652.  •  licence.  Ce  fut  le  célèbre  abbé  de  Rqncé  qui  eut 

la  première.  L'abbé  de  Rancé  avoit  des  talens  gé- 
néralement reconnus,  et  des  connoissances  théo- 
logiques  assez  étendues.  Il  appartenoit  à  une  fa- 
mille puissante  et  accréditée;  et  la  forme  dans 
laquelle  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  coucou- 

«  roient  alors  à  la'  distribution  des  rang^,  ofiroit 

dès  abus  qui  devenoient  des  facilités  pour  sur- 
prendra les  suffrages.  Il  avoit  d'aiUeurs  des  qua- 
rtés qui  servent  souvent  à  séduire  la  bienveil- 
lance, pu  à  subjuguer  l'opinion.  Et  en  effet,' les 
deux  parties  les  plus  remarquables  de  la  vie  de 
Fabbé  de  Rancé  montrent  assez  que  s'il  avoit  dans 
rimagination  cette  effervescence  qiii  égara  sa  jeu- 
nesse ,  il  pbrtoit  aussi  dans  le  caractère  et  dans  la 
conduite  cette  force  et  cette  suite  qui  commaur 
dent  aux  esprits  et  aux  volontés. 

XXIV.  Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  étoient  faits  pour 
deRaacé.  ^  s'aimer  et  s'estimer  malgré  le  contraste  de  leurs 

goûts  et  de  leurs  mœurs.  Cette  |ip}>le  concurrence 
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clans  le  d^ut  de  leur  carrière,  devint  même  dans 
la  suite  le  fondement  d'une  liaison  et  d^une  con- 
fiance,  dont  nous  aurons  à  râppprter  de  nom- 
breux témoignages  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Cependant  ils  se  perdirent  entièrement  de  vue 
au. sortir  de  leurs  études.  L'abbé  de  Rancé,  livré 
à  toutes  les  séductions  du  monde,  se  précipita 
dans  un  genre  de  vie  peu  conforme  à  la  sainteté 
de  son  état,  et  qui  dégradoit  en  quelque  sorte  le 
triomphe  qu'il  avoit  obtenu  sur  son  illustre  émule. 
Il  étoit  difficile  que  Bossuet,  resté  toujours  fidèle 
aux  devoirs  et  à  la  dignité  de  sa  profession,  pût 
se  rencontrer  avec  Tabbé  de  Rancé  dans  les  méme$ 
sociétés. 

Mais,  par  une  disposition  singulière  de  la  Pro^ 
vidence,  Bossuet,  qui  avoit  passé  sa  vie  dans  l'é- 
tude et  la  retraite,  fut  tout -à -coup  transporté 
dans  la  Cour  la  plus  brillante  de  l'Europe,  tandis 
que  l'on  voyoit  l'abbé  de  Rancé  expier  sous  la 
haire  et  le  cilice  les  erreurs  de  sa  jeunesse.  Quel- 
ques divisions  intérieures  menaçoietit  alors  d^ 
troubler  la  paix  des  déserts  de  la  Trappe,  et 
Bossuet  n'attendit  pas  les  sollicitations  de  son  an- 
cien ami  pour  porter  Louis  XIY  à  lui  accorder 
spn  appui',  ^lors  se  renouèrent  entrp  eux  le$ 
liens  qui  les  ayoient  unis  dans  leur  jeunesse  ;  et 
nous  verrons  plus  d'une  fois  Bossuet  s'arrache^r 
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à  la  Cour,  au  momde,  à  la  gloire  tnéme  de  Sés  no^ 
bles  travaux,  pour  aller  se  recueillir  daufr  le  8i«« 
lence  de  la  solitude  de  la  Trappe,  et  y  eoûtett«* 
pler  le  pouvoir  de  la  religion  sur  des  cœurs  brisés 
par  le  remords,  ou  enflammés  par  la  plus  su- 
blime vertu. 
yxv.  Bossuet  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  18  mai 
çoit  le  bon-  *65a.  Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie  pour 

iiei  de  doc-  im  homme  tel  que  lui.  Il  se  prépara  à  cette  action, 

tcur.  i65a.  x  1*  1         1       .  i  •     Tt 

comme  a  1  une  des  plus  importantes  de  sa  vie.  Il 

la  regarda  comme  Tacte  d'un  dévouement  entier 
et  absolu  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  vé^ 
rite.  U  falloit  qu'il  fût  bien  pépétré  du  sentiment 
4)rofond  qu'il  y  avoit  apporté,  puisque,  plus  dé 
cinquante  ans  après,  il  se  rappeloit  encore  les 
ipropres  paroles  qu'il  adressa  au  chancelier  de 
l'Université,  en  recevant  au  pied  de  Fautel  des, 
Mariyrs  la  bénédiction  et  les  pouvoirs  aposto- 
liques. 

On  doit  à  Tabbé  Ledleu  dé  nous  avoir  conservé 
cette  belle  àéclaration  de  Bossuet.  Devenu  son  se- 
crétaire et  son  aumônier,  il  s'occupoît  avec  un 
soin  religieux  à  recueillir  tous  les  traits  et  toutes 
les  paroles  qui  avoient  illustré  une  vie  si  glorieuse* 
Un  jour,  au  mois  d'août  1 70a,  quelques  mois  seu- 
lement avant  la  mort  de  ce  grand  homme,  et  plus 
de  cinquante  et  un  ans  après  Faction  dont  nous 


Lime   PHEMIEft.  57 

tenons  de  rendre  compte ,  Tabbé  Ledieu  déplo- 
troit,  en  sa  présence,  la  négligence  qu'il  avoit  mise 
à  conserver  ks  premières  compositions  de  sa  jeu-» 
t^esse^  telles  que  ses  discours  latins  au  collège  de 
Natarre^  sa  harangue  au  grand  GonnÉ  y  et  surtout 
son  discours  au  chancelier  de  IVniversitë.  L'abbé 
Ledieu  fut  saisi  de  plaisir  et  d'admiration,  en  en- 
tendant tout«à*coup  Bôssuet  prononcer  du  ton  le 
plus  fer  me^  sans  aucune  hésitation ,  en  se  prome- 
nant dans  sa  chambre,  ce  même  discours,  dont 
U  n  avoit  jamais  conservé  de  copie. 

ce  (0  l6o^  te  duce,  lœtus  ad sanctas  ilias  aras, 
>>  testes  Jidei  doetùraUs  j  ^uœ  minores  nostros  to* 
»  tics  auiftenmt  ;  ibi  exiges  à  me  pulcherrimum 
»  illud  sanetissimumque  jHSjuramhm^  guo  caput 

(0  «  rîralysous  yotre  conduite,  et  plein  de  la  plus  vîye  joie, 
»  à  ces  saints  autels,  témoins  de  la  foi  doctorale  ai  souvent  ju- 
)i  rée-par  nos  sftînts  prédécesseurs.  Là,  tous  m^imposetez  ce 
SI  noble  et  Mcré  serment ,  cpii  dévouera  ma  iéu  k  la  mort  pour 
»  le  Christ,  et  tonte  ma  vie  à  latérite.  Oaecment!  non  plus 
»  d^'un  docteur,  mais  d'un  martyr,  si  pourtant  il  n*appartient 
î»  d^autant  plus  à  un  docteur  ,  qu  il  convient  plus  à  un  martyr. 
9  QuVst  en  effet  un  docteur ,  sinon  un  intrépide  témoin  de  la 
a»  vérité  ?  Ainsi ,  &  Vérité  soprêoiè ,  conçue  dans  le  sein  pater^ 
>  nel  d'un'  Dieu  et  descendue  sor  la  terre ,  pour  se  donner  à 
i>  nous  dans  ses  saintes  Ecritures,  nous  nous  enchaînons  tout 
'^  entier  à  vou6  ;  nous  vous  consacrons  tout  ce  qui  respire  en 
»  nous.  Ët'commeiit  lui  refbserions-nous  nos  sueurs ,  nous  qui 
^'TeaoAS'de  jféttt  de  hit  prodiguer  '  aotve  sàog  »  ? 
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»  hoc  meum  €uiducam  neci  propter  Chrisixan^  me- 
»  que  irUegrum  de^oùebo  veritati,  O  vocem^  non 
oi  jam  doctoris,  sed  martjris!  nisiforlh  eaestcj(m' 
^Tf  venicntia  doçtoris,  çub  magis  martyrem  (lecet* 
))  Quid  finim  doçtor;  nisi  teslis  vériuuis?  Quam^ 
»  '  àbrem,  6  summà  pcUemo  in  sinu  concepta  PTeri- 
^*  tas,  ifucB'  elapsa  in  terras  se  ipsàm  nùbis  in 
»  Scripturis  tradidistî,  tibi  nos  totos  obstringimus, 
»  tibi  dedicatum  imus,  quidquid  in  nobis  spirat; 
»  intellecturi  posthac  quà^  nihil  debeantsi^dori'- 
»  bus parcere'^fuos  eUam sanguinis  pràdigos ehe 
,»  oporteat  ». 

Sans  doute  le  sentiment  vraret  passionné/ qui 

avoit  inspiré  ce  serment  à  Bpssuet  dans  sa  }eu^ 

nesse ,  et  la  conscience  d'y  avoir  été  fidèle  depuis 

plus  d'un  demi-siècle  y  l'avoit  profondément  gravé 

dans  son  cœur  et  dans  sa  mémoire.  L'abfié  Ledieu 

lui  demanda  la  permission  de  conserver  ces  belles 

paroles;  il  voulut  bien  y  consentir  ;  il  porta  même 

la  complaisance  jusqu'à  les  répéter,  potir  que  son 

secrétaire  pût  les  écrire  sous  sa  dictée. 

jr^Yi  ^^  moment  où  Bossuet  venoit  d'achever  son 

Bossaetcât  cours  de  licence,  le  24  j^tivier  i65a^  il  fut  nommé 

nommé   ar-  archidiacre  de  l'église  de  Metz,  sous  le  titre  d'ar- 

chidiacre  de  o  ' 

Meu.  i65a.  chidiacre  de  Sarrjebourg.  Environ  deux  ans  après, 
il  fut  nommé  grand  -  archidiacre  d^  la  même 
église,  s'élev^nt  ainsi  par  degrés ,  safis  brigue&y 
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sans  sollicitatiofiis ,  par  le  seul  ascendant  d'un 
mérite  supérieur  à  son  âge. 

Il  dut  la  première  de  ces  deux  dignités  au  duc 
de  Verneùil,  fils  naturel  d'Henri  IV,  évêque  ti- 
tulaire de  Metz,  et  qui  exerçoit  la  juridiction 
épiscopale ,.  en  vertu  d'une  dispense  du  pape, 
quoiqu'il  ne  f&t  point  engagé  dans  les  ordres 
sacrés. 

Le  grand -archidiaconé  lui  fat  conféré  par 
fabbé  de  Goursan ,  qui  administroit  le  diocèse  au 
nom  du  cardinal  Mazarin ,  devenu  évéque  titu- 
laire de  Metz. 

Eossuet  reçût  la  prêtrise  au  carême  de  lôSaj     xxvn. 
fet  pour  s'y  disposer  saintement,  il  fit  sa  retraite  ^^^  ^   ^^ 
à  Saint-Lazare,  sous  la  direction  de  saint  Vincent  ^^'  «CSj. 
de  Paul. 

Convaincu  que  toutes  lés  cérémonies  de  la  re- 
ligion portent  un  caractère  de  sainteté  et  de  di- 
gnité par  l'objet  de  leur  institution ,  il  s'attacha 
à  les  connoitre  et  aies  étudier  avec  une  attention 
scrupuleuse  ;  et  il  les  observa  toujours  avec  une 
fidélité  inviolable.  Ce  ù'est  pas  qu'il  voulut  jamais 
afiècter  en  aucun  genre  des  recherches  minu- 
tieuses; miais  il.savoit  que  les  formes  extérieures 
sont  la  sauve-garde  de  cet  esprit  intérieur  qui 
doit  accompagner  tous  les  actes  de  la  religion^  Sa 
piété,  aussi  sincère  qu'éclairée,  aimoit  à  se  re- 
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cueillir  dans  cette  sainte  gravité,  que  les  ministres 
des  autels  doivent  toujours  apporter  dans  les  fonc^ 
tions  qulls  exercent  en  public.  Lorsqu'il  cëlébroit 
lés  saints  mystères  ^  il  étoit  tout  entier  à  Taction 
imposante  qu'il  rèmplissoit.  Cette  disposition  n'ë** 
toit  pas  seulement  en  lui  Faccomplissement  d'un 
devoir  y  mais  l'expression  d'un  sentiment  profond» 
C'est  ce  qu'il  ëtoit  facile  d'apercevoir  dans  les 
éloges  qu'il  donnoit  à  tous  les  ecclésiastiques 
qu'il  voy oit  remplir  leur  ministère  avec  le  recueil- 
lex^ent  et  la  dignité  convenable.  Cet  homme,  d'un 
*  Mis.  de  génie  si  élevé  *,  étoit  simple  comme  un  enfant  du 

Ledieu. 

peuple,  dans  le  goftt  qu'il  montroit  pour  les  cé- 
rémonies et  les  pompes  de  la  religion.  Aussi  éloî^ 
gné  de  tout  esprit  de  singularité  et  de  petitesse, 
que  fermement  attaché  aux  intentions  de  l'Eglise, 
tout  étoit  grand  et  sérieux  en  Bossuet.  Nourri  de 
l'Evangile,  à  l'école  des  anciens  Pères,  dont  il 
s'étoit  approprié  l'esprit  et  la  science,  il  considé^ 
roit,  avec  eux,  lesApôtres  comme  les  auteurs  à» 
ces  saintes  institutions.  UVouloit  qu'on  demeu* 
rat  fidèle  à  toutes  les  traditions  cle  discipline  et 
de  pratique  qui  remontoient  jusqu'à  eux.  Cet  an- 
cien esprit,  cet  esprit  primitif  contribuoit  à  le 
rendre  peu  favorable  à  tout  ce  qui  ne  portoit  pas 
le  sceau  vénéra])le  de  l'antiquité  ;  et  il  repoussoit 
toutes  les  nouveautés  en  ce  genre,  celles  ménie  qui 
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ayoieQt  pour  nK>tif)  ou  pour  prétexte  ^  la  pieuse 
intention  cTexciter  et  d'entretenir  la  dévotion  du 
peuple^ 

Cest  en  conformité  de  ces  principes  et  de  ces 
seutimens,  qu'il  voulut  dans  la  suite  que  le  clergé 
de  son  diocèse  fût  élevé  dans  le  même  esprit.  Il 
reconunandoit  sans  cesse  aux  supérieurs  de  son  * 
séminaire^  et  aux  pasteurs  des  paroisses ,  de 
veiller  attentivement  à  ce  que  toutes  les  parties 
du  culte  divin  fussent  remplies  avec  l'exactitude^ 
la  décence  et  la  dignité  que  demandent  le  respect 
de  la  religion,  et  que  prescrivent  les  lois  de  TE-* 
glise.  Son  exemple  seul  étoit  la  plus  puissante  de 
toutes  les  instructions*  U  ne  croyoit  point  que  ^ 

ses  immenses  travaux  pour  la  gloire  de  la  religion 
et  de  TEglise  dussent  jamais  le  dispenser  des  rè- 
gles communes ,  ou  même  de  ces  actes  de  reli^ 
gion  que  la  piété  suggère  isans  que  les  canons  en 
fassent  une  loi  expresse.  Ce  q  étoit  pas  seulement 
'  dans  les^grandes  solennités  qu'il  mon  toit  à  l'autel 
en> présence  de  son  clergé  et  de  son  peuple^  ^'^  7 
apportoit  la  même  r^ularité  dans  son  intérieur^ 
et  dans  quelque  lieu  qu'il  fût  *  Fidèle  auvceiî  du     *  M"*  ^* 

,  ^    Lediea. 

conçue  de  Trente^  il  se  fit  une  règle  de  dire  la 
messe^  non-seulement  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes,  mais  encore  tous  les  fours  des  octaves, 
des  fêtes  solennelles  y  tout  le  carême,  et  tous  les 
jOurs  de  jeûne. 
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XX\IIL         Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  retraite  a  Saint* 
onfcren-  Lj^jrare ,  que  Bossuet  fut  à  portée  de  connottre 
Lazare.         Saint  Vincent  de  Paul.  Nous  sommes  dispensé^ 
Vincent*"de  ^®  vanter  la  vertu  et  le  mérite  de  cet  homme  si 
Paul.  justement  vénéré;  son  nom  seul  en. dit  plus  que 

nous  ne  pourrions  dire.  La  religion  lui  doit,  en 
grande  partie ,  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  en  France  ;  et  l'Etat  lui  doit  en- 
.  core  ces  admirables  institutions,  qui  vont  cher- 
cher le  malheur  dans  les  classes  les  plus  obscures^ 
pour  le' consoler,  l'adoucir  et  le  soulager. 

Quel  homme  que  celui  qui,  embrassant  dans 
son  immense  charité  l'humanité  toute  entière, 
depuis  l'entrée  à  la  vie  jusqu'aux  portes  de  là 
mort,  s'est  emparé  de  l'enfant  du  malheur  au  mo- 
ment oîi,  en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière,  il  eist 
désavoué  par  la  nature  et  dégradé  par  la  société, 
et  qui  a  su  placer  encore  des  anges  xbnsoiateurs 
au  lit  de  mort  de  l'indigent  et  de  Finfort^tté! 
Au  milieu  de  la  conjuration  formée  pour  abais-  • 

r 

ser  tous  les  gràndshommes  du  siècle  de  Louis  XIV^ 
saint  Vincent  de  Paul  a  été  respecté  par  ceux 
-  mêihe  qui  affectoient  de  ne  rien  respecter.  Lors- 
que'tant  de  statues,  qui  auroient  du  être  pro- 
tégées par  des  souvemrs  immortels,  ont  été  ren- 
versées, celle  de  saint  Vincent  dé  Paul  est  restée 
debout  au  milieu  des  ruinés  5  et  lotsquè  tant  d'ins- 
titutions, créées  dans  une  longue  suite  de  siècles  ^ 
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ont  disparu  en  un  jour,  les  deux  plus  belles  créa- 
tions de  sa  charité  ont  survécu  à  cette  destruc- 
,  tion  universelle. 

Saint  Vincent  de  Paul  avoit  autant  de  pénétra- 
tion dans  Tesprit  que  de  bonté  dans  Vàme.  Ce 
vieillard;  si  simple  dans  son  langage  et  dans  seS' 
manières,  fat  frappé  du  caractère  de  génie  et  de 
grandeur  empreint  sur  le  front  de  Bbssuet.  Par 
une  tlistinction  particulière ,  il  l'admit,  quoiqu'à 
peiofô  sorti  dé  ses  études  théologiques,  à  ces 
célèbres  conférences  y  oà,  pour  emprunter  les' 
expressions  de  Bossuet  lui-même  *,  se  réunis-     *r-curcde 

'       ,  -,  Bossuet     au 

soient  le  mardi  de  chaque  semaine  «  de  grands*  pape     aé- 

»  évêques  qui  y  étoient  amenés  par  la  réputation'  ™®**  ^'  * 

»  et  la  piété  de  cet  homme  excellent,  et  qui  ti- 

»  roient  de  cette  société  de  puissans  secours  pour 

»  les  aider  dans  leurs  soins  et  leurs  travaux  apos- 

»  toliqués,  et  des  ministres  irréprochables ,  tou- 

»  jours  prêts  à  les  seconder,  en  dispensant  avec 

»  sagesse  dans  leurs  églises,  la  parole  de  vérité, 

»  et   en  prêchant  l'Évangile ,  autant  par  leurs 

»  exemples  que  parleurs  discours  ». 

Par  un  contraste  singulier,  mais  très-<;onforme 
à  l'esprit  de  véritable  piété  qui  caractérisoit  cette 
époque  remarquable,  saint  Vincent  de  Paul  af- 
fecta *  de  mettre  ce  même  jeune  homme,  qui      *  Wis.  de 
annonçoit  tant  d'élévation  dans  le  génie,  et  tant 
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,    d'édat  dans  rimagination  ^  sous  la  direction  de 

lecclésiastique  le  plus  pieu^  de  sa  congréga- 

♦llsenom-  ^ion  *,  mais  en  même  temps  le  plus  simple  et  le 

ue.  pl^s  modeste.  Il  youloit  ainsi  lui  apprendre  que^ 

toutes  le^  hauteurs  de  Tesprit  humain  dévoient 

s'abaisser  devant  la  vertu  humble  et  cachée. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  peutrétre  en^ 
core  que  la  conduite  de  saint  Vincent  de  Paul 
*  Mis.  de  envers  Bpssuet,  cest  celle  de  Bossue t  lui-même  *, 
il  conserva  toujours  la  plus  tendre  affection  pour 
le  pieux  ecclésiastique  qu'on  lui  avoit  donné  pour 
guide  et  pour  instituteur.  Il  se  dérpboit  souvent 
à  ses  livres  et  à  ses  travaux,  pour  aller  converser 
avec  un  homme  dont  la  seule  science  étoit  de  par^ 
1er  de  Dieu  dans  Teffusion  d'un  cœur  qui  se  bor* 
noit  à  l'adorer  et  à  laimer. 

Bien  peu  de  texap^  avant  sa  mort  y  Bossuet  eut 
la  consolation  de  rendre.un  témoignage  écktaat 
de  sa  pieuse  reconnaissance  pour  la  mémoire  de 
^saint  Vincent  de  PauU  On  s'occupoil,  au  coin- 
mencement  du  xvm,*  siècle,  des  informations 
et  des  procédures  nécessaires  pour  sa  béatifica- 
tion. Un  grand  nojnbre  d'évêques  de  France  qui 
avoient  été  témoins  de  ses  vertus  et  des  prodiges 
de  sa  charité,  ou  qui  recueilloient  dans  leurs  dio- 
cèses  le  fruit  de  ses  travaux,  s'empressèrent  de 
porter  au  saint  Siège  les  déclarations  les  plus  so- 
lennelles 
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tennelleSy  en  rhonùeur  de  la  mémoire  de  cet 
homme  apostolique.  Pn  doit  bien  croire  que  Bos- 
quet fit  entendre  Sa  voix  avec  celle  de  toute  l'E- 
glise gallicane.  Prêt  alors  à  descendre  lui-même 
au  tombeau ,  il  rappelle  avec  attendrissement  dans 
sa  lettre  au  pape  Cle'meiit  XI  *,  les  obligations  *^ttaabûî 
quil  avoit  eues  à  ^int  Vincent  de  Paul  dans  sa 
jeunesse: 

k  (0  Plein  de  rècûnnois$ance  pour  la  mémoire 
3^  de  ce  pieux  personnage,  nous  croyons  devoir 
y>  déposer  dans  votre  sein  paternel  le  juste  témoi- 
3»  gnage  que  nous  lui  rendons.  Nous  déclarons 
»  que  nous  l'avons  connu  très-particulièrement 
»^dès  notre  jeunesse;  qu'il  nous  a  inspiré  par  ses 
>>  discout*s  et  par  ses  coilseib  les  séntiniens  de  la 
»  piété  chrétienne  dans  toute  leur  pureté,  et  lé 
»  véritable  esprit  de  la  discipline  ecclésiastique  ; 
3»  et  aujourd'hui  nous  nous  rappelons  encore  dans 
^  notre  vieillesse  avec  un  singulier 'plaisir  ses  ex-^ 
»  cellentes  leçons....; 

(0  c  Pii  -virimempres,  boc  npstriun  testioionium ,  Beaûisâliiie 

»  Paler,  in  ve&trae  Sanctitalis  pateruniù  siaum  efiundimus 

»  Testamor  eamdem  virum  ab  ipsâ  adolescentià  nobis  luisse 
j»  notum,  ejasque  piis  sermonîbus  atque  consiliis  vèros  et  in- 
»  genuo»  cbristianae  pietatis,  et  ecclesia8tîe«  discipliaae  seusiu 
1»  nobU  esse  instillatos ,  quorum  recordatîone ,  ia  bac  quoquc 
»  aetate  mirificè  delectamur  »^ 

BossuET.  Tome  i.  5 
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x>  (i>  Ce  fût  lui  qui  nous  aida  ^  et  par  fies  soins 
>i  et  par  ceux  de  ses  disciple»,  k  nou&  préparer  au 
))  sacerdoce.  Il  s'étoit  appliqué  à  établir  des  re- 
>»  traites  pour  les  clencs  qui  deToieut  être  ordon- 
31  nés  ;  et  plus  d'une  fois  il  nous  a  invité  à  faire  les 
3»  conférences  ecclésiastiques  usitées  en  ce&  occa- 
3^  sions.  Nous  nous  sommes  volontiers  chargé  de 
»  ce  pieux  travail,  nous  appuyant  sur  les  prières 
9  et  les  avis  de  cet  homme  apostolique.  CoiBbien 
»  de  fois  n  avons-nous  pas  eu  le  bonheur  de  jouir 
3»  dans  le  Seigneur  de  sa  société  et  de  ses  entrer 
»  tiens?  avec  quelle  édification  n'avons-nous  pas 
n  contemplé  à  loiâr  ses  vertus^  soh  admirable 

(0  ft  nie  noi  ad  «acerdotium  promovendos  sua ,  suor unique 
»  operà  juvit.  Illesecessas  plos  clericorum,  qui  ordinandivenie* 
»  bant,  seduîo  iflstituît  j  nosque  etiam  non  semel  invilati,  ai 
I»  consuetos  per  illà  téupora  dé  tiAms  ecclesiasticis  sermohes 
i  kâberemïiay  piâttf  laborem:  oplimi  viri  orationibos  et  moAitia 
»  freii,  lihénter  806cepiraa8|  licaitque  n,obi8  afibUm  eo  frai  ia 
»  Domino ,  ejas  virtates  coràm  inlueri ,  praesertim  genuinam 
»  illam  et  apostoiicam  cfaaritatem ,  gravitaletn  atqae  pruden- 
»  tiaiD'  cùm  admirabili  simplicitate  conjonctam ,  ecclesiasticc 
»  retfiiildittiB ,  zdbni  âBituArtmi ,  et  adverses  omnifenascorhip- 
»  teias  invieiiflfiiiiiafii  rdbar  atqae  coiuutiliaia 

»  IfFeque  }ictt  conticescere  de  piarum  foeminaram  cœtu, 
»  qnae  ab  ipso  sanctissimis  reguîîs  informata! ,  paaperibtis  et 
»  segroti$Wblcvandis  tantâ^  caslitalae,  humilitate,  chatiuté  ser- 
»  yiunt,  ut  sui  institutoriâ,  ab  eoqiie  insiti  spiritûs  ooliviscl 
»  nonsinant » 
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»  charité^  la  gt^avité  de  ses  mœurs ,  sa  prudence 
»  extraordinaire  y  jointe  à  la  plus  parfrite  iimpli^ 
)•  cité;  soii  applicàtidà  aux  ai&ires  ecèlésîasti'^ 
»  ques^  son  zèle  pour  le  salut  des  ambs^  sa  conî*- 
»  tance  et  son  courage  invincible  pour  s'dppdser 
9  à  tous  les  abus  et  à  tous  les  relichémeÉits.»;.. 

»  Mais  pourrions-nous  passer  sous  silence  Ift 
»  compagnie  de  ces  saintes  filles ,  qu'il  a  forinée3 
»  sur  de  si  saintes  règles^  qui  servent  les  malades 
x>  et  les  pauvres  av^c  tant  de  pudeur^  et  d'faumi- 
y  lité^  et  de  charité^  qu'elles  ne  pet-faiettent  pas 
i>  d'oublier  teui'  instituteur ,  ei  res{>rit  qu'il  leur' 
»  a  inspiré  ». 

fiossuet  venoit  de  finir  tes  études  thâilogiques 
avec  tin  éclat  qui  rappeloit  tous  lei  succès  les  plus 
brillans  du  même  genre.  Sa  réputotiob  ti^étoit  pas 
restée  renfermée  dans  l'enceinte  de^  écoles'^  Aitt^ 
rentes  circonstantes  avdient  contHbùé  à  la  fér- 
pandre  dans  les  sociétés  1^  plus  disiiiigiiées  dé 
Paris.  Le  monde  alloit  s'ouviir  devant  lui;  sa  des-» 
tinée ,  sa  gloire  pohvoient  dépendre  du  genre  de 
vie  qu'il  alldit  embrasser ,  et  de  là  direction  qu'il 
sauroit  donner  à  l'emploi  dé  ses  talens. 

SU  n'eut  pas  été  porté  par  ses  principes  ^  autant     xxix. 
que  par  son  caractère,  à  dédaigner  ijes  vains  sue^  ^,^j^j  ^^^ 
ces  de  société^  qui  âéduiseilt  si  souvent  la  jeu-  monde, 
nesse^  peu  de  personnes  atiroient  été  aussi  fondées 
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que  fiossuet  à  se  prévaloir  de  tous  les  dons  deTes^ 
prity  et  de  tous  les  avantages  dont  la  nature  la'* 
voit  orné*  Elle  Favoit  doué  de  la  figure  la  plus  no- 
ble^  le  feu  de  son  esprit  brilloit  dans  ses  regards; 
les  traits  de  son  génie  perçoient  dans  tous  ses  dis^ 
cours.  Il  suffit  de  considérer  le  portrait  de  Bos-* 
suet,  peint  dans  sa  vieillesse  par  le  célèbre  Ri- 
gaudy  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  avoit  du 
être  dans  sa  jeunesse. 

Le  marquis  dé  Feuquières,  en  le  faisant  con- 
noître  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  de  Nevers,  l'a- 
'voit  lié  avec  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps. 
Costar,  Voiture;  Godeau,  personnages  alors  fa* 
meuxy  et  qui  dictoient  à  Topinion  publique  les 
jugemens  qu'elle  devoit  porter,  s'honoroient  eux>^ 
mêmes  de  leurs  relations  avec  le  jeune' Bossue  t. 
Ses  taleiis  s'étoient  déjà  montrés  avec  éclat;  il 
étoit  désiré  et  recherché  par  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  établis  les  juges.des  prétentions  à  la  gloire^ 
et  les  dispensateurs  de  la  renommée. 

D'ailleurs ,  Bossuét  n'avoit  besoin  de  faire  au- 
cun pas  vers  la  fortune.  D  se  trouvoit  assez  natu- 
rellement à  portée  d'obtenir  des  grâces,  si  l'élé- 
vation de  son  caractère  et  de  ses  pensées  avoit  pu 
se  concilier  avec  le  isentiment  d*une  ambition  vul- 
gaire et  commune.  Le  inaréchal  et  la  maréchale 
4e  Schoinberg ,  qui  s'étoient  attachés  à  lui  pen- 
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•dant  son  séjour  à  Metz,  en  parloient  sans  cesse  à 
la  Cour,  et  le  témoignage  de  deux  personnes  si 
généralement  respectées,  suffisoit  pour  disposer 
la  reine  en  sa  faveur. 

Il  âvoit  aussi*  dans  «a  famille  un  puisssmt  appui  ; 
«t  quoique  François  Bossuetj  son  {Mroche  parent, 
o'eût  pas  à  la  Cour  une  de  ces  places  éclatantes, 
qui  approchent  de  la  personne  du  souverain  y.  sa 
charge  de  secrétaire  du  conseil  des  finances,  lui 
donnoit  des  moyens  de  crédit  souvent  plus  actifs 
et  plu&  utiles  que  des  recommandations  impo* 
santés.  On  peut  juger  dé  l'importance  que  cette 
charge  avoit  alors,  par  le  prix  de  son  acquisition* 
François  Bossuet  Faifoit  achetée  quatorze  cent  ^VL\s.  de 
miUe^  francs  *;  sa  fortune  étoit  de  qwOre  mil-  "* 
lixins.  Aussi  François  Boisuet  av<Ht  à  Paris  une 
représentation  convenable  à  sa  fortune.  Sa  femme 
recevoit  chez  elle  tout  ce  que  la  Cour  avoit  de 
plus  distingua  par  le  rang  et  la  naissance.  Ses  deux 
filles  (0,  dont  l'une  fut  depuis  la  marquise  de 
Fercourl,  et  l'autre  la' comtesse  de  Pont-Cluwi^ 
gny,  passoient  pour  les  deux  plus  grands  partis 
de  Paris;  on  vantoit  leur  esprit,  leur  mérite, 
leurs  manières  nobles  et  élégantes.  On  voyoit  ha- 
bituellement chez  elles,  et  dans  toute  l'intimité 

0>  François  Bos«aet  avcHt  perda  un  fils,  le  seul  qn^il  eût  dé 
eoii  mariage. 
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de  l^mttidy  la  marquise  detSenecey^  dame  d'hon-» 
Ueup  de  la  reine^  nièce  du  cardinal  de l^c  Roche- 
fbue^oldy  6t  )iél«itiëro  de  la  maisoii  de  Randan. 
Henri  de  Beaufremontj  marquis  de  Senecey,  son 
mafiy  hvfât  {)résidrf  Tordre  de  la  noblesse  aux 
Ui^Ur^géthèt^iBkf  de  i6!4«  La  marquise  de  Sene- 
iD^y  étoit  devenue  gouvernante  des  enfi^ns  de 
Prince,  et  sa  illle^  la  comtesse  de  Fleiz,  avoit 
été  reçue  en  survivance  de  sa  mère  pour  la  charge 
êè  dame  d'honiiettr  de  la  reine»  La  mère  et  la  filfe 
élqicQit  «rèfi^Aéléee  pour  fes  intérêts  de  la  religion  y 
^f  en  yoyani  lial|ituéllemei^t  Bossi^et  chez  ses 
^l^tid^  elles  cotiçttretit  la  pensée^  de  le  fixer  à 
9arîs  et  à  la  Çoui^. 

AiA^I^  d^^  quelque  cMê  qu^il  portât  ses  regards^ 
Il  ne  voyoit  devant  lui  qu^un  chemin  facile,. pour- 
amter  sans  péifie  e^t  sans  efifort  à  cette  existence 
dieuce  é\  agré;d)ie,  qtii  n^exigeni  un  travail  forcé ,> 
ni'  un  genrede  vie  trop  pi^nible,  et  qui,  sans  âon«- 
aerlëi  gloire^  n^xdu|pas  loujoursla  considération. 

Qiiiè  de  moj^ens  d^  séduction  poUr  Ub  jeune 
fi^mbitiiiux,  ^  Bo6|u8t  eàtéié ambitieux;  ou  pour 
mk  carâlctère  foibl^  et  &<^il^,  si  BosBuet  n'avoit 
pas  eu  0&im  àrù4  £^t|e,  ces  m<}8urs  graves  et  an* 
t^fues,  août  il  e^istoit  encore  quelques  grands* 
X9Q#lej^^  4  pet  âgisi^  <rà  imi  est  lUiisiop  ou  ivi^sae  ; 
à  cet  âge,  où  le  monde  venoit  s'ofirir  à  lui  sous> 
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les  formes  les  plus  attirantes^  on  vit  avec  étonne^- 
meiit  Bossuet  se  séparer  du  monde  y  pour  aller 
remplir  à  Metz  les  fonctions  qui  rattachpiept  k 
réglîse  de  cette  ville. 

Mais  peu  s  en  fallut  qu'un  autre  genr^  de  sé- 
ductioQy  contre  lequel  rien  navoit  dû  armer  ses 
principes  et  son  caractère^  ne  changeât  la  réso- 
lution qu'il  ayoit  prise. 

Le  docteur  Cornet,  qui  ëtoit  rentré  dans  la      xxx. 
place  de  grand-maitre  de  Navan'e,  jeta  les  yeux    ^<^"®^''®" 
SUT  Bossnet  pour  rexécution  dW  projet  qui  Toc-    de  grand- 
cupoit  tout  entier.  Ce  respectable  ecclésiastiqi^e    ^f^^^^^  ^* 
pressentott  que  son  âge  déjà  assez  avancé  et  sa 
santé  afibiblie  par  de  longs  et  pénibles,  travaux  ^ 
ne  lui  permettroient  fus  de  suivre  l'exécution  du 
destein  qu'il  avoit  conçu;  il  vouloit  au  moins  en 
poser ^ les  fondemens^  et  avoir ,  en  mourant^  la 
consolation  de  réserver  àBoss«iet  la  gloire  d'ache- 
ver cette  entreprise»  Le  docteur  Cornet  avoit  ins- 
piré ait  cardinal  Masarin  la  noble  ambition  de 
faire  pou{  le  cidlége.de  Navarre  ce  quç  le  car-*- 
dinal  de  Richelieu  avoit  fait  pour  celui  de  Sor- 
bonne.  Mazarin  étoit  supérieur  de  la  maison  de 
Navarre,  et  ce  titre  l'invitoit  à  se  montrer  aussi 
magnifique  que  son  prédécesseur.  D'ailleurs  le 
CQU^ge  d«  Nav^rrf5  étoit  Ip  pre^nier  et  le  plus  an- 
cien de  l'Université  de  Paris;  il  devoit  sa  fonda- 
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tion  à  la  bienfaisance  éclairée  d'une  reineCO  pro-i 
tectrice,  des  sciences  et  des  lettres  ^  dans  un  siècle, 
encore  ignorant  et  barbare*  Philippe-le-Bel ,  -  et 
tous  les  rois  ses  successeurs,  avoient  pris  ce  col- 
lège sous  leur  protection  immédiate /et  le  cardi- 
nal Mazarin,  en  devenant  le  restaurateur  de  cet 
antique  établissement  ^  s'associoit,  en  quelque, 
sorte,  à  la  gloire  et  à  la  magnificence  des  rois/^ 
çt  plaçoit  son  nom  à  leur  suite,  parmi  les  protec- 
teurs des  lettres  et  les  bienfaiteurs  de,  la  nation* 
11  avoit  soùs  les  yeux  l'exemple  encore  récent  du 
-cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  attaché  son  nom 
à  la  -restauration  de  la  Sorbonne  (^),  et  à  Tinsti- 
tution  de  TAcadémie  française.  Toute  rHistoire. 
dépose.,  en  effet ,  que  les  monumens  consacrés  à 
la  religion ,  aux  sciences  et  aux  lettrés ,  soat  les 
garans  les  plus  certains  et  les  plus  durables  de  la 
mémoire  des  hommes.  Les  honneurs ,  les  titres  et 
les  richesses,  que  tant  de  ministres  ont  accumulés 
dans  leurs  familles,  se  sont  évanouis  avec. leurs 
familles  ;    les  institutions  immortelle^  donnent 

(0  Jeanne  y  reine  de  Navarre,  épouse  de.Fbîllppe-Ie-Bel. 

(>)La  première  pierre  da  collège  de  Sort>onne  fut  posée  le. 
4  juin  1629 ,  et  celle  du  portail  de  Téglise  au  mois  de  mai  i635. 
Le  cardinal  de  Richelieu  dépensa  plus  de  deux  niilUons  en  mon- 
noie  d^aldrs ,  à  la  construction  de  ce  magnifique  établissement. 
FToyez  Richard ,  ParaUèie  âç  Ximinès  et  de  RiçheUeu, 
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seules  rimmortalité.  D'ailleurs^  la  forttttke  im^ 
mense  ducardiiial  Mazarin^  lui  permettoit  dacr 
<X)rder  b,eaucoup  k  I^l  vanité  de  son  nom^  et  d'or 
Iiiéir  en  piêpie  temps  à  une  inspiration  plus  noble*. 
Aussi  s'empara-t*il  avec  ardeur  de  l'idée  du  doc- 
teur. Cornet  y. et  il  l'autorisa  à  lui  présenter  tous 
les  plans. iTçlatifs.  à  la.  restauration  du^ collège  de 
Navarre.. 

lie  grand-maître  s'empressa  de  communiqueir 
à  Bossuet,  ses  vues,  ses  espérances,  et  leé  engage- 
mens  du  cardinal-ministre.  Il  le  conjura,,  avec  les 
plus  tendres  instances ,  d'accepter  le  titre.,  dç 
grai)d-maitre  de  Navarre,  dont  il  étoit  prêt  à  s*: 
démettre,  en  $a  faveur. 

Quelque  spécieuses  que  fussent  toutes  les  con-^ 
^déra^tipn&t  que  lui.  présenta  le  docteur  Cornet ,, 
elles  ne  séduisirent  point  Bossuet.  La.  Providence 
l'avoit  déjà,  attaché  a  l'église  de  Metz,  et  il  crut 
quelle  ne  lui  permettoit  pas  de  rompre  des  nœuds 
qu'elle  avoit  elle-même  formes.  La  voix  du  sang 
parloijt  aussi  à  son  cœur,  et  il  ne  put  consentir  à 
se  séparer  pour  toujours  d'un  père  auprès  du- 
quel cette  même  Providence  sembloit  l'avoir 
placé  pour, soigner  ses  dejeniers.  jours,  et  entre- 
tenir dans  son  ame  les  sentimens  religieux  qui 
l'occupoient  toute  entière.  : 

Le  docteur  Cornet,  découragé  et  aflEligé  du  re? 
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fus  de  Bossuet,  ne  mit  plus  autant  d'empressé-* 
fnent  à  cultiver  les  favorables  dispositîens  du  carw 
dinal  M^Barin.  Mais  il  parott  que  ce  6it  eette 
première  \à6e  qui  inspira  dans  la  suite  i  ùt  mi* 
niâtre  lé  dessein  de  fonder  ie  collège  Muzarin^ 
également  connu  sous  celui  A^%  (^u^fm^BfaUomi 
il  porta  même  dans  cet  établissement  deff  vues 
*  de  sagesse  et  de  politique  y  qui  honorent  so»  ca^ 
ractère  et  lui  méritent  la  reconnotseancjjs  de  la 
France»  Il  affecta  les  places  gratuites  de  cette  fon- 
dation aux  femilles  des  quatre  p¥*^inoés  que  le 
traité  des  Pyrénées  venoît  de  réunir  It  la  Fraticew 
Il  s'étoit  proposé  y  par  ce  bienfait  y  de  les  atta^ 
cher  à  la  nouvelle  patrie  et  au  nou^ea^  maître 
que  le  sort  des  armes  venoit  de  leur  donner.  Ce 
fut  en  vertu  de  ces  dispositions  qu'il  consigna 
dans  son  testament  ^  ^  avec  le  secoure  des  fends 
considérables  qu'il  y  avçit  destinés^  qu^  âes  1iéri« 
tiers  élevèrefit  ce  magnifique  établissetiient  y  qui 
^  honoré  le  nom  duicardinàl  MaGuirin  anx  yeuj. 
deik  poeti^rit^  par  les  grands  avanita^.qfte  Té-^ 
'       ^ucatioii  publique  en  a  repueillis  pisndaat  plus 
d'un  siècle. 
XXXI  Sossuet  se  rendît  do«o  à  Meta  >  pour  y  i^xereer 

Bossueis'é-  6e$  fonCti^ns  d'archidiacre  et  de-ckmohie.  Il  s'ati* 
tablitaMetz.  ^^^y^^  ^  ^^  remplir  tous  les  devm»s  avec  autant 

de  modestie  que  ^^^âsiduité.  il  assistoit  à  tous  les 
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offices  f^vec  une  es^ictitude  et  une  régularité  à 
laqtielle  il  ne  se  petinettoit  jamais  de  dé|*oger 
sou»  le  prétexte  9f4c\exix  d'étu4e$  et  de  travaux 
plus  IqDpoFtap^'  Il  y  apportoit  cette  attention 
et  cette  (espèce  de  scrupule  qui  moutroit  jus* 
qu  à  quel  point  il  étoit  convaincu  que  tout  est 
grand,  que  tout  est  noble  dftns  l'eitereice  du  culte 
public. 

Les  manusarAf  dont  nous  empruntons  ces  dé* 
tails*,  n*ont  pas  négligé  de  rapporter  que  Bos-      **»*•  ^e 

•  Lcilicu» 

suet  avoit  la  voix  douce ,  sonore ,  flexible,  mais 
en  même  temps  mâle  et  imposante;  qu'autant  i} 
ëtoit  seigneux  à  évita:"  à^tks  les  chants  de  l'Eglise 
toute  affectation ,  et  toute  prétention  à  se  faire 
remarquer,  autant  il  étoit  attentif  à  donner  à  sa 
voix  cet  9^Wt  gf ave  et  soutenu  qui  inspire  au 
peuple  le  respect  et  lé  recueiUemwt. 

PeucUat  une  ré^dence  eansécutivé  de  six  an-     ÎXXIT. 
nées  à  Met»,  Boasnet  ne  $optoit  de  Eéglise  que  ^^^^^  f 
pour  «{1er  se  ranferioer  dans  son  cabinet,  s  y  Meu. 
nourrir  de  l'étude  4es  livt^s  sacrés,  et  se  livrer 
à  ces  recherches  immenses  sur  la  tradition,  qui 
lui  QQt  foyrnî  des  armes  si  puissantes  pour  com-r 
l^attre  toii«  les  genre»  d'erreurs.  Il  rejetolt  toutes 
les  études  frivoles  ou  agréables  qui  étoient  étran- 
gère^ à  $ao  étatv 

Si  BossUèt  a  montré  dans  tous  ses  ouvrages 
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*  qu'il:  étoît  aussi  profondément  versé  dans  This-^ 

toire  profane  que  dans  Thigtoire  sacrée,  il  est 
facile  d'observer  qu'il  s'étoit  attaché  à. considé- 
'  rer  la  ppemière  sous  un,  point  de  vue  qui  lui  ap- 
partient d'une  manièrq  particulière^  Toutes  les 
révolutions,  du  monde  politique  n'étoîent  à  ses 
y^eux  que  l'enchaînement  des  événemens  préparés 
,par  la  Providence  pour  l'établissement  de  la  relir 
gion  et  l'instruction  d»  genre  humain*. 
TD*  rEcri-      J)ès  sa  jeunesse,  da^K  tous  ses  entretiens  avec 

lïirc  aamte.  '        .      .,  .      „.      .  '       , 

ses  amis,  il  ne  cessoit  d insister  sur  les  avantages 
et  les  consolations  que  l'on  trouve  dans  la  mé» 
ditation  des  livres  sacrés,  qui  offrent  aux  homtnes 
de  toutes  les  conditions  ks  leçons  les.  plus  utiles 
pour  la  vie  publique  et  privée.  Il  répétoit  souvent 
icès  paroles  de  saint  Jérôme  à  Népotien  :  Que  ce 
4î^in  livre  ne  sorte  jamais  de  vos  mains, 

Celtii  qui  nous  a  conservé  ces  détails,  et  qui  a 
*  L'abbé  vépu  vingt  ans  avec  lui  *,  rapporte  qu'il  ne  se 

Ledieu.  .  _  _  . 

passoit  pas  un  seul  jour  sans  que  Bossuet  ne  charr 
geât  les  marges  de  sa  Bible  de  quelque  note  abré^ 
gée  sur  la  doctrine  ou  sur  la  morale  •,  quoiqu'il 
en  sût  par  cœur  presque  tout  le  texte,  il  la  lisoit 
et  la  relisoit  sans  cesse,  et  il  y  trouvoit  toujours 
de  nouveaux  sujets  d'instruction. 

C'étoit  le  nouveau  Testament  qui  étoit  l'objet 
le  plus  habituel  de  ses  méditations.  Il  le  regardoit 
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cémme  la  source  de  toute  piété  et  de  toute  doc^ 
trine.  Il  y  trouYoit  un  folxls  inépuisable  de  ré- 
flexions sur  le  caractère  et  la  personne  dé  Jésus- 
Christ^  sur  ses  discours  et  ses  paraboles;  sur 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort,; 
sur  le  ^caractère  et  la  personne  des  Apôtres  ;  sur 
kur  foi,  leur  zèle,  l'autorité  de  leur  témoignage. 
Kien  ne  lui  échappoit,  il  ne  négligeoit  paà  les 
plus  petites  circonstances,  et  il  écrivoit  toutes  ses 
réflexions  aussitôt  qu  elles  s*o£froient  à  son  esprit 
en  Usant  le  texte  sacré. 

Quand  il  avoit  à  traiter  quelque  point  de  doc- 
trine, il-reprenoit  son  nouyenu  Testament,  et  il 
le  lisoit  avec  une  attention  aussi  forte,  que  s'il  ne 
Favoit  jamais  ouvert.  Mais  cMtoit  moins  une  lec- 
ture quune  méditation,  pour  s'imprimer  pro- 
fondément dans  lesprit  les  vérités  quil  vouloit 
établir  ou  éclair cir. 

Pendant  la  Messe,  ou  en  voyage,  on  observoit 
qu'il  avoit  toujours  V évangile  à  la  main,  plus 
souvent  fermé  qu'ouvert,  et  qu'il  étoit  absorbé 
dans  ses  réflexions.  Aussitôt  qu'il  étoit  rentré 
dans  son  cabinet,  on  le  voyoit  prendre  la  plume, 
et  écrire  rapidement  les  discours  et  les  instruc- 
tions qu'il  avoit  puisés  dans  cette  profonde  mé- 
ditation. 

Lors  même  qu'il  ne  se  proposoit  pas  de  com-. 
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poser  un  ouvrage^  sa  vie  ëtoil,  comme  cellfi  de 
sainl  Augustin,  une  méditation  continueUfe  de  la 
parole  de  Dieu.  Mdis  cette  espèce  de  contempla* 
tion  nétôit  jamais  vagué,  oisive,  tii  stériles  Elle 
avoit  toujours  un  objet  déterminé,  qui  devoit 
produire  un  effet  certain  dàhs  une  occasion  ou 
dans  une  autre.  Tous  lés  ouvrages  qu'il  a  jpuWWs 
pendant  sa  longue  tat-rière,  et  toufe  ceux  qui 
n'ont  vu  le  jour  qu'après  sâ  mot't,  en  6Stetkt  la 
preuve.  Notos  avons  sous  les  yeux  une  multitude 
infinie  de  notes  écrites  de  sa  main,  qui  ne  sotil 
que  des  textes  de  l'Ecriture  ou  des  saints  Pères , 
qu'il  pi-évoyoit  devoir  employer^  pour  confirmier 
quelque  vérité,  ou  pour  réftiter  quelc^e  erreur. 
L'étude  de  f Ecriture  sainte  étoit  en,  mém» 
teUlps  pour  Bésôuet  une  prière  continuelle^ 
parce  qu'elle  le  rairienoit  toujours  à  celui  qUi  eti 
avoit  inspiré  les  auteurs.  Il  s'y  àttdçhoit  àveis  une 
telle  passion,  qu'il  tté  pouvoit  s'en  arracher  qu'a- 
vec une  espèce  de  violence,  pmir  s'occuper  d'af-^ 
faires  ôvL  de  devoirs  de  société.  Jîltaais  il  né  fâisoit 
un  Voyage,  dût41  n'être  que  d'une  heure  du  déUx^ 
sans  foire  mettre  dans  6à  voitiire  soti  fioWeati 
Testament  avec  SOU  brévifidre^  Ce  fut  dans  la  suite 
une  règle  établie  dans  toutes  ses  iUaisoUs,  à  là 
Cour,  à  Paris,  à  la  campagne,  de  trouver  tOu-i- 
jours  sur  son  bureau  une  Bih^  et  Une  Cenéor^ 


iance^  il  ne  pouvait  sHftH  pasfièr  :  tu  Je  ne  poûr^ 

^  rtns  vivre  mm  cela  «,  disoit-il  *.  *  Mts.  de 

,  Bossufti;  apporta  la  rnimd  ardeur  et  la  naélne  Derétnde 

assidtuité  à  IVtttde  des  Saitit«  Pèrfes.  dcssaintsPé- 

rc8. 

U  étttdioit  dans  saint  Cbrysostôme  les  heu-  DeS.Chry- 
reuses  interprétatioiis  que  <«  Père  de  FEglisè  ^^°^^ 
avoit  faites  de  TEcritut^e^  pour  les  appli({uet*  à 
Téloquence  de  la  chaire.  Il  cberchoit  à  se  fami^ 
ILariser  iWêc  siA  rtùile  et  douce  éhcuiion,  et  il  le 
régardait  eomme  le  plus  gtahd  pripdtûQteur  de 
l'Eglise. 

La  profonde  éiruditîan  d'OHgène,  là  tiiobfesse  lyOrigènc. 
de  son  styte^  k  càraetèi^  de  candeur  qu'il  lAbh^ 
tre  dans  tous  ses  ^crits^  atoietit  uh  grand  bhaf  Ihë 
pour  Bossuèt«  On  t;»il>  dit  Yàbbé  Lédieu^  çuil 
a  cherché  à  Vinïitèr  daHs  s^n  Comràèntairè  ^ut* 
le  Continué  des  Cantiques.  On  pdutroit  crëirë 
que  saint  Chrysosiôme  et  Origèhe  furent  les  déUx 
modèles  que  Bossuet  se  i>ra)[)dsa  pour  iVloquience 
de  la  chaire,  s'il  n'étoit  pas  encore  plus  vrai  dé 
dire  que  Bossuet  n'a  eu  aucUti  tnodèle^  etii'aura 
peut*étre  jamais  aucun  imitateur. 

Mais  saint  Augustin  jfut  celui  de  tous  les  Pères  DesaimAu 
de  l'Eglise,  dont  il  fit  l'fe'tud^é  k  plus  assidue,  ^'*"' 
polir  apprendre  j  disoit-il,  tes  principes  de  la 
religi0n.  Il  s'étoit  teUement  pénétré  de  seS  ou* 
vrages^  tjvlt  force  d'en  fairfe  <les  extraits ,  il  àvôit 
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mis,  pour  ainsi  dire^  en  morceaux  saint  Au^. 
gustin  tout  entier.  Tdjitàt  c'étoit  dans  la  vue.  d'en 
saisir  et  d'en  exposer  leâ  principes  théologiques  ; 
tantôt  c'étoit  pour  tracer  des  plans  rsusonnés  de 
ses  Sermons,  et  pour  en  Êiire  ressortir  les  divi*' 
sîons  et  les  preuves.  Il  avoit  une  édition  iVi-8«o 
des  Commentaires  de  saint  Augustin  sur  les  Psau-^ 
mes,  de  sa  Cité  de  Dieu,  et  de  ses  écrits  contré 
les  Pélagiens.  Le  texte  et  les  marges  de  cette  édi-^ 
tion  étoient  couverts  de  ses  notes;.  Cette  édition  j, 
d'une  forme  portative,  le  suivoit  partout,  et  il 
la  consultoit  à  chaque  instant.  Mais  dans  la  suite, 
il  en  eut  dans  chacune*  de  ses  maison^  une  édi- 
tion complète.  Celle  de  Grjphey  de  Lyon,  res- 
toit  à  Paris  j.c'étoit  la  première  qu'il  avoit  lue^ 
et  elle  étoit  toute  remplie  àe  remarqués  de  sa 
main.  La  belle  édition  des  Bénédictins  étoit  pour 
son-  usage  à  Meaux;  il  la  préféroit  à  toutes  les 
autres ,  et  elle  étoit  chargée  de  marques  >  au 
crayon. 

Bossuet  étoit  si  rempli  de  l'esprit  de  saint  Au- 
gustin, et  si  attaché  à  ses  principes,  qu'il  n'éta- 
blissoit  aucun  point  de  doctrine,  qu'il  ne  faisoit 
aucune  instruction,  qu'il  ne  répondoit  à  aucune 
difficulté  que  par  saint  Augustin;  il  y  trouvoit 
tout  pour  la  défense  de  la  foi  et  pour  la  pureté 
de  la  morale.  Quand  il  avoit  à  monter  en  chaire^ 

il 
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il  ne  deinaindoit  qi|e  la  J^i^fe  et  iwi^>Àugustin. 
Quami  il  avpit  ^IlQ ^rrf3U|:  i^  çf^mk^^^^f  Um  rè- 
gle de  doctrine  à  çoqsaçrer^  il  lîsçit  mn%  Aur 
gustin;  on  ^e  voyoit  parcourir  rapidemeitt  eeni 
de  ses  ouvrages qn'i}  jugeQit  deypir  être  propréa 
à  soo  ^ujet}  il  y  retrQ^vQit  d^tiu  cP4p-^'0eil  tout 
ce  qu'il  ic^rçl^oity  iparqH^  d'ft^'^auce  par  m  traî^ 
de  crajou  ai;^  marges^  qui  Ici  ffippf^lQÎt  ^ur^l^- 
champ  toutes  les  r(éflp^Q|i9  qi4*une  \qn^  fitudo 
de  ce  Père  de  TEglise  avait  si^gg^^'^^s  h  ^9P  4Sr 
prit. 

Ciq  uVtpijt  p^s  seiilefnei^  1^  p^incipt^  de  saint 
Augustin,  dont  Bpssue|;  ^v^it  vp^Ju  §e  péi^rer, 
t^'étoit  encpri?  ses  fhf^  de  copduH^  epYfsr^  cmx 
<lont  il  avoit  combattu  les  erreiM*s.  Car,  à  l'eicemt 
pie  de  ce  sjiint  docteur,  le  v<^u  le  pli^s  cher  de 
fioss^et  étoit  de  disposer  ^es  coeurs  k  I4  V^  ^^  ^ 
la  8o>iB|i$9ioni  après  avoir  triu^mphé  d^s  erre^i^f 
de  Tesprit.  C'est  ce  qui  se  fait  surtout  remarquer 
•dans  ses  deux  /nsiructians  sur  les  proënesses /ailes 
>à  TEgUse,  où  il  ramène  constamment  la  conduite 
de  saint  Augustin  avec  les  Pdagiens  et  les  Do- 
jiatistes. 

U  s'étoît  Êûi  une  telle  KaiwUMie  de  saint  An* 
gustin,  de  son  style,  de  ses  principes,  de  ses  pa- 
roles mêmes,  quil  parvint  à  rétablir  une  lacune 
de  huit  lignes  dans  le  sermon  deu^  içent  quâ^rer 
BossuBT.  Tome  i.  6 
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vingt-dix-neuvième,  de  Tédition  dés  Sénêdictihi, 

Ce  fut  également  sur  les  conseils  et  les  inspi- 
rations dé  Bossuety  que  MabilUm  rédigea  la  belle 
l^éface^î\  a  placée,  en  1700,  à  la  tête  du  dex^ 
fitier  tome  des  ouvragesde  saint  Augustin.  Ce  savant 
Bénédictin,  bien  convaincu  que  personne  ti'étoit 
plus  pénétré  que  Bossuel  de  la  véritable  doctrine 
de  ce  Père  de  l'Eglise ,  se  fit  un  devoir  de  lui  sou- 
mettce  le  plan  de  son  travail,  et  de  se  conformer 
à  la  marche  qu'il  lui  traça.  Il  étoit  d'autant  plus 
important  que  cette  Préface  n'offrît  pas  la  plus 
légère  prise  à  la  censure,  qu'elle  devoit  en  quel- 
que sorte  servir  de  réponse  aux  accusations  que 
l'on  av(>it  portées  contre  quelques  notes  des  pre» 
miers  éditeurs  (0. 

Bossuet,  en  s'attacbant  de  préférence  à  l'étude 
de  sa&ht  Augustin,  n'avoit  pas  négligé  de  se  pé- 
nétrer de  la  doctrine  des  autres  Pères  de  l'Eglise^ 

(')  X'abbé  Lediea  rapporte  ime  anecdote  qui  montre  jusqu^à 
quel  point  Bossuet  étoit  admirateur  de  saint  Augustin.;  en  1689 
il  voulut  célébrer  l'office  pontifical  le  jour  de  la  fête  de  ee  saint 
dans  réglise  des  chanoinesses  de  Notre-Dame  de  Meauz.  Four 
donner  plus  de  pompe  à  ^ette  solennité,  il  prononça  lui-même 
«on  panégyrique.  U  se  renferma  dans  ces  deux  propositions  :  Ce 
gue  la  grdee  a/ait  pour  saini  Augustin  y  et  ce  que  saint  Augus^ 
tin  a  fait  pour  la  grdce.  Mais  son  éloquence  et  Tabondance  de 
ses  idées  Fentrainêrent  si  loin,  qu'en  une  heure  et  demie  «  il 
ne  pot  déydopper  que  la  première  proposition. 


et  suFtout  de  celle  de  saint  Athaimse  et  de  saint 
Grégoire  de  Naziante,  <}u*il  mettoit;  au-dessus  de 
tous,  les  Pères  grecs  pour  la  coniHiissauce  des 
mystères.  Il  fit  même  dans  la  suite  Tusage  le  plus 
^eure»x  de  saint  Gr^oire  de  Nazianze^  pour 
donner  aux  rois  et  aux  princes  des  instructions 
convenables  à  la  dignité  de  leur  rang  et  à  l'usage 
de  leur  pouvoir. 

'  Barmi  les  Pères  de  l*Eglise  latine^  saint  Ber- 
nard ét(Ht  y  dans  Topinion  de  Bossuet ,  un  des  plus 
grands  après  saint  Augustin.  Saint  Bernard  avoit  Be  «ont 
d'autant  plus  de  m^ite  à  ses  yeax^  qu'il  le  re^ 
gardoit  comme  un  véritable  disciple  die  saint  Au^ 
gustîn  y  fid^ement  attadié  à  ses  principes  et  à  sa 
doctrine,  et  il  fit  une  étude  encore  plus  particu* 
Kère  de  ses  ouvrages  dans  le  cours  de  ses  con- 
troverses du  {fuiètisme^  il  étoit  frappé  de  Féléva-* 
tion  de  son  ^q»it)  H  touché  de  son  onction  et 
de  sa  piété. 

L'usage  heureux  q[ûe  Bosmet  fait  souvent  d'un 
grand  nombre  de  passages  de  TertuHien,  montre  I>b  Tertut 
combien  U  avoit  étudié  ses  ouvrages;  et  quoiqu'il 
déplorât  avec  toute  l'Eglise  lés  erreurs  où  un  ex* 
ces  de  sévérité  entraîna  ce  dur  Africain,  expres- 
sion de  Bossuet  lui-même,  on  démêle  facilement 
son  admiration  pour  la  fierté  de  ses  pensées  et  la 
sauvage  énergie  de  son  style*   ^ 
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Aja  re^te^  oo  nrp^  niQW  ^suipids  de  voir  Bos* 
met  4f^  fii  ^ïiçfsmA  XhéfiAo^mx  à  tm  âge  ioà  fim 
lij^F^,^GO^eÀ  Iç  .devenir,  lor«<pi*on  swra  que 
;iiousavoo5  i^lm^  pa^m^T^iQ^mavusfiriu,  é^ms. 
fabier;^  fmv  une  suite  d'études  Aéoiogi^ues  <0.  Il 
^t  vm$embhhU  qu'il  rédigea  ces  4eux  plans 
4^4^^  peodKXit  3oa  jsé)Oi»r  à  Mets^  L'pn  t^oncenie 
les  Etudes  qui  dowent  suivre  la  iïcmo^;  iWtilè 
|ioi|e  jppm  4itre  c  TraHé.def  Pèr^s  héplmu/itcs 
pour  mmmçmn'  l'étude  da  ta  ithéologie* 

U  sn&Xde  lt$  Jkjà  pour  prendre  pj^e  idfo  du 
travail  ^  dç$  recherches  iiiunen$e$  qu'exige  h 
ib^l9gi4^9  hrf^'jon  yeut  la  coosidâ^er  d9u$  tout^ 
retendue  des  ^rapports  et  des  opouoîssauces  qu'elle 
ei»hr^9e. 

Une  «jciwae  qwi  »«t  tou|giW9  les  pi^s  noWe$ 
façult^^  de  l'ame  et  de  lïi>teUigeMe  eu  préseuce 
de  h  dimité,  cpii  liele  dé  e(  la  terre  par  cette 
chaîne  qu  on  ne  peut  briser  sans  tomb.er  4^m  uu 
ahîmç  eÇrayaiut  pQur  la  rftispn^^iwagiu^tipn, 
qui  a|xprep4  k  Xkojm^  ^^  origiAe  et  s^  ^s^tiuar 
|:fon  ;  donne  h  la  «iprale  $ou  v^fi^^i^^e  :aippui^  aui; 
Ipi^  h  ^wctiw  te  plus  r/edputfiiWe:;  qvi^  wcup!^ 

^  (0  L^un  s'est  trouvé  dans  le  cabinet  de  Fabbé  Ladifocat,  doC' 
leur  et  bibliothécaire  dé  Sbrbonne ,  premier  auteur  du  Die 
iionnaù'4  p^tià^/dês  hommes  illuêtres  ;  %%  le  second  est  écrit 
de  la  main  de  Tabbë  Lediçii. 


U  pensée  ettreiQllpii  Ëi  yiereàtièreé^tMàt  d'homnétf 
eâèl)ràs  doôt  onr  ne  peèt  mépnseir  bs^  hmièiM^ 
dont  on  est  forcé  d'admirei?  les  vert «8^  tt  duafi*' 
.  qaelr  ont  doit  êâinm:  bit  wàiebàsm  les  denders 
a)0Gedis>d6^Féfo<{uieQ«edeReqie  eidrAit^  :  une 
IcUe  flcîeace  é€dîtisa*8'doiit0  dîgiield*èac^riBet^  tsà> 
gâiiete).^ae-ik>S8iietH  * 

i'.  TeUn^iarcnt les; ocoopàtiods et  1» étadésqtti' 
iRBDijiUreat  exc&osrrettieQi:  m*  aotoéss  entières  ^  dr    *  Depuis 
latte  dé  BosteeJtIà.ïaffe«&ies!{acttnà6  ëeson  es^  WeVi65«! 
piiijaovDiènt  acçÉûsi/^iit  tedr  devdoppfitestet 
topt&léoriâievgtcu"'''  f-  >  .•- m 
G^eifadMtV  Q  €taiibnii<lit  kxàikfver  Jcamititf  diii 

i;â»dorait  JiltMftoiitie/grande  pottîâ  derfaiHsfeL 
Hs'Fî^vitïl^icotttfcmeiit'à  {nrécber  daé  ëutâ-ietfr' 
dè':Ipiic  sUôscfi  ^wh  kur'  édifirartioiTy^  etr  pdui^- 
lasMvmcCi^  d?mi^.^gtfàiHl;  nbinlive  detpevaopMS, 
^iti  j0iti^;£M«|OfiBÉft  •unéleépècé  dérCpmr  Aansikuv  > 
gonyttr^'étnmt ^  ml ^ubcâbdienk .artti|chées^  à  \éia:i 
swfifcc*»;.  jIoi{>]|  'l  'luûîi'j'  .'.     .     .  -i'/  •  •  '••  '  • 
«bStoUft  jifftD£teEOi|S(ài  de  si:^^  )ur  fAflisnigalter  ^  • 
<{ÉijMrTB;^à*coit%9SiÉ^iof  ^  OfiliSfMrcurdéjà^ibr 
dsâfais|infc/^iflSdahdc!)0^8BJfcb'y  ai(<|o«p«np<|iii)  tè-^ 
œ^t  di'^li  reUgî|mflDéci:|^oii*taa|::)âfe  f kioeiPtlaiii  ïa-- 
p«dqn?.ade  4o«ct0s>lfeis)xlasses  .jde  fa  sbéiétë;-  doûé 
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toutes  les  habitudes  delà  vie,  à  la  Cour,  à  la  TiQe^ 
.  dans  les  palak  dès  gratids^  coiniBe  dans  le  seùi» 
des  familles  particulières. 

Bossuet  disant  ohesi  le.  maréchal  et  la  mar<-^ 

ehale  de  Stihomherg  le  dimanche  dans  Tootave 

des  Rois  y  ils  lui  marjquèrent  un  d&ir  extrême  de 

lentendre  prêcher  ce  jour  même  sur  cette  solen-, 

ûité.  Il  mbntra.  d'abord  un:  peu  de  répugnance  à 

se  prêter  à  leur  demande.  Il  n^aimoit  point}  oesi 

espèces,  de  dais  faits  à  ia  xanité^  et  oii  tlaitreî 

souvent  plus  Id'ostentaAion  ^e  de  zèle.  Il  satàp^ 

peloit  avec  une  sorte  de  pudeur  les  frivoles  àp*-^ 

plâudissemens  qu^iLavôit  reçuaà^  lliâtel- de-  Ram*- 

liouiUet^ans  sa  première  jèunessel  Ce  qnilpôùvoit 

êtrfiiexcbsablé dans  un  jeupe  iiumme  de  Èèi^kM^ 

dont  rimagination  s'enflamliieaisâodentàr«tspéct 

de.largloii^ey  sous  quelque  fwmç  «pi^isUs  se^pré^^ 

s^nte,  ne  qonvenoit  plusiÀRojssaeii^  défà?veVétu 

du  sacerdoce^  ^t  élèvera  Tune  <des'fMr9fllièf«ë^  Hif 

gnités  id!tthe  gtunde  é^sé;;  Upei^soitid'aiilaii^ 

qu  on  devoit  toujours  traiter  la  paroje  4e(^I)i0tt 

a^vec  up  saint  respect  y.  et.  net  pas  .60  capQ^rtéme 

rairementitUAe  Êtcilit^  préftomptueuse^  âva»tiiii|» 

s'être  éprouvé  pa(r>uni:làng:)exbi{cii9e.i4^«ipinlis4j 

tèrei  si  auguste.  Cependàn^^' il  jie (put  refiisér!  de* 

damier,  ce  témoignage  del  d^Célrenc».  à  (desr  pèrWr 


sonnes  respectables^  qpi,  dans  cette  bccaskm, 
cherchoient  autant  k  S9Jâshm  }ao9  jHéttf  ^  qu'à 
lui  montrer  leur  estimeiet  leur  btenréillanccL 

Pendant  ce  long  s^ènr  de  Bos^et  «àtMstK^  un 
^tiénement  peu  important  en  lui4niéme,  mais  re4 
liiarquabl&  pais  ses  suites^  vint  tout-ib-cpup  lui  on^ 
iTirune nouirelle  carrière^.   ;  ;  .; 

Lorsq^ieBossuet^  re^ndocfteixr^àiPàris,  était    XX^. 
rev^n  à  Metz^  Pierre  deBédaciér^  éyêqm  d'Au-^^   ^^^gog, 
guste,  exeirçoit  la  jùridibtixm  épîscopale  dai|«  «net  eoiur« 

.11  1     .      .        1       1         1    ,,.        1««     Protes-f 

cette  viUe^  cpIDnl£gralui?vlcalre^dll  duc  de  Ver* 
neuily  jévéque  titulaire  de  Metz*.  Uaimoit  tendre- 
ment Bossuet  ;  pénétré'dfestime  pqur  lui,  il  avoil 
souvent  recoors  à  ses  kuniàresistà  ses  conseils;  il 
Temploycit  à  toutes  les  afl^ires  împortaiites  da 
diocèse  y  et  il  jugea  que.fipssuet  sembloil  appelé 
par.  une  vocation  particulière  d^- la  Providei»oe  ^ 
combattre  l'hérésie ,  et  à  préparer  de  grands 
triomphes  à  l'Eglise. 

L'état  de  fôiblesse  où  les  protestans  se  trou*- 
▼oient  alors  réduits  en  France,  invi4bit  à  n'em* 
ployer  à  leur  ^ard  que  des  moyens  d'instruction 
et  de  douceur.  Le  gouveri»»nent  nepouvoit  plus 
être  soupçonné  décéder  à  la:  crainte,  comme  on 
Tavoit  vu  si  souvent  sous,  les  règnes  précédent.   - 

Le  cardinal  de  Hidielica,  en  fi»isant  tomber ^tes 
BWirs  de  la  Rochelle  ,^  avoit  abattu  ce  dernier  rem- 
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part  de  la  républi^e  protestante  en  France» 
Après,  àtoif  renipU^cé  grand  iAsfst  politique^  il 
avQtt/tracë;hiMkéme  Id  marche  qsi.resttet  k  sûîh 
vre  pour  faii)edîspâro6tFe>  toutes  les  ditisites  re- 
Itgîeàfies.,  U  àvok  composé  des  ouvrîmes  de  con-* 
troYèrtey  qui  tiVétbient  pa&  sans. mérite^  et  qui 
n  avoient  pas  été  sans  succès^  Il  ée  flottost^qn^eo 
téitèissani  à  ces  taoyens^  d'imtrttctioD^,>qui  ne 
*poliVoient*4u'etBe  gëttéràlonent  approirv^s^  les 
fprafadsinojenade crédit  et  de  puissance  que  loi 
donnolent  Sa  place: et  sod caractère^  il  pourr6it> 
sans  effiart  et  saâ&Tiolen^^  obtenir  cette  uptfor*'' 
mité  de  principes  religieux  et  p6liti<^es^  que  lea 
gouTememexiS  catholiques!  et  protestant  cher-^ 
phoient  également  h  établiif  dans  leurs.  Etats, 

1}  parôtt  que  cette  gtande  pensée  Tdocnpa  ]^ 
qiA'a^  déraÎQr'.ikiobient  My  et  il  est  vraisemblable 
qu'il  .serdit  arriii^  à  sèn  but  aTec  lé  mêxtie  bon-»* 
heur  qui  accompagna  toutes  àes  éla(replise8>!  si 
les  affaires  4u  débours  ^  ^tlas  ennetnit  sécréta  dont 
il.ent  torï^Ofûrs  à, se  défetwfce ^  ù'^Vcàmt  détourné 
sot,  attention. .      .... 

:  Lq  .cardinal.  MasMtrx»^  sans  appoirter  le  niéiHe 
tstéret  à  Vexécuttooida  plan  de  sdmr  prédécesseur, 
conootirut  ■  avec  Ahkb  '  n'A^ïtaiesB  à  iaroriser  le 
zâle  que  montroient  wi  grand  ndnibrè  d'é^éques 

"    iV*  PTûfûz  k&  Lêiir4s  kiifto^i^ués  et  ^Hiiqui»  do  Eleli wd  S  Im^fi. 


et  U6  membres  les  pins  édméi  do  cWgé,  pour 
ramener  les  Frotestans  par  des  écrits  ^  des  instrùo 
tions^  des  conférebcëi^  qnî  dissipoient  pai  à  peu 
kurs  prdventkmi^  contre  k  doctrine  dé  FEgliscf 
catfadlic|ueé 

*  Telle  ^toit  k  diq>a8ition  des  esprit»  sur  les  af* 
feires  de  la  religion^  lbrs<}ue  Bo^uët  parai.  Et 
dès  qu'il  se  montra,  on  prévit  qu'il  étoit  deràné 
à  en  étendre  lei  conquêtes  et  à  assurer  le  triom^ 
pbe  doTEgliae  cutholiquei 

La  ville  de  Metz  avoit  tili  grand  nonibre  de 
protestans.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux,  qui  cher« 
dioient  la  vérité  de  bonne  foi»  étoient  venus  s'a- 
dresser h  Bossoet.  Le  marédbal  et  la  inarécbalede 
âdiomberg  avi^ieDt  rattention  de  lut  reovoycar 
ious  ceux  dont  les  lumières ,  les  dtanej^iiceSv 
^  métiie  re&tètement,  paroîssèiieiit  dignéa  d^eacer-» 
(cer  âixH.Bèle  et  sa  capacité. 

Les  protestansr  de  Méti  arcnast  pour  principal    xxxiv. 
midistrePAU/  f&rri.  Ce  mihistre  réumssoit  des  JP"'»^»*'*^ 
connoissances  étendues  etYariées  à  une  aibénîté  ' 
^t  à  une  pureté  de  monirs  qui  le  rebdoieni  aussi 
récotoi&andedbb  atx  Civthôfiques  qti'aux  Protcs^ 
-taiisi  Sels  études  'ne  ^étoient  point  renfeihinées 
>dafl&  kl  sc&etice  eoclésiastique;  îLavoiti  sn  allier 
Mac^  <»ic^patîonlP  sérietaes:  de  ^«  profesaioii  ce 
gbéit  des  héûésAMXes^veis^  lesquelles:  ks  imàgi- 
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luttions  douces  et  sensibles!  sont  natiorellemieiit 
attirées. 

Une  heureuse  conformité  d*amour  pour  Yé^ 
tude  et  de  sentiment  honnêtes  et  vertueux,  avoit 
attaché  Bossuet  au  ministre  Ferri.  H  éloit  son 
ami,  et  vivoit  avec  lui  dans  ua  commerce  pres~ 
que  habituel.  L'un  et  Fautre  étoîent  doués  de 
cette  sagesse  et  de  cette  modération  que  les 
hommes  droits  et  sincères  savent  apporter  dans 
leurs  relations,  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  une 
façon  de  penser  uniforme  sur  des  points,  qulin^^ 
téressent  leur  conscience^ 

Ce  ministre  savoit  donc  grék  Bossuet  de  la 
douceur  et  de  la  condescendance  qu'il  apportoit 
dans  se&^ontroverses  avec  les  Protestais  de  Metz; 
Car,  à  la  sollicitation  de  Févéque  d'Auguste,  il 
venoît  d^embrasser  ce  nouveau  ministère^  Toutes^ 
les  études  qu'il  avoit  faites  josqu'alotos,  send[>loient 
avoir  été  dirigées  vers  cet  objet,,  et  il  n?avoi*  qu*à 
répandre  tous  les  trésors  de  science  qu'il  avoH 
acquis  depuis  dix  ans.       . 

Indépendamment  de  ce  fonds  immense^  Ia,nar 
ture,  aidée  de  la  .réflexâ^on  et  àei  ^exercice,  hii 
avait  donné  cette  puissante  et  invmcibfe  dialech 
tique  à  laquelle  il  a  dû  l'asceiidant  quiotL  Va  vu 
exercer  pendant  cinquante  ate  dans  tops  les  ccua- 
bata  qu'il  a  eus  à  soutenir^  Son  élocution  noble. 


tacûe  et  abbadante^  lé  laissoit  toujours  le-  maître 
d'employer  les  expressions  les  plus  propres  à  son 
sujâ,  sans  parottre  jamais  les  diercher,  ni  y  atta-* 
cher  du  prix.  En  un  mot,  le  {dus  heureux  accord 
de  tous  les  ayantagesnaturds  et  de  tous  les  fruits 
dVin  gâiie  cultive ,  sembloit  p-ésager  ses  glô-* 
rieuses  destinées» 

Bossiièt  s'étoit  pénétré  des  maximes  de  saint 
Augustin  comme  de  sa  doctrine.  Il  avoit  appris 
à  son  école  qu*on  ne  doit  jamais  ni  craindre,  ni 
regretter  de  montrer  trop  de  douceur  à  ceux 
^^on  veut  persuader  et  convaincre.  A  cette 
maxime  générale,  conforme  à  Tesprit  du  chris« 
tiamstne,  il  ajoutoit  une  considération  fondée 
sur  la  connoissance  du  coeur  humain  :  «  Oétoit 
»  déjà'^  diéoit-al,  une  assez  grande  peine  aux 
^  gens  ;  que  deleurmontrer  qu*ih  ont  tori^sur^ 
9  tout  en  maiihre  de  religion  ».« 
'Telles  Voilent  les  relations  de  Bossuet  avec 
ï^aul  Ferrie  lorsque  ce  ministre  publia  un  Caié^ 
chisme^^joh  il  se  proposoit  de  démontrer  ; 

i.o  Que  ia  réformation  àvoitété  nécessaire; 

iat/  Qu^éneore  qu^awnt  la  réformation  on  pàt 
se  sau$fer  dans  V Eglise  romaine j,  on  ne  le  pou-^ 
voit  plUs  depuis  ta  réft}rmaùon.   ' 

La  quesftibn'^.  présenta  souk' ce  point  de  vue 
général,  offroit  un  grand  intérêt,  et  étoit  digne 
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d*aUirer  également  FaUèntidu  des  Catholi^ptôs  et 
ies  Protesta». 
XXXV.         Bossùet  pnt  aussitôt  la  jfinate  t^  écrivît  sa 

daCatéchi».  Hàfatotion  du  eatéthiâme  de  Pcml  Ferri. 

me  de  Paul  jj  y^j^  \  \^  tête  u/r  cùurt  aum^Mem^ià,  où  il 
fait  connoître  Fesprk  qall  apporte  dans  cette 
*llnd.  controverse  :  «  *  Je  conjure  mes  adversaires^  dit 
3»  Bossûet,  de  Ure  cet  écrit  en  esprit  de  paîxy  et 
9  d en  peser  tss  raûfioasHemensavecratteétioiifii 
%  le  soia  que  'méritent  ded  matière. de lœlte  im** 
»  portante.  J'espère  que  la  lecture  \&i^  fera  iCMi-* 
B.jnoitre  que  je  parle  contre  leur  doctrkietSàm 
»  aucune  aigjreuf  contre^  leurs  'pe^^sû^nne»^  et^ 
]»  qu'caitre  la  0atu,re  qui  nous  est»,  ci()nira))Dê,  |j3 
yft  sais  encore  lu>aorer  çn  euQ:  le  ba|>té|Bei  dç  I^su^ 
»  Christ,  que  leurs  erreurs  n*ont  point!  elTaoé  ^«, 
On  aura  souvenit  lieud*observ<^r,  d^ws^Ii^^^o^ra 
de  cette  histoire,  que  les  relatioa&d'ai^itîé^  d>s^ 
tifl^  et  51b  société  ne  pcavoient  j^œ&isiXs^S  con- 
sentir Bossuet  \  dérogpr  à  TaMStère  k^ilexibiJîlé 
de  ses  principes  et  de  son  langage,  lorsqu'il  s^a- 
gissoit  de  la  religion  et  de  la  i^érité.  Tontetoit 
sacrifié  à  ce  grand  intérêt;,  qui  fut  ^pasfipn  do- 
minante de  s^  yie.^tière,.  r/-.i        :      ' 

♦Rcfuiaiion      ^j^gj  j^g  jç  début  Bossuct  eaprime  sqn-.  ét^a^i- 

duCatechis-  -r.    .      •*  '  '-^x  •       ^     v 

me  de  Paul  uemeurt  a  "^de  ce  qu'un  homme  qui  par  oit  assez 
xxm ,  Ji^iT.  *  retenu,  ait  traité  des  matièrep^.df5,c0tïp  ^iq*ppr- 
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»  taace  airec  %i  p^u  de  sincérité,  ou  si  peu  de 
»  conuoiissance  d^  la  doctrine  qu*il  entreprend 
»  de  con]l)attre.  Quiconque  sera  un  peu  instruit 
»  de  nos  s^itifpen^,  irerra  d*abord  qu*ii  fions  at- 
»  tribue  beaucoup  d'erreur^  que  nous  détestons; 
»  et  d  une  personne  que  nos  adversaires  estiment 
»  si  sage  et  si  avisée,  s*emporte  à  de  telles  eztré* 
»  mités;  qu*ilsnpus  pardonnent,  sî  nous  (iroyons 
<^>  que  tel  est  Tesprit  de  la  secte,  qui  ne  pourroit 
Ti  subsister  sans  cet  artifice  ». 

Aux  deux  propositions  qui  servoient  de  fon* 
dément  au  Catéchisme  de  Paul  Ferri,  Bossuet 
oppose  les  deux  propositions  contraires. 

i.à  Za  réfbrmatioH,  comme  elle  a  été  entre* 
prise  et  exécutée j  a  été  pernicieuse  ; 

2.0  Si  on  poui^oii  se  sauver  dans  FEglise  ro* 
maine,  avant  la  réformation,  on  le  peut  encore 
aujoureFhui. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c^est  que  Bossuet 
ne  ftit  usage  que  des  principes  et  des  aveux  du 
ministre  lui-même ,  pour  confirmer  la  vérité  des 
deux  propositions  qu'il  a  établies. 

Il  commence  par  démontrer  la  seconde,  qui, 
étant  une  fois  reconnue,  auroit  pu  le  dispenser 
de  remonter  à  la  première. 

Luther  et  Calvin  avoient  impitoyablement 
damné  TEglise  romaine  dès  le  moment  où  ils 
avoient  jugé  à  propos  de  se  séparer  d'elle. 
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Le  ministre  Ferri  étoit  un  peu  plus  indulgent  9 
il  reculôit  cette  damnation  jusqu'en  i545> 

Il  faut  convenir  que  c'étoit  une  id^è  assez  bi- 
zarre, que  celle  de  fi^er  une  époque  de  cette  na-* 
ture  avec  cette  précision  chronologique* 

Si  Ton  demande  au  ministre  Ferri  pourquoi 
cette  date  de  1545? 

Il  répond  que  ce  fut  alors  que  le  concile  de 
Trente  changea  la  doctrine  et  la  discifdine  do 
FEglise  sur  la  justification,  la  grâce,  le  libre  ar- 
iitrcj  et  le  mérite  des  bonnes  œwres, 

Bossuet  montre  comment  le  concile  de  Trente 
n'a  fait  que  déclarer  et  confirmer  la  doctrine  qui 
lui  a  été  transmise  par  toute  la  tradition ,  et  c'est 
dans  son  ouvrage  même  qu'il  faut  lire  la  discùs^ 
sion  dogmatique  'de  ces  diiférens  points  de  con** 
troverse. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  d'observer,  comme  un 
fait  remarquable  dans  l'histoire  des  contradic-* 
tions  humaines,  que  la  doctrine  $i  dure  et  si  dé* 
courageante  deXuther  et  de  Calvin  sut  la  justifia 
cation,  la  grâce,  le  libre  arbitre,  et  le  mérite 
des  bonnes  œuvres,  est  aujourd'hui  entièrement 
abandonnée  des  Luthériens  et  des  Calvinistes,  et 
qu'ils  paroissent  même  s'être  portés  vers  l'excès 
opposé. 

Bossuet,  dans  la  seconde  partie  de  sa  Réfuta-^ 
tion  du  Catéchisme  de  Ferri,  renverse  tout  le  sys« 


iéme  des  Protestans  sur  les  causes ,  ou  plutôt  mr 
les  prétextes  de  leur  séparation. 

Il  y  établit  fa  perpétuité^  la  visibilité^  et  lï/i- 
faiïUbiUtéànï^i^. 

Les  Protestans  aSèctoient  de  croire  et  de  dire 
que  la  doctrine  des  Catholiques  sur  Y  infaillibilité 
de  TEglise^  tendoit  à  la  rendre  juge  souverain 
de  la  parole  même  de  Dieu  consignée  dans  ÎE^ 
priture. 

ft  ^Nous  ne  disons  pas,  répond  Bossuet,  que  '^Réfutation 
5»  TEglise  soit  juge  de  la  parole  de  Dieu;  mais  2e^t  Paul 
j»  noxLS  assurons  çu  elle  est  juge  des  interprétations  Fem.  Tom. 

»  çue  les  hommes  donnent  à  cette  parole Lors-  ^^  ^^^^ 

»  que  du  temps  des  apôtres  une  grande  question 
»  s'éleva  sur  les  cérémonies  de  la  loi ,  l'Eglise 
il  ^'assembla  pour  la  décider  ;  et  après  Favoir  bien 
»  examinée,  elle  donna  son  jugement  en  ces  mots  : 
À  IL  ▲  PLU  AU  sÂiirT-ESParr  et  à  nous;  cette  façon 
j»  de  parler,  si  peu  usitée  dans  les  saintes  lettres, 
^  et  qui  semble  mettre  dans  un  même  rang  le 
»  sAiNT-EspEiT  et  ses  serviteurs ,  en  cela  même 
»  qu'elle  est  extraordinaire,  avertit  le  lecteur  que 
s»  Dieu  veut  &ire  entendre  à  TEglise  quelque  vé^ 
»  rite  importante.  Car  il  semble  que  les  apôtres 
»  devoi^t  se  contenter  de  dire  que  le  saiht- 
»  ESPfiiT  s'expliquoit  par  leur  ministère.  Mais^ 
31  Dieu^  gui  les  gou^emoit  intérieurement  par  une 
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»  sagesse  prqfondef  considérant  par  sa  Provi^ 
»  dence  combien  il  étçit  important,  d'étahlir  en 
9  termies  ^rès  ^ forts  l'inviolable  autorité  4e  l'E- 
»  glise  dans  la  première  de.  ses  ofsen^bf^esj  leur 
^  inspira  eeif»  expression  m^gnifi^ue  :  il  a  plu 
»  XV  çAUfT-|:spmT  fiw  i  ^pu^;  iifin  qyi^  tous  les 
»  siècles  apprissent  p^r  un  cçn^mencement  si  re- 
»  mar^uable ,  que  les  fidèles  doivent  écouler 
»  V Eglise  comme  si  le  SeUnt- Esprit  parloit  lui- 
»  même  », 

Bossuet  terf)iine  cet  ouvrage  paf  un  mouvc'* 
ment  oratoire,  qui  le  montre  4^jà  teji  qu'on  Y^ 
vu  depuis  avec  cçtte  »oble  alliance  de  la  majesté 
de  Téloquence  et  d^  langage  Sf^yère  4^  1^  theo^ 
logie» 
♦Réfaiatioïi  «  *  J^^tre  nouueauté  s*égalera-4reUe  à  cette  an-^ 
me  dirPaûl  "  U^jui^  vénérc^ble,  ^  cette  constance  de  tant  de 
Ferri,p.a3i.  »  sihcles,  à  cette  majesté  de  l'Eglise?  Qui  étes^ 
»  vous,  et  d'où  veneiç-vous?  A  qui  avezr-vouis 
^  succédé?  Oit  é toit  l'Eglise  de  Dieu  lorsque  vous 
»  étespanfs  tout  d'un  coup  dans  le  monde?  Cherr 
»  chez  les  antiquités;  Use:^  les  historiens  et  les 
9  ^afnts  docteurs;  et  montrez  que,  depuis  Vori^ 
»  gine  du  c)u*istianismei  aucune  église  vraii|[ient 
»  ch|*etienne  se  ^it  établie  en  se  sépar^pt  de 
»  toutes  les  autres....  F'qus  ^ous plaignez  4^  t^os 
»  abus  et  de  nçs  désordres;  etes-^qus  si  éirqn: 

»  gement 


»  geriient  aveuglés  que  vous  croyiez  qiiitny  en 
9  ait  point  pa^mi  vous  ?  S^i)  y  a  des  abus  dans 
»  TEglise,  saébèz  que  nous  les  déplorons  tous  les 
»  jours.  Mais  nous  détestons  les  mauvais  desseins 
»  de  ceux  qui  ont  voulu  les  réformer  par  fe  sa- 
»  Giilëge  du  schisme*.  Le  triomphe  de  la  chanté 
»  est  d'aimer  Tunité  catholique  malgré  1^  trôU" 
w  blés /malgré  les  scandales  ^  malgré  les  dérégie- 
»  meiis  de  la  discipliné^  qui  paroissent  quelque- 
9  foi&  dans  FEglise....  Dieu  snura  bien,  quand  il 
»  lui  plaira^  susciter  àts  pasteurs  fidèles^  qui 
»  réformeront  les  mœurs  du  troupeau ,  qui  ré- 
»  tabUfont  rs^lise  en  son  preânier  lustre  ;  qui  ne 
»  sortiroat  pas  dehors pbiir  la  détruire^  comme 
»  ont  fait  vos  prédécessenons,  i»ais  qui  agiront  au 
H  dedans  pour  l'édifier»  P^issieis-vous  enfin  vous 
»  repentir  d'avoir  ajouté  le  malheur  ^  schisme 
»  à  tons  les  autres  maux  de  TEglise  i.  ^ 

Bessaet  n'avint  que  vîngl^sept  ansi  Iorsqu*iIécri^ 
vit  cet  ouvrage.  Ce  fut  son  début  dans  la  car-^ 
rière  de  ht  controverse  ;  et  il  est  toujours  cutiéux 
d'observer  les  premiers  traita  dé  génie  et  de  ca^ 
ractère  quï  annoncent  la  vie  entière  d*un  grand 
homme. 

Ce  premier  essai  du  talent  de  Bossuet  devint 
un  hommage  de  sa  reconnoissance.  Il  le  dédia  au 
maréchal  de  Scbbmberg.  Le  nom  d'un  homme 
Bossuet.  Tome  i.  7 
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aussi  vertueux,  étoit  digne  detre  inscrit  à  ht 
tête  des  Œuvres  de  Bossuet.  On  trouve  dans 
cette  dédicace  un  trait  qui  dut  toucher  rame 
noble  et  élevée  du  maréchal  de  Schomberg  : 
%  JTotre  nom f  lui  dit  Bossuet,  n^a  jamais  paru 
yijguen  des  actions  dont  la  justice  est  indubi- 
»  table  i^)  ». 

.  Une  satisfaction  plus  douce  encore  étoit  ré- 
servée à  Bossuet.  Cette  réfutation  de  Paul  Ferri 
ne  fit  que  resserrer  plus  étroitement  les  liens  d^es- 
time^et  d*amitié  qui.  unissoient  déjà  ce  ministre 
à  Tauteur^qui  venoit  de  le  combattra. 

Nous  voyons,  plus  de  dix  ans  après,  Bossuet 
sç  concerter  avec  le  ministre  \Ferri  sur  les  projet» 
de  réunion. qui  entroient  alors  dans  le  système 
du  gouvernement.  Il  paroit  même,  par  des  let- 
tres^ de  Bossuet  à  son  père,  que  les- négociations 
entamées  à.  ce  sujet  se  suivirent  avec  assez  d'ac- 
tivité pendant  un  séjour  qu*il  fit  à  Paris,  en  1666 
et  1667. 

Une  de  ces  lettres  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
montre  l'accès  toujours  facile  que  Louis  XIY 
avoit  la  bonté  d'accorder  à  tous  ceux  qui  avoient 
à  l'entretenir  de  quelque  objet  important  pour 

(0  La  Réfuuaion  du  Catéchisme  <fe  Pau/Femfulimprimëeà 
lieu  en  i655 ,  avec  one  approbation  trés-lioiiorable  de  TéH<l^^ 
d'Angnste,  en  date  du  i5  avril  de  la'mêine  année. 
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)a  reKgioà  ou  le  bien  de  son' service»  A  la  date 
ite  cette  lettre  * ,  Bossuet  nMtoit^point  encore    *  Do  i.w 
évé<|ae  ;  mais  les  sermons  qu'il  avoit  prêches  ^^66. 
devant V ce  prince,  lui  avoient  déjà  mârité  son 
'«stime.  .'      '  •  ■      .     •    , 

.  «  Je  vous  prie  de  dire  àM;  Ferrie  écrit  Bos-* 
»  suet  à  son  père  *,  que  j'm  parlé  au  Roi  auec  tous  *^®"*-  **^» 
>»  les  témoignages  d'estime  dus  à  son  méritée  II  uûy. 
»  me  reste  à  instruire  M.  Le  Tellier^  que  je  n'ai 
»  pu  encore  voir.  Je  puis  bien  lui  dire  néanmoins 
»  que  TaSaire  semble  prendre  un  bon  train.  Les 
M  Pères  jésuites  )  nommémetit  le  père  Annat  (con- 
M  fesseur  du  Roi  )f  prennent  fort  bien  la  cbose^ 
,»  et  entrent  dans  nos  sentimens  »< 

Peu  de- jours  après ,  Bossuet  s'explique  encore 
avec,  un  peu  plus  de  détail  sur  les  affaires  per^ 
sonneUes  du  ministre  Ferrie  et  sur  le  projet  de 
réunion.' 

«  *  J'ai  parlé  au  Roi  et  à  M.  l^e  TeUier  sur  le     *  lettre  dû 
»  sujet  de  M.  Ferrie  avec  tout  le  bon  témoignage  ^^^  ^^^ 
«qu'il  mérite*  On  paroit  disposé  à  l'obliger,  é/^  septîw«i666. 
»  Vous  pourrez  l'assurer  que  je  n'omettrai  rien 
»  <ie  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  son  servic'e^  // 
9  est  "vrai  que  plusieurs  théologiens  d'importance 
»  confèfent  ici  des  moyens  de  terminer  les  ^con-* 
»  traverses  ayec  messieurs  de  la  religion  préten- 
»  due  réformée,  et  de  nous  réunir  tous  ensemble* 
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-»  Iljr  a  quelques  minisires  eanvertU  fort  ûapa^ 
9  bka^  qui  ddknent  des  ouvertures  qui  sont  tien 
9  écoulées.  Ils  procèdent  sans  passion  et  a»ec 
9  heaacoup  de  charité  pour  fe  parti  quils  ont 
»  çmtté.  C'est  ce  que  vous  pouyfcz  dire  à  M.  Ferriy 
»,ei  que  très-^assurément  on  veut  procéder  chré- 
»  tiennement  et  de  èonnejbi  »• 
""AutreWt»  it  ^  Je  voas  supplie  de  dire  à  M.  Ferrij  qfae 
trcduaosep.  ^  ^^  ^^  ^ffiûre  particulih'e.  on  n-omettra  rien. 
»  Quanta  V affaire  générale  (celle  de  la  réanioD) 
»  dont  nous  apons  parlé  ensemble,  on  est  per^ 
»  mode  qt^ily  peut  beaucoup,  et  quHl  a  borne 
ap  intention*  Il  a  bien  pris  mes  pensées,  et  plût 
»  à  Dieu  que  tous  eussent  ses  lumières  et  sa 
%  droiture  1^. 

Ced  lettres  9  et  plusieur»  autres ,  qufe  noad 
croyons  inutile  de  rapporter,  montrent  na&ez  Tes- 
time  et  la  confiance  que  Bossuet  et  Paul  Ferri 
^olentr^on  pour  Tautré. 

C^  mimstre  n'éloit  plu»  arrêté  cpie  par  le  désir 
^e  porter  ses  confrères  à  Suivre  son  eiLempley 
âus^t^t  ^*il  pourroit  déclarer  hautement  ses 
séntimens  :  il  étoit  regardé  dans  son  parti  OG/name 
Tun  de  ceux  qui  en  fatsoient  la  gloire  et  Thon^ 
neur.  Mats  cette  considération  même  lui  ins- 
piroit  une  sorte  de  délicatesse  qui  lui  faisoit 
craindre  de  paroltre  moins  céder  à  la  conviction 


xfoUk  la  £Qâ>l«$6e ,  en  abandonnant  une  cause  qui 
perdait  ehaque  j[Oiir  ses  plus  illustres  appuis. 

Telles  4totent  ses  dispoâittons  ^  lorsqu'il  £cil 
surpris  par  la  mort  en  1669^  Il  voahtt  waêmt^ 
en  mourant^  ne  laisser  aucune  incertitude  sur 
ses  sentimena.  II  déclara  à  aa  famffle  et  ^mx  an*- 
CÎ6n$  du  conÔÂtoire  de  Metz^  qu'il  Toaifoii  faire 
son  abjuratioxi  entre  les.  maini  de  Bosauet ,  et 
recevoir  de  sa  piété  les.  derniers  secoura  de  la  ve^ 
ligîon.Stm  vosune  fntpmnt  rempb;  Icsancieni 
du  consistoire  craignirent  qn'une  pareifle  con» 
quête  ne  f&t  un  trion^e  trop  éctetant  pimr  kt 
Catholiques^  ils  interdirent  tout  accès. auprès  de 
lui^  et  se'  rendîrmt  maîtres  de  ses  derniers 
mimiens.  Mais  ses  intentions  n-^aivoient  po  rester 
si  secrètes,  qu'elles  n'eussent  transpiré  dans  le 
public.  Le  mécontentement  du  peuple  contre> 
les  œembrios  dn  consistoire  se  manifiesta  au  mo-- 
ment  oà  son  convoi  fiinèbre  traversa  la  vifleç 
et  peu  s  en  fallut  que  cette  lugubre  cérémmiie 
ne  fiil  troublée  par  un  mouvement  populaire 
qui  aundi  pu  entraîner  les  suites  les  pluaaffii^ 
gréantes  (0. 

(;0  VMd  LedSm  i«pponÉ^u*iin  ém%  pablié  atori ,  ci  ifà*tm. 
foyoift  enjoore  à  Meu  dans  le»  cabinets  des  cnneiiz ,  oontenoit 
toutes  lesciTcoDstanccspanicoliéres  de  ce  éiit,  avec  de  grandes^ 
plaintes  desCacholiqaes  de  MeU  coHti<e  les  Protestans  de  «éttfe 
ville.  3its.  de  Ledieik, 
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La  Réjuiation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri 
avoit. produit  un  si  grand  effet  à  Metz ,  qu*on  vit 
les  Protestans  de  cette  ville  accourir  en  foule  au- 
près de  Bossuet.  Un  succès  si  heureux  fit  naître 
à,révêque  d'Âiuguste  Tidée  d'établir  dans  cette 
ville.uae:  communauté  de  femmes  chargées  d'ins- 
tr^uîre  et  d'élever  les  personnes  de  leur  sexe,  qui 
auQonçoient  l'intention  de  rentrer  dans  l'Eglise 
cuthoUque..  Ce  prélat  invita  Bossuet  à  rédiger 
XXXVI.     les  réglemens  nécessaires  /  pour  donner -à  cette 
^e^X^ré  le-  ^^sociation  la  forme ,  l'ordre   et  la  régularité 
meB9  de  la  propres  à  en  assurer  les  avantages ,  et  à  «remplir 
T^^tiol  l'objet  de  cette  institution.  - 

de  Metji.  ,  Ces  réglemens  parurent  «si  sages  et  si  utiles , 
qu'on  crut  devoir  les  faire  imprimer,  pour  servir 
de  modèle  à  des  institutions  du  mémegenre  dans 

fes  autres  villes  du  royaume  (0 

.  Une.  circonstance  particulière  ^offrit  à. Bossuet 
une  .nouvelle  occasion,  d'exercer  son  zèle  pour 
l'Eglise.    .  .  '.  ;.    :         . 

.La  reine-4nère,  Ahne.  d'Autriche,  Ik  en  1 65  7 
un  voyage  à  Metz.  Elle  y  entendit  parler  des 
succès  et  des  talens  de  Bossuet  dans  fes  .conft-r 
rences  et  les  entretiens  qu'il  avoit  établis  pour 

(*)  Jjc  Règlement  de  Bossuet  fui  réimprimé  en  1673^  on  IV 
Ui%  enuer  dans  rédition  des  OEuvres  de  Bossuet,  à^  174^» 
tome  Y.  Ed.  de  Vers.  tom.  xxr,  p.  57. 
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la  conversion  des  Protestans.  On  fit  connoître  à 
cette  princesse  que  le  plus  grand  nombre  des 
Hrotestans  ^toit  ébranlé ,  et  que  le  moment  sem- 
bloit  arrivé  oà  Ton -pouvoit  donner  un  grand 
«nouvement  aux  esprits.  Elle  forma  dès^ors  le 
projet  de  faire  prêcher  une  mission  à  Metz,  et  XXXVli. 
elle  voulut  donner  à-  cette  action  le.  plus  grand  Metz.  j658. 
appareil.  A .  son  retour  à  Paris  ^  eÙe  chargea 
:$aint  Vincent  de  Paul  d*en  diriger  tous  les  dé- 
tails, et  .elle  se  réserva  d'en  faire  tous  les  frais. 
Saint  .Vincent  'de  Paul  s'empressa  de  se  confor- 
mer aux  pieuses  intentions  de  la  Reine.  Il  s'éta- 
blit entre  Bossuet  et  lui  une  correspondance 
très-active  pour  en  concerter  toutes  les  disposi- 
tions .(0.  La  sagesse  et  la  dextérité  de  Bossuet 
écartèrent  quelques  difficultés  qui  auroient  pu 
en  traverser  l'exécution;  Saint  Vincent  de  Paul 
lui  associa  les  ecclésiastiques  les  plus  vertueux 
et  les  plus  instruits  de  cette  Célèbre  conférence 
de  Saint-Lazare,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
chef  des  missionnaires  envoyés  de  Paris,  fut  l'abbé 
de  Chandenier,  de  la  maison  de  Rochechouart^ 
neveu  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 

Saint  .Vincent  de  Paul  adressa  à  Bossuet  la 

(0  Les  originaux  des  lettres  de  Boaraet  et  de  8«mt  Vincent  de 
Paul  eusioient  encore  aux  archives  de  la  maison  de  Soini»!*^ 
xarq  au  moment  de  la  rérolatioB. 
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J^UTis  de  cachet  àm  SLoi^  qiii  le  nommoit  dief  de 
b  ^Wsiùn^  f  t  illa  tr^nlmil  à  Tévéque  d'Âi^o^te, 
chargé  du  gouvéroiemeat  du  dibcèse,  et  qox  étoit 
0Q  celte  qualité  $bn  premier  supërieùr. 

Toiiâ  les  mt^ioniiaires  envoyés  pat  la  Reine  ^ 
*  Mta.  i|e  vipreat  desceodrè  che»  Bos6»iiet  *,  et  arrêtèrent 
4vep  lui  tout  le  plan  et  tous  les  travaux  de  la 
]»is8ioi:i4  Elle  s'ouvrit  le  4  x»^^  i658.  On  choisit 
la  oathédi^ale  et  Téglise  paroissiale  de  la  citadelle 
(le  Mets  pour  les  sermons.  Il  ûéda  par  bonnenx' 
aiiat  missionnaires  de  la  Gour  la  chaire  de  la  ca^ 
th^drale>  où  il  avoit  déjà  fait  si  souvent  entendre 
sa  yoi3(,  ejt  il  se  iréserya  lirs  s^rmom  de  Véglise 
p^LToi^isifJje*  Qn  6^a  des  jours  pour  les  conférences 
destinées  h  riû^rudioii  particulière  des  Protea- 
tans.  Bossuet,  qui  atoit  acquis  par  des  conunu- 
nioatioÀs  suivies  une  connôissance  exacte  de 
lirurs  dispositions  y  adfessoit  aux  missionnairies 
tous  ceux  dont  on  pouToit  espérer  une  conver- 
sion sîncère  :  en  uu  mot,  il  fii(  Faine  de  cette 
pifiue  entreprise;  iten  dirigea  tcnislea progrès; 
il  en  prépara  et  en  aflsnra  le  suocès. 

C'est  ce  qu'attesté  la  lettre  de  l'abbé  dé  Chan^ 

dénier  k  saint  Vincent  de  Paol^  oh  il  se  plait  à 

*T.  xxxvn,  faire  honneur  à  Bossuet*,  de  toutes  les  bénédic- 

pag.ictsuiv.  iIq^^  ^q^|.  ]gg  habitans  de  Metz  comblèrent  les 

chefs  et  les  coopérateurs  de  cette  missioin.  Saint 
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Vincent  de  Paul  écrivit ^  au.  nom  de  I9  Reine» 
Hnelettre  àTévéque  d'Augiiste^  et  à  Bo$9uet  en 
particulier.  On  y  voit  combien  cette  prince^;^ 
leur  ^ut  gré  du  z^le  qu  ils  avoient  mis  ^  seconder 
ses  desseins^  et  tous  les  avantages  qu  elle  en  es* 
péroit  pour  le  bien  de  la  religion. 
Sossuet  voulut  conserver  àla  ville  de  Metz,   xxxvm. 

Bossuet  éta- 

des  ayanta|;es  plus  durables  que  les  fruits  passa*  hUtèea  con- 
gers  d'iine  mission.  Il  se  proposa  dV  établir  des  ^^^^^  *^" 

.  clcsiasUquea 

con/ermctf^  semblables,  à  celles  de  Saint-^Lazare  ;  à  Bleu, 
et  il  depmqda  à  saint  Vincent  de  Paul,  d'associer 
cette  ilistitotion  à  celle,  dont  il  étoit  le  créateur. 

A.  la  ^n  de  ;5a  cajrrière,  Bossuet  aimoit  encore 
à  se  rappeler  cette  ép<>que  de  sa  vie  et  les  hp* 
norables  rapports  qu'elle  lui  avoit  donnés  avec 
saint  Vincent  de  FauL  Dans  ^a  lettre  au  pape 
Clément  7(J,  dont  noujs  avons  déjà  cité  de&frag*» 
mens,  il  attribue  au  zèle,  à  la  piété  et  aux  prières 
de  cet  homme  vénérable ,  toutes  les  bénédictions 
que  le  ciel  ^vait  daigné  répandre  sur  la. mission 
de  Met^CO.  Elle  servit  à  resserrer  les  liens  qui  les 

(>)  «  ¥mi  etkyi  aobû  dendératuniattra  illiid  tempus ,  quo 
»  eonim  laboribas  sociati,  Metenaem  ecclesiam,  in  quà  tam 
3>  ecclesiasticis  ofGciis  fungebamur ,  in  yitas  pascua  deducerè 
»  conabamur ,  cajus  missionis  fructus  venerabilis  YincenUî^ 
»  non  moàb  pus  instigatioiiibiiff ,  Terinn  etiam  ptecibna  tri- 
p  bnendos  nonp  non  aessit  ô. 
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unissoiept.  Se  trouvant  h  Paris  y  en  tô^g  ^  ri  fit> 
à  là  prière  de-  saint  Vincent  de  Paul,  les. confé^ 
rences  de  Saint-Lazare  pour  rordination  de  Pâ- 
que  ;  et  celles  de  1660  pour  Tôrdittation  de  la 
Penfecôte.   ;  .         '   ' 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  même  amiëè  '  1^669 
(  27  septembre),  que  la  religion,  Thumanité  et 
la  FVance,  perdirent  cet  homme  incomparable, 
dont  la  vîè  entière  ne  fut  qu'une  longue  suite  do 
bîenfeits  inspires  pat  la  charité  chrétienne* 

La  mort  de  saint  Vincent  de  Paul  n^lippdrta 
aucun  changement  aux  relations  de  Bbssuet  avec 
la  congr^atipn  de  Saint- Lazare.  Son- premier 
successeur  (  René  Aimeras  )  l'èiigagea  à  faite  les 
eonférenàes  des  ordinations  delà  B&titeicôtê,  en 
i663  et  1669  ;  et  telle  étoit  la  considération  dont 
^Mis^de  l*bpinibn  publique  Favoit  déjà  environné'*,  que 
les  ecclésiastiques  choisissoieht  de  préférence  le 
temps  oh  A  devoit  donner  ses  iiistrûetions  pour 
se  disposer  aux  saints  ordres.  C'est  ce  que  rap- 
portait le  c^èbre  abbé  Fleury,  qui  fut  ainsi  in- 
troduit sous  les  auspices  de  Bossuet  dans  le  mi- 
nistère ecclésiastique ,  qui  devint  dans  là  suite 
le  coopérateur  de  ses  travaux ,  et  qui  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  société. 
'  La  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferrie 
les  missions  de  Metz,  l'éclat  avec  lequel  Boesuet 
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se  montra  peu  de  temps  après  dans  les  chaires  de  . 
Paris  y  son  habileté  dans  ses  conférences  avec  les' 
Protestans  y  Fart  infini  qu'il  apportoit  à  ménager 
leurs  :  préventions  et  leur  amour-propre,  l'opi- 
nion invariable  oii  il  fut  toujours,  qu'on  ne  de- 
voit  emjdoyer  à  leur  égard  que  des  moyens  d'ins- 
truction et  de  douceur,  présentoient  déjà  Bôissuet 
à  son  siècle  comme  l'homme  que  la  Providence 
avoit  suscité  pour  éteindre  en  France  le  sdiisme 
que  le'  siècle  précédent  avoit  vu  naître. 

:  Il  avoit  eu  souvent' occasion  d'observer,  dans  * 
le  cours  de  ses  controverses  avec  les  ministres  pro- 
testans, et  dans  les  instructions  que  ses' nom- 
breux néophytes  étoient  venus  lui  demander,  que 
l'une  des  principales  causes  de  leur  vive  opposi- 
tion à'  la  religion  catholique,  étoit  la  fausse  idée 
qu'onvleur  avoit  donnée  de  sa  doctrine.  On  af^ 
fectoit  trop  souvent  de  la  confondre  avec\des 
opinions  particulières,  avec  des  traditions  popu- 
laires, avec  des  pratiques  superstitieuses.  Il  cinit 
donc  qu'il  soffisoit  de 'montrer  la  doctrine  catho- 
lique telle  qu'elle  étoit ,  poiir  la  faire  briller  de 
tout  son  édat,  et  dissiper  les  nuages  dont  le  fau3^ 
zèle , 'l'ignorance  et  la  mauvaise  foi ,  l'avoient 
quelqurfois  obscurcie.   '  / 

U. conçut  dè$-lors  l'idée  d'un  écrit  très-court    2^^P^' 

^  Du  livre  de 

et  très-précis,  qui  ne  devoit  offrir  que  la  décla-  ï Exposition 
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Stî'"'  ''***°"'  ***^*  ^  *^'^«  dea  principc8.de  l'Eglfee^ 
C3tkaiqiw«ur  lfi9  quesUoD*  de  cbntrb»«sç,agt^ 
tée$  depuis  le  ^ièioé  aièdè.  11  les  n^aa»  avec 
vme  attention  scrupulenae  de  tontes  kt  opinions 
particBlière^de» théologiens,  et  <1^  tout  te  tfat 
U  ci^uW»  ou  «Qe  piété  peu  éduirée^  «voient 
«r»  fmvok  y  ajouter.  H  m  voulut  danuider  à 
b  foi,  qno  çf  qm  l'Eglise  enseigne  comme  d» 
loi;  et  c*  M  en  s'attachaut  à  1*  doctrine  dn 
concile  de  TrçBt«,  et  en  la  pr^eittant  ésam  toute 
sa  vérité,  qu'il  osa  entreprendre  de  lui  réoon-^ 
cilier  «es  adversaires  les  plus  déclarés. 

En  un  naat,  le  sentiinent  fui  anima  Paestoet 
dans  l'exécuUon  de  cette  bdle  idée,  fut  inspirtf 
par  cette  sage  loaxinie  q\à  devroit  to^oun  serrir 
de  règle  de  conduite  aux  boramea,  partout  oà  ik 
sçot  partagés  d'opinion  (•)..  «  Z^abt  tout  ce  4fm 
*  est  Réoeatmnt,  l'mité;  (hnitfouH»qmestdou>> 
»  »<W,  kU^méi  ihw  tous  h$.  ctu^  Im  ab^« 

diaque  défiiaiticnk  de  cette  espèce  de  prt^es'> 
tion  <ilo  fa  ^oit  avoir  la  préctsioDi  et  la  ckrtéT 
qm  coovitauieot  à  la  vérité,  loraqu'w»  i'atmance 
eooiDM  réviélée  de  Dieu  et  dédbrée  telle  pas 
l'Eglise.  Toutd<expression  é^&iT(K|He  ou  ambiguë 

(•5  in  nzctS3È*na,  mm-*»;  itrotrans,  ukeutas;  «ir  OMirmis^ 
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detott  êa  être  écartée^   comme  cohtraire  \  la 
Râtelé  d«  la  reUgicm.et  ii  la  simplicité  cbré- 
tienne.  Tous  les  termes  dévoient  être  choisis  avec 
cette  attention  séYère  qu^observe  l'Eglise,  lors- 
qu'elle jirononce  des  canons  dans  ses  condles. 
Enfin  ^  pour  porter  l{i  diarité  jnscpi'à  ses  dernières 
bornes  y  on  devott  s'abstenir  de  ce  langage  imp^-* 
rieiix  et  absolu^  qui  ressemble  trop  à  rautorité 
et  vq  commandement  y  de  cet  esprit  de  conten- 
tion qnî  appelle  )a  r&istance  en  éloignant  laper-^ 
suasion^  de  ces  éen^res  amères/  qni  aigrissent 
les  cœurs  an  lieu  de  ks  adoucir. 

Tels  sont  <^  effet  tous  les  caractères  qui  se 
trouvent  réunis  dans  YExposiiion  de  la  foi  caùio-^ 
Uqua,  et  le  succès  a  justifié  la  sagesse  du  plan 
conçu  fiar  Bossuet  et  Tart  infini  qu^îl  a  apporté 
dans  son  exécution. 

Quoique  Bossuet  n^dt  mis  la  demiëré  main  au 
livre  de  Y  Exposition,  que  quelques  années  après 
Fépoque  oft  nous  a  conduit  notre  histoire,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  s'en  soit  occupé  dès  le  pre-^ 
mier  moment  où  il  entra  dans  la  carrière  de  la 
controverse.  Il  est  au  nroîns  certain  que  dès-lors 
il  fit  osagef  avec  !es  Protestans  qui  venoîent  récla- 
mer ses  instructions,  de  ^excellente  métliode 
dont  il  a  tracé  ensuite  l'enseignement  ;  et  nous 
n'en  parlons  ici ,  que  parce  qu'il  nous  a  paru 
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naturel  de  réunir  sous  un  seul  point  de  ^r1le  le^ 
ouvrages  de  controverse  que  Bbssuet  a  coimposën 
avant  son  épiscopat. 

^  Le  livre  de  YExposition^  \e  moins  étendu  de 
ceux  que  Bossuet  a  écrits^. a  été  le  plus  utile  peut* 
être  par  les  biens  qu'il,  a  produits^  et  par  le 
mouvemept  général  qu  il  imprima. aux. esprits.  Il 
parut  dans  un  siècle. od  les.  idées  ^religieuses  do- 
minpient  les  gouvememens^  les  rois. et  les  peu^ 
pies,  et  dans  un  temps  oii, la, fureur  des  guerres 
de  religion  avoit  fait  place  à ,  un  genre  de  com- 
bats plus  digne  de  la  raison  humaine*. 

Les  deux,  grandes  communions  qui  séparoient 
l'Europe  chrétienne,  étoient  toujours  également 
opposées  Tune  à  l'autre  :  mais  au  moins  la  poli- 
tique ne  venoit  plus  mêler  ses  îarmes  meurtrières 
aux  controverses  religieuses.  Tous  les,  gQuverne^* 
mens,  fatigués  des  longues  calamités  quiavoient 
ensanglanté  l'Europe  pendant, plus. d'un  siècle, 
ne  demandoient  que  le  repos  et  la. paix.. Ils  i>e 
bornoient  à  environner  la  religion  .do^xûi^^nte 
dans  leurs  Etats  de  tous  les  appuis  et  de  tous  1^ 
honneurs  qui  pouvoient  assurer  sa  prééminence. 
Si  leur  zèle  les  portoit  encore  à  des  conquêtes 
religieuses,  ils  ne  voulqient  les  devoir  qu'à  l'asr 
pendant  des  vertus,  et  à  l'influence  des  lumières. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'on  vit  paroitre  en 
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Frâticé  et  dans  les  pays  étrangers  un  grand  noid^ 
bre  d^ouvragçs  de  coirtroyerse  parmi  ks  Catbo«^ 
li(|ues  et  les  Protéstans.  Le  système  du  gouverne* 
ment  de  Louis  XIV  se  bomoit  alors  à.préparer 
la  réunion  de  tous  ses  sujets  à  FEglise  romaine 
par  son  attachement  bien  coonti  pour  la  religion 
qu'il  professoit^  par  lappât  des  honneurs  et. des 
récompenses  y  et  surtout  par  le  secours  de  Tins» 
traction.  Le  clergé  de.  France  ^  qui  comptait  à 
cette  époque  dans  toutes  les  classes  dont  il  étoit 
composé^  un.  grand  :  nombre  d'hommes  ao$si  ter- 
tueux  qu'éclairés^  secondoit  avec  une  louable 
^mulationles  religieuses,  intentions  du  monarque. 
Les  Protéstans,  de  leur  coté,  qui,voypÂent.dé}à 
les  personnages  les  plus,  illustres  de  leur  parti 
déserter  la  .cause  que;lem^s  pères  avoient  àéfeiair 
due,  redoifrbloieni  de  zèle  et  d'effoH  pour. suc- 
comber du. moins  avec  honneur,. dans  une. cdse 
dont  ils  redoutoiènt  ' d'autant  plus  k  danger, 
qu'elle  n'of&oit  aucun  des  caractères  de.'la.vio-* 
lence  cA  de  la  persécution.  Ils  avoienJlÂleui:  têt^ 
des  ministres  recommandables  par  leurs  mçeurs^ 
parla  science,  et  par  l'habitude  de  la. contro- 
verse. Plusieurs  d'entre  eux  s'étoieut  dé)l^  montras 
dignes,  de.  lutter  contre  les  plus  habiles  défen- 
seurs de  la  cause  des  Catholiques. 

Telle  fut  répoqu€t;Où  Bossuet  écrivit  son  livre 
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AeïExpùiition;  et  elle  sert  à  expliquer  Tiatérêt 
général  qu'il  inspira  et  les  succës  qu'il  obtint. 
De  Fabbé  Le  premier  essai  de  ce  travail  fbt  consacré  II 
de  Dangeau.  l'ingtrttetioii  àu  itiarqais  de  Dangeau  et  dé  l'abbë 
de  Dangeaa^son  frère,  qui  portoit  alors  le.nom 
de  marquis  de  Courcillon.  Betits^-fib^  par  ktir 
mère^  du  fameux  Duplessis-Morûay^  ils  avoient 
puisé  dans  le  sang  de  cet  ardent  défenseur  du 
calvinisme  des  préventions  héréditaires  contre 
TEglise  romaine. 

L'abbé  de  Dangeau  a  rendu  compte  lùi^méme 
♦Dans  ses  ^^^  public  *  de  la  Conduite  de  Bossùét  et  deia 

Dialogues  i        .  ,     - 

surUreU'  sicnue  ddus  leurs  rapports  sur  la  rebgiiGm.  €e 

S^"'        témoignage  de  s^  reconnoissanee  pour  cdûi  qui 

Tavdit  désabusé  de  ses  erreurs^  est  aussi  la  preuve 

la  moins  suspecte  de  sa  candeur  et  de  sa  bonne 

foi.  Non'-seulement  Tabbé  de  Dangeau  avoua  g^ 

néreusement  sa  défaite,  «nais  il  voulut  s'hono^ 

rer  lui*m^e  en  foissint  son  abjuration  entré  les 

mains  de  son  vainqueur.  Qs  fut  en  1668  qfu'éut 

,    lieu  cette  conversion,  qui. fit  alors  beaudoup  de 

bruit. 

XL.        -  Une  conquête  bien  plus*  gloHeuse  encore  Stti- 

Tu^en^  "^^  ^***  ^®  P*"^  ^^^  ^  *'*^^  ^^  Dangeau. 

*  Eloge  fa-      tt  *  Un  homme  alors  au-^dessus  de  la  fotttfne , 
ncbredeBos-  „  qi  toute  sa  vic  au-^dessus  de  rintérét;  attaché 

suetparleP. 

de  la  Rue.      »  par  te  sàfng  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il  y  avoit 

»  de 
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»  de  plus  grand  dans  le  parti  protestant;  un  sage 

»  respecté  pour  la  solidité  de  son  génie  et  la  pro-' 

»  bité  de  son  cœur  ;  un  guerrier  renommé  par 

9»  tant  de  glorieux   travaux,    qui  ne   pouvoit 

»  monter  plus  haut,  ni  dans  la  confiance  de  son 

?»  Roi,  ni  dans  Taffection  de  sa  patrie,  ni  dans 

»  Testime  des  nations  étrangères  *;'irBr  homme    *  Paroles  de 
,     ,  —,  j      Montecacttl* 

»  QUI  FAISOIT  HOZrirEUR  A  L  HOMME  »yl  UREVirE  QC-  ]i     - 

vient  le  disciple  de  Bossuet. 

Ce  fut  en  efièt  pour  Finstruction  de  Turenné, 
que  Bossuet  donna  à  son  livre  de  Y  Exposition  la 
foi^me  dans  laquelle  il  a  paru;  et  telle  est  Tim-^ 
pression  générale  qui  est  restée  de  Tinfluencé 
que  le  livre  de  \ Exposition  obtint  sur  la  conver- 
sion de  Turenne^  qu'il  est  impossible  aujourd'hui 
de  parler  de  l'un  sans  parler  de  l'autre. 

On  ne  peut  douter,  en  lisant  les  letires  de 
M.  de  Turenne  à  sa  femme  (») ,  qu'il  ne  fût  dis- 
posé à  se  réunir  à  l'Eglise  catholique  loDg-temps 
ayant  d'avoir  abjuré  la  religion  protestante.  Ces 
lettres  (^)  annoncent  tant  de  candeur  et  de  sim- 
plicité ;  elles  révèlent  un  jugement  si  droit  et  si 

(0  On  nous  pardonnera  sanâ  donte  les  détaik  dans  lesquels 
nous  allons  entrer  sur  la  conversion  de  M.  de  Turenne ,  parce 
iqa  il  en  est  quelques-uns  qui  seront  publiés  pour  la  première 
fois. 

(>)  Vi^tz  les  Pièces  justificatives  do  livre  premier ,  n.**  a. 
Bossuet.  Tome  i.  8 
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pur  ;  elles  peignent  avec  tant  de  vérité  les  com* 
bats  ^''îi  éHt  à  soutenir  dans  Tintérieur  de  sH 
faimiUe^  qu'o^n  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte 
â  attèttdriissèmêïrt ,  en  observant  que  ce  grand 
homn^  n'étoit  pafs  aufôi  tileuFe^x  qu'il  méritoil 
de  l'être  ^  et  qu'il  éut  Souvent  à  iiA^t  avec  les 
objets  leis  plus  cJhérs  de  ses  afièctiôiis. 

Cet  homme  si  caltne  y  ce  liéros  sd  intr^ide  à  la 
tête  des  armées  ^  craigtioit  de  |Wr«er  la  douleur 
dans  le  cœur  d'une  femme  et  d'une  sœur  qu  il 
aimoit  avec  tendresse.  U  n^  pensoit  plus  comme 
cffles  ;  il  avoit  le  'courage  de  leur  iiésister  ;  il  n'a- 
voit  pas  celui  de  tés  affliger. 

Si  0n  veut  contioître  toutes  les  anxiétés  qui 
tourmentèrent  Turenne  pendant  plusieurs  an- 
nées^ il  faut  porter  ses  regards  jusque  dans  l'in^ 
térieur  de  sa  miaison^  et  lever  le  vàile  qui  a  cou- 
vert jusqu'à  présent  le  secret  de  ses  chagrins 
domestiques. 
Un'bû«nmè  qui  lui  fut  constamment  dévoué  (O, 

(«)  Nicolas  Frémont  d*Ablftncourt,  M.  de  Turenne  lui  avoit 
procuré  le  titre  d'envoyé  tle  France  à  la  Cour  de  Pok-tùgal,  et 
ensuite  celui  de  résident  du  Roi  à  Strasbourg,  avant  la  réanion 
de  cette  ville  impériale  à  la  France.  A  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  il  révint  à  Paris.  Mais  eh  i685,  à  Tépoque  de  la  révoca- 
tion delMdît  de  Nantes,  son  attachement  au  calvinisme  le  dé- 
termina à  quitter  la  France,  et  à  se- retirer  en  Hollande.  CéSt  k 
lui  que  Micha^d  Simon  a  adressé  une  grande  partie  de  ses  Uttres 
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q[ui  avoit  eu  sa  confiance  dans  dés  affaires  im^* 
portantes,  nous  a  conservé  ce  tableau  intéressant* 
La  simplicité,  et  l'espèce  de  naïveté  qui  s'y  font 
rémarquer,  le  rendent  encore  pluâ  attachant; 
Son  témoignage  est  d'autant  moins  suspect ,  que 
sa  réconnoissance  et  son  admiration  pour  M.  de 
litrèHneHie  purent  triompher  de  ses  préventitms 
^religieuses  ,;-tii  le  porter  à  suivre  son  exemple: 

*  «  Uautomne  de  cette  année  (  1668  ),  écrit  Fré^ 
»  mont  ^ Ablanûourt  (  Wie  manuscrite  dt  îu- 

*  renne^y  le  vicomte  de  'Turenne  fit  une  action 

*  qui:  donna  grand  sujet  de  pai'lér  fort  dîverse- 
S»  ment  de  lui.  Mais  comme  on  a  attribué  à  divers 
«  moti&  son  changement  de  religion,  avant  que 

hiêtari^ues  et  oniéques.  Fndmomt.  ^Mtanctmrt,  pendant  ion 
séjour  à  Paris^  de  1675  k  1685»  «  écrivit  ane.vie  de  M.  de  Tiir 
»  renne ,  <{ai  nV  jamais  été  imprimée ,  et  que  n^ont  connue  ni 
V  le  përe  Lelong,  ni  ses  derniers  éditeurs.  Cette  P^ie  existoit 
»  eneo^e  numusctite  eb  nu  Voluihe  petit  in-foUû,  k  Thôtel  de 
3  fiouDoB,.  où  je  TAi.vtte^  dît  r«fti»é  de  Saint-Léger  «  en  178». 
]iDans  ce  mamucrU,  il  se  trouve,  outre  quelques  notes  va. 
M  marges,  de^  remarques  sur  des  feuilles  séparées,  que  ron  dit 
3»  écrites  de  la  main  du  cardinal  de  Bouillon  ». 

(C^est  de  cette  vie  manuscrite  que  Vabbéde  Saint-Léger,  connu 
par  de  savantes  recherches  bibliographiques  et  historiques,  a 
enorftit  les  JI*AgmiMt  ifoe  je  rapporte  idi.  r«n  «lois  la  oommuni- 
icatiQftt  à  M.  ràbbé  de  Tersan ,  qui  a  recueilli  plusieurs  notes 
manuscrites  de  Tabbé  de  Saint-Léger,  et  qui  a  eu  la  bonté  de 
me  permettre  d^'en  taire  usage.  ' 
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)>  de  rapports  mon  Sentiment,  je  dirai  celui  d^un 
»  hdmme  dont  il  se  servoit  dans  ses  nëgociatian^ 
3»  avec  les  ministres  étrangers  de  la^Gour.  Il  dit 
»  donc,  que  le  vicomte  de  Turenne,  après  s'être 
»  maintenu  long -temps  auprès  du  Roi  dans  la 
»  connoissance  des  affîiires  les  piqs  secrètes  de 
»  l'Etat  y  à  rinsu  des  ministres,  voulut  enfin  agir 
»  à  découvert^  et  faire  connoitre  qu'il  en  étoit  le 
y  maître  :  et  pour  preuve  de  cela>  il  envoya  chez 
^  tous  les  ministres  étrangers,  leur  insinuer  que 
9  ceux  qui  voudroient  promptement  obtenir  de 
39  Sa  Majesté  ce  qu'ils  désir  oient,  n'a  voient  qu'à 
«.s'adressera  lui  3  que  l'ambassadeur  de  Venise 
»  fut  le  premier  qui  tenta  cette  voie,  et  qu'il  fut 
»  suivi  de  tous  les  envoyés  et  même  des  résidens; 
»  ce  qui  réveilla  fort  la  jalousie  dés  secrétaires 
»  d'Etat,  et  les  obligea  de  mettre  tbiit  en  prati- 
»  que  pour  rompre  ses  mesures  ;  que  voyant  en- 
a  suite  qu'on  le  traversoit  plus  que  jamais,  qu'on 
»  se  déclarait  même  contre  ses  neveux ,  il  jugea 
9>  qu'il  étoit  impossible  qu'il  se  maintint  à  la  tête 
»  des  afiaires  à  moins  de  changer  de  religion; 
»  et  que  ce  furent-là  les  secrets  motifs  qui  le  por* 
V  tèrent  à  le  faire  ». 

n  Pour  moi,  dit  Frémont  d'Ablancourt  (qui  sen«^ 
9  tois  mieux  que  personne  tout  le  ridicule  d'une 
9}  pareille  conjecture),  pour  moi,  voici  mon  sen- 


)i  tirent.  Quoique  le  vicomte  de  Turenne  ftit  né 
»  protestant,  et  qu'il  fùt^bieii  instruit  et  même 
»  persuadé  de  sa  religion ,  lorsqu'il  se  maria,  la 
»  grande  piété  de  sa  femme  (')  et  de  sa  sœur  W^ 
»  qui  devoiept  le  fortifier  dans  sa  créance,  furent 
»  en  quelque  sorte  les  motifs  qui  le  portèrent  à 
9  changer  de  religion  :  voici  sur  quoi  je  me  fonde. 
»  Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  les  livides 
»  .des  Jansénistes  faisoient  l'occupation  et  Tentre- 
9  tien  de  ceux  qui  aimoient  les  ouvrages  d'esprit, 
»  et  surtout  de  ceux  qui  étoient  imbus  de  cette 
»  matière  de  religion  ;  et  comme  le  vicomte  de 
9  Turenne  aimoit  la  lecture,  et  que  la  paix  de& 
»  Pyrénées  lui  donnoit  du  loisir,  ces  lectures  fai- 
»  soient  souvent  la  matière  de  l'entretien  qu'il 
»  avoit  dans  sa  famille ,  qui ,  considérée  par  rap- 
9  port  à  ces  dames,  avoit  plutôt  Voir  d'une, mai** 
9  son  de  retraite  que  d'une  maison,  du  monade; 
»  et  comme  il  arrive  dans  les  conversations  que 
»  les  avis  sont  dilTérens,  ce  qui  les  rend  pliis  vives 
»  et  plus,  agréables,  insensiblement  le  vicomte  de 
^  Tureûue  défendit  sérieiisement  les  Jansénistes, 

CO  Charlotte  de  Caumont ,  fille  du  marécKal  Delà  Force,  ma- 
riée en  i653>  morte  saos  enfanslé  lï  ayrihi666,  âgée  db  qua- 
rante-trois ans.     *       ' 

(*^CKarlotte  de  La:Tour d'Auvergne ,  morte  san»  alliance 
an  mois  de  juillei  i6$^. 
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3>  et  même  quelqiiefois  les  Catholiques  contre  les 
»  Protestans,  c  est-à-dire,  contre  la  créance  de  sa 
»  femme  y  4e  sa  sœur,  et  là  sienne  propre;  enfin 
»  vêla  avec  le  t$mps  dégénéra  en  une  espèce  de 
^  ehicane,  qui  allait  quelquefois  jusquà  V aigre; 
^.  9i  bi^n  que  he  pommant  plus  compe^ir  l'un  avteç 
9  l'autre^  surtout  en  allant  à  Charenton,  leur 
p  paroisse^  ils  prirent  le  parti  d'y  aller  séparée 
»  ment.  Sa  sœur  étant  morte  (en  1662),.  et  sa 
>>  fi^mme  bientôt  après  (en  1666),  il  s'abandonna 
»  pliis  que  jamais  à  la  lecture  des  livres  de  Port<< 
»  Royal  ;  et  comme  dans  ce  tçmps^là,  l'és^éque 
3^  de  Condom  apportoit  de  grands  tempéraniens 
>»  pour  passer  dune  religion  à  l'autre,  il  en  cqn^ 
^  féroit  avec  lui,  et  quelquefois  avecTévéque  de 
»  Tourqay  (Gilbert  de  Choiseiil)^  dont  la  pro- 
»'bité^  jointe.au  savoir,  le  cbarmoient.  On  peut 
^  ajouter  à  cela,  qu'on  luifaisoit  espérer  qu'on 
n  se  reldcheroit  en  safia^eur  de  quelque  chose  j 
»  ce  qu'on  ne  fit  pas  ». 

1  Après  là  mort  de  sa  femme,  Turenne  consacra 
encore  deux  années  entières  aux  études  les  plus 
sérieuses,  aux  recherches  les  plus  assidues,  avant 
d'abjurer  publiquement  le  calvinisme.  I^a  qualité 
dominante  du  génie  de  Turenne,  et  oit  la  ré- 
flexion. Celui  qui  dans  les  camps,  dans  les  arn^ées, 
et  dans  les  combinaisons  politiques.,  ne  vouloit 
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j£imais  rien  accorder  au  sentiment  trop  prompl^ 
4'i&ne  première  ipipression^  devoit  penser  qu'usa 
acte  aussi  important  que  celui  d'un  changement 
de  religion,  méritoit  d'é^e  soui^,  k  toutes  les 
épreuves  d'uipi,e.loiigue  méditation. 

.Aussitôt  quil  eut  pris  et  fifé  sa.  résolution  ^, 
«c  il  se  rendit  à  la  Gopr,  e^  dit  ^u  Roi,  qui  étoit  ^ 
n  table ,  qu'il  avoit  un  mot  à  lui  dire ,  dont  il 
SI  supplioit  Sa  Majesté  de  ne  point  parler  :  Cest^ 
»  SirCj  que  Je  veux  changer  de  religion.  Ah! 
->}  que  je  suis  aise,  dit  le  Roi,  en  lui  tendant  le$ 
»  bras  pour  Tembrasser;  mais  le  viqomte  de  Tu-r 
».  renne  se  retirant  un  peu,  le  Roi  se  souvint  qu'il 
^  venoit  de  le  prier  de  n'en  rien  te^ioigner.  kxx^sj^ 
»  il  se  retînt,  et  lui  dit,  après  l'avoir  fait  entreç 
^.  dans  son  cabipet,  que  le  pape  ai^roit  bien  de  Iq 
»  joie  de  cette  nouvelle,  et  q^il  vouloit  tou^àr. 
^  rheure^lui  dépêcher  un  courrier  pour  hù  en 
^  faire  part.  Ah!  Sire,  dit  le  vicomte  de  Tu- 
»  renne ^  je  si^pMfi  V^%r^  Majff^  dfi  rien  rien 
»  faire;  oa,r  ^i  j^  t^r^yA^^  f^  ^^^  action  diU 
a>  m' attirer  l$s  gmt$  ^*elh  tient,  j^  ne,  laferoia 
»  pas  », 

ce  Quelques  jours  après  que  le  vicomte  de  Tu- 
»  renne  eut  fait  son  abjuration  à  l'archevêché,  oà 
»  il  fidla  avec  son  voisin  Boucherat  (0,  le  Roi  lui 

*(0  I>epw  cjkai^odiiér  de  France,  que  Turewie  aimait  e\  ^ti- 
moit ,  et  qu^il  fit  son  exécuteur  testamentaire. 


*  Frëmont 

d'Ablan- 

court.  Vie 

manuscrite 

de  Turenne. 
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»  demanda  s'il  n'avoit  pas  un  confesseur,  et  que 

»  s'il  n'en  avoit  pas,  il  vouloit  bien  lui  en  donner 

»  un,  et  du  moins  le  prier  de  n'en  pas  prendre 

»  dans  uQe  communauté.  Cependant  il  fit  venir 

»  Pertuis  (0  de  Courtraî  à  Paris,  pour  avoir  son 

»  avis  là -dessus;  et  comme  celui-ci  lui  en  eut 

»  proposé  deux,  l'un  fort  indulgent,  et  l'autre 

»  fort  sévère,  voyons-les  tous  deux  y  dit -il;  et 

»  montant  dans  un  carrosse  de  louage,  sans  valetg 

»Rue  des  »  Jg  livrée,  ils  furent  à  la  doctrine  chrétienne  *, 
Fossés-Saint-  ^   ,       .  a  >■  - 

"Victor.  ^^  ^"  *^  Vicomte,  sans  être  connu,  entretint  trois 
»  ou  quatre  heures  le  père  Charles^  dont  il  fut 
»  très-content.  L'après-dînée,  ils  furent  en  même 
"^  Il  se  nom-  »  équipage  à  Saînt-Gervais,  où  le  curé  *  les  at- 
'  »  tendoit,  qui  connut  d'abord  le  vicomte  de  7a- 
»  renne,  et  lui  parla  tellement  à  son  gré,  qu'il 
»  le  prit  pour  son  confesseur. 

»  On  trouva  assez  étrange  en  France,  et  dans 
»  les  pays  étrangers,  et  surtout  parmi  les  princes 
»  protestans,  que  le  vicomte  de  Turenne  se  fftt 
»  avisé  de  changer  de  religion  à  cinquante-sepf 
»  ans;  les  uns  disoient  que  c'étoit  plutôt  un  efiet 
.»  de  politique  que  de  dévotion  ;  que  se  voyant 

(0  Pertuis,  capitaine  des  gardes  de  Turenne ,  son  ùmï  ei  so9 
conseil,  homme  de  la  bravoure  la  plus  distingaée  et  de  la  fidé- 
lité la  plus  rare.  La  mort  de  M.  de  Turenne  pensa  lui  coûter  la 
Tie,  par  Fexcés  de  la  douleur.  U  lai  devoit  le  gouvernement  d^ 

Courtraî. 
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»  éloigné  de  la  tête  desafFaires,  et  souhaitant  d'y 
»  rentj-er ,  il  avoit  cru  nécessaire  de  mettre  un 
•»  chapeau  de  cardinal  sur  la  tête  de  son  neveu  ^ 
»  dont  il  vantoit  fort  le  mérite;  que  s'il  pouvoit 
»  rétablir  auprès  du  Roi ,  sous  prétexte  de  lui 
»  mettre  en  main  les  dépêches  de  son  oncle  ^  et  de 
»  lui  rendre  compte  des  choses  dont  il  le  charge- 
»  roit,  il  se  rendroit  agréable  et  nécessaire  au  Roi. 
»  D'autres  croy oient  qu  ilavoit  honte  d'être  d'une 
»  religion,  et  de  se  trouver  dans  une  assemblée 
»  (au  prêche)  oïl  on  ne  voyoit  presque  plus  de 
y>  personnes  de  qualité.  Mais  tous  ces  raisonne- 
»  mens  n'étant'  que  des  conjectures,  îk  s'évanoui- 
»  rent  aussitôt  »• 

On  a  pii  i^marquer  que  Frémont  d'Ablan^ 
court,  en  parlant  de  Bossuet^  dit  :  Yéi^éque  de 
Condom  apportait  de  grands  ménagemens  pour 
passer  d'une  religion  a  l'autre.  On  retrouvé  dans 
ces  expressions  le  système  favori  des  Protestans, 
qui  aflêctoient  de  représiehter  le  livre  de  VExpo- 
sition  conmie  une  espèce  de^  déguisement  de  la 
véritable  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  cbmme 
«n  tableau  tracé  avec  beaucoup  d'art  j)our  mas* 
quer  les'  erreurs  qu'on  lui  rèprochoit. 

Frétnofgt  JCAhUmeourt  suppose  également, 
qu'o/i  avoit  promis  à  Turenne,  de  se  relâcher  en 
sa  faiseur  de  quelque  chose;  mais  on  ne  voit  pas 
que  pendant  les  sept  années  qu'il  a  survécu  à  sa 
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conversion,  il  ait  jamais  réclamé  cette  prétendue 
promesse.  Turenne  savoit  mieux  que  personne 
|u^qu'à  quelle  sévérité  TEgKse  romaine  porte  l'iqr 
flexibilité  de  ses  principes  en  matière  de  doctrine. 
L'édiiSante  régularité  avec  laquelle  il  se  conforma 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  à  tpns  le» 
préceptes  et  à  toutes  les  pratiques  de  TEglise  ca^ 
tholique,  dans  les  points  même  les  plus  intoléra- 
bles pour  les  Protestans,  montre  assez  qu'il  nV 
voit  ni  demandé,  nji  obtenu  des  exceptions  aus^ 
incompatibles  avec  sa  sincérité  naturelle,  qu'avec 
le3  maximes  de  la  religion  qu'il  venoit  d'efnbraâ'^ 
ser.  Le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe  fut  le 
disciple  le  plus  humble  et  le  plus  soijUnis  de  Sos^ 
suet,  encore  simple  ecclésiastique.' Il  avoit  trouvé 
dans  le  livre  de  YE^posiiioû^là  solution  des  douter 
et  des  difficultés  qui  avqiept  long-temps  suspendu 
gon  jugement,  et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  jouit  vé- 
ritablement de  ce  repos  de  l'esprit  et  de  l'ame  s^ 
iiécessaire  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  d'u9 
homme  aussi  droit  et  ausisi  sinçèrç. 

Nous  reviendrons  à  ce  céjçbij  e  ouvrage  de  Bos- 
suet^  çt  aux  discussions  singulières  qu'il  fit  naître, 
à  l'époque  pu  Bossuet,  devenu  évêque  de  Cpndom 
et  précepteur  de  M.»'  Ict Dauphin,  consentit  enfin 
à  le  rendre  public 

FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 
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De  ses  sermons^  et  de  ses  occupations  jusqu'à 
sa  nomination  à  Vé^êché  de  Condom. 

JNous  arrivons  au  moment  où  le  gënie  de  Bossuet 
ya  se  montrer  avec  éclat.  Il  monte  dans  la  chaire^ 
et  il  y  porte  un  genre  d'âoquence  inconnu  avant  ' 
lui. 

Lès  sermons  de  Bossuet  oflS^ent  sans  doute  beau- 
coup d'inégalités  et  d'imperfections.  Mais  on  ne 
doit  pas  oublier  qu'il  les  prononça  il  y  a  plus  de 
cent  cinquante  ans  ;  qu'ils  furent  écrits  et  com- 
posés avec  toute  la  rapidité  qu'exigeoit  l'empres* 
sèment  qu'on  montroit  à  l'entendre  ;  que  jamais 
il  ne  répétoit  le  même  sermon  ^  et  qu'on  a  peine 
à  comprendre  encore  aujourd'hui  ^  comment  il 
a  pu  seulement  trouver  le  temps  de  les  écrire  et 
de  les  graver  dans  sa  mémoire  pendant  les  courts 
intervalles  qu'on  consentoit  à  lui  accorder.  On 


Des  «emioni 
deBoMuet 
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doit  encore  se  rappeler  que  Bossuet  ne  les  avoît 
point  destinés  à  Timpression  ^  et  qu^il  a  paru 
même  les  avoir  entièrement  oubliés  ;  et  alors  on 
sera  encore  plus  frappé  des  éclairs  de  'génie  qui 
échappent  sans  cesse  à  leur  auteur. 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  zèle  et  au 
travail  des  éditeurs  (0,  qui  ont  sauvé  du  naufrage 
ces  précieux  ouvrages  d'un  grand  homme.  Mais 
il  eût  été  à  désirer  qu'un  excès  d'admiration  pour 
tout  ce  qui  venoit  de  la  plume  de  Bossuet ,  ae 
leur  eût  pas  interdit  de  faire  ce  qu^  sans  doute 
il  auroit  fait  lui-même  ;  un  discernement  judi- 
cieux de  toutes  les  beautés  sublimes  répandues  ' 
dans  un  très-grand  nombre  de  ses  sermons,  en 
auroit  composé  un  monument  vraiment  digne  die- 
celui  qui  a  créé  l'éloquence  en  France,  digne  du 
nom  de  Bosstrsr. 

CJ'est  là  que  tousies  orateuris  chrétiens  seroient 
ventis  étudier  les  principes  de  f  éloquence  sacrée 
dans  le  plus  admirable  des  modèles* 

On  n'auroit  point  vu  alors  ses  admirateurs  les 
plus  sincères  prononcer  dès  jugemens  si  opposés 
sur  le  mérite*  de  ses  f^rmon;. 

.  Il  n'est  personne  qui  n'eût  partagé  la  religieuse 
émotion  du  père  de  Neuville,  s'écriant  avec  dou-* 
leur  sur  le  bord  de  son  tombeau^  au  moment  où 

(»)  yoyez  les  Pièces  jtuUficadpes  da  livre  deuxième ,  n.»  i. 
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les  sermons  de  Bossuet  parurent  pour  la  première 
fois  : 

€c  Plût  au  ciel  que  la  Providence  m'eût  enrichi 
»  de  ce  trésor,  avant  cet  âge  d'afibiblisscment  et 
»  de  langueur  qui  me  met  hors  d'état  d'en  profi- 
»  ter.  A  l'école  de  ce  maître  unique  du  sublime^ 
»  de  râiergique,  du  pathétique ,  j'aurois  appris 
»  à  réfléchir,  à  penser,  à  exprimer;  et  j'aurois 
»  désiré  de  tomber  dans  ces  négUgenoes  de  style 
»  inséparables  de  l'activité,  de  l'impétuosité  du 
»  génie.  Heureux  le  siècle  qui  a  produit  ce  pro- 
»  tlî'ge.  d'éloquence,  que  Rome  et  Athènes,  dans 
»  leurs  plus  beaux  jours,  auroient  envié  à  la 
»  France.  Malheur  au  siècle  qui  ne  sauroit  le 
3»  goàter  et  l'admirer.... 

»  je  crois  qn'avec  de  l'esprit,  de  l'étude,  des 
D  efforts ,  on  peut  se  promettre  de  marcher  sur 
%  les  pas  de  l'immortel  Bourdaloue ,  et  aspirer  à 
»  lui  ressembler,  sans  cependant  se  flatter  d'at* 
»  teindre  à  'k  perfection  de  son  modèle.  Mais  un 
9  BossuEï,passez-4noi  ces  expressions,  il  naît  tout 
)>  entier.;  il  ne  se  iforme  point  par  des  dévelop* 
n  pèraens,  par  des  accroissemens  successifs,  et  il 
M  y  auroit  presqu'autant  de  fiolie  à  entreprendre 
»  de  .l'imiter,  que  de  délire  à  se  promettre  de 
»  l'égaler  ». 

Alors,  on  se  seroit  demandé  comment  M.  de 
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La  Harpe,  dont  le  goût  étoit  si  pur  et  si  éclaire, 
dont  l'admiration  pour  Bossuet  étoit  si  vraie  et 

*  Cours  âe  si  passioùnée,  a  pu  dire  :  *  Bossuet  est  médiocre 

latérature,  ^^  ^^^  sermons. 

tom.    vil, 

p.  ii3.  Des  jugemiens  si  opposés  peuvent  cependant 

s'expliquer  jusqu*à  un  certain  point  par  le  défaut 
de  choix  qui  se  fait  remarquer  dans  la  collection 
d^  ces  sermons,  « 

Le  père  de  Neu\fille,  nourri  dans  les  études  de 
la  chaire  y.  saisi  des  beilulés  sublimes  que  lui  ont 
offert  un  grand  nombre  des  sermons  de  Bossuet, 
n  a  vu  que  les  magnifiques  effets  de  l'éloquence 
portée  à  son  plus  haut  degré  d'élévation. 

M.  de  La  Harpe,  littérateur  distingué  par  un 
goût  sévère,  trop  sensible  peut-être  au^érite  de 
l'ordre  et  de  la  correction,  qu'on  s'attend  à  trou- 
ver dans  tous  les  ouvrages  d'un  homme  supérieur  j^ 
trop  prompt  à  js'alarmer  de  quelques  négligences» 
qui  peuvent  avoir  des  dangers  lorsque  la  mé- 
diocrité se  croit  en  droit  d'abuser  de  l'autorité 
d  un  pareil  modèle ,  aura  oublié  que  cette  sorte 
de  désordre  et  d'abandon  qu'on,  remarque  dans 
la  trop  volumineuse  collection  (')  des  sermons  de 
Bossuet,  ne  peut  appartenir  qu'à  ces  hommes 
extraordinaires  que  l'indépendance  de  leur  génie 
semble  affranchir  des  règles  ordinaires. 

(0  Elle  forme  7  vol.  in-S.**  ou  19  volumes  i/i-ia. 

Bossuet 
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*  Bosguet,  en  parlant  de  l'éloquence  des  apô^ 
très  y  a  révélé  lui-même^  sans  s'en  apercevoir^  le 
secret  des  beauté^  et  des  défauts  de  ses  sermons. 
.    «  *  Ce  n'est  point  par  l'art  de  bien  dire,  par    *  Second 
»  l'arrangement  des  paroles,  par  des  figures  artifi-  **''"'<''»  ^^ 
ï>  ciélles,  qu'ils  ont  opéré  ces  grands  efièts.  Tout    dimanclie 
^j>  se  fait  par  une  secrète  /vertu  gui  persuade  ^®  l'-^ve»»» 
»  contre  les  règles  ;  vertu  gui,  venant  du, ciel, 
^  sait  se  conserver  toute  entière  dans  la  bassesse 
»  modeste  et  familière  de  leurs  prem&res  ex- 
a>  pressions,  et  dans  la  simplicité  dun  style  qui 
»  parott  vulgaire  ». 

•  Le  père  de  La  Rue,  qui  ne  connoissoit  les  ser^ 
mons  de  Bossuet  que  sur  la  tradition  des  souve- 
nirs qu'ils  avoient  laissés  dans' la  mémoire  de  ses 
contemporains,  a  dit  *  :  *  "^ Eloge  fw- 

fn  II  dépouilla  son  élpquence  de  tout  ce  qui  ne  ^^^  ^J^^ 
»  pouvoit  que  plaire,  sans  édifier,  et  Dieu  permit  père  de  La 
M  qu*il  plût  sans  vouloir  plaire;  que  le  fruit  de 
»  ses  sermons  en  égalât  et  surpassât  la  beauté  ». 

Enfin,  ne  pourroit-on  pas  dire  des  sermons  de 
Bossuet,  ce  que  Quintilien  a  dit  des  vers  d'En* 
nius: 

,  «  Réi^érons-^les  comme  ces  Bois  coTisacrés  pat 

»  leur  propre  vieillesse,  dans  lesquels  nous  vojrons 

»  de  grands  chênes  que  le  temps  a  respectés^  et 

»  qui  pourtant  nous  frappent  moins  par  leurs 

Bossuet.  Tome  o 
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ji  beautés  j  ^ue  pat  je  ne  sais  quel  sentimeni  <fe 
»  religion  qu'ils  nous  inspirent  (0  »• 

Bossuet  avoit  voulu  se  préparer  à  cet  augusta 
ministète  par  de  profondes  études  et  de  nombreux 
essais  dans  une  église  et  dans  un  diocèse  qui  ré- 
clamoient  ses  premiers  travaux.  Il  avoit  toujours 
eu  présent  à  Fesprit  le  sage  conseil  de  M.  Cos* 
péan,  (]ui  Tavoit  exhorté  dès  sa  première  jeunesse 
à  mûrir  son  talent  dans  Tétude  et  la  retraite^ 
avant  de  monter  dans  les  chaires  de  Paris ,  oii 
les  exagérations  de  la  censure  et  de  la  louange 
pouvoient  également  nuire  à  Fessor  de  son  ta- 
lent ^  et  en  corrompre  les  plus  belles  produc- 
tions. 

La  mission  de  Metz  venoit  dé  montrer  ce  quV- 
toit,  et  ce  que  pouvoit  Bossuet.  Quelques  afiaires 
que  le  chapitre  de  cette  ville  avoit  à  suivre  à 
Paris,  lui  servirent  de  motif  ou  de  prétexte,  pour 
y  députer  celui  de  ses  membres  qui  pouvoit  de- 
venir le  plus  utile  aux  intérêts  de  sa  compagnie» 
GVtoit  vers  la  fin  de  i658,  et  Bossuet  avoit  alors 
trente-un  ans. 
n.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  sa  réputation,  qui 

Bossuet        ^^^j^  ^^s  ^taijiie   lui  mérita  d'être  choisi  pour 

commence  a  •'  '  '  * 

prêcher  àPa- 

ris.  i65g.  ^^^  ^  Ennitan,  sicut  sacros  vetustaU  luoos,  adoremus,  in  qui' 

%  lus  gtandia  et  antiqùa  roboràjam  non  lanuùn  hi^ent  speciem, 

9  guanutm  rehgionan  j^. 
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prêcher  le  carême  de  i6Sg  aux  Minimes  de  la 
Place  royale.  Il  y  attira  un  tel  concours  *,  que  la   *  Mt«.  de 
mémoire  s*en  ëtoit  encore  conservée  long^temps       **"' 
après  parmi  ceux  qui  s^applaudissoient  d'avoir 
été  les  premiers  témoins  et  les  premiers  jug&  des  ' 
•grands  efiêts  de  son  éloquence. 

.  A  peine  eut-on  entendu  Bossuet  à  Paris,  que 
la  voix  publique  porta  son  nom  à  la  Cour  d'ÂirNB 
d' Autriche;  cette  princesse  se  rappela  que  celui 
que  Paris  venoit  d'entendre  pour  la  première  fois^ 
4toit  le  même  dont  M.  Gospéan  lui  avoit  an-* 
nonce  long-temps  auparavant  les  talens  nais^ 
sans,  dont  le  maréchal  de  Schomberg  lui  avoit 
parlé  avec  un  intérêt  paternel,  dont  mesdames 
de  Senecey  et  de  Flevjù  l'entretenoient  souvent 
âvec  enthousiasme,  dont  saint  Vincent  de  !Paul 
lui  avoit  attesté  le  zèle  et  la  piété  pendant  la  mis- 
sion de  Metz.  Elle  exprima  le  désir  de  Fentendre 
prêcher  a  la  Cour,  et  Toccasion  s'en  présenta  na- 
turellement. 

François  Bossuet,  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  avoit  une  chapelle  dans  Téglise  des  Feuil- 
Jans  de  la  rue  Saint-Honoré  (0.  Il  engagea  sans 
peine  les  religieux  à  prier  Bossuet  d'y  prêcher  lé 

(*)  Cette  chapelle  a  apparteun  assez  long-temps  à  la  famille 
de  BossueU  Le  frère  de  celui  dont  noos  écrivons  Thistoire  Ta» 
cheta  de  M.me  de  Fercourt,  fille  de  Fransois  Bossust^ 
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panégyrique  de  saint  Joseph.  La  Reine  y  vint^ 

suivie  de  toute  sa  Cour.  Bossiiet  monta  en  chaire. 

^'        A  peine  eut-il  prononcé  son  texte  :  Depositum 

Bosfiuetprê-        '^  *  >*  ,  ■ 

che  devant  cusTODi  :  Gardez  le  dépôt;  qu  un  murmure  gé- 
Ahiie  '*-^^'  néral  d'approbation  avertit  tous  les  auditeurs  de 
rheùreuse  allusion  que  ce  texte  sembloit  offrir 
au  dépôt  de  TEtat  et  de  la  personne  du  jeûne  Roi, 
que  la  Reine ,  sa  mère^  avoit  eu  tant  de  peine  à 
conserver  au  milieu  des  troubles  et  des  factions 
qui  avoient  agité  sa  régence.  Tout  l'auditoire  rc-* 
doubla  d'attention  pour  tin  discours  dont  te  dé- 
but annonçoit  tant  d'intérêt ,  et  dont  la  suite  sur- 
passa l'attente  des  amis  mêmes  de  Bossuet  (0.  Il 
parloit  quelquefois  de  <:;e  sermon  ^  comme  de  l'un 

0}'On  nes^atlend  pas  a  trouver  ici  un  rapproolMineiit  asscs 
singulier  entre  le  début  du  cardinal  de  Richelieu,  et  cduide 
Bossuet  à  la  Cour,  où  ils  finirent  par  avoir ,  l'un  le  pouvoir  ab- 
solu ,  et  l'autre  une  considération  plus  flatteuse  encore  que  le 
pouvoir.  11  est  certain  que  le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit  d'a- 
bord disposé  à  suivre  la  même  carrière  où  Bossuet  recueillit 
tant  de  gloire..  Nous  avons  déjà  dit  qu^il  commença,  comme 
Bossuet,  par  écrire  des  ouvrages  de  controverse,  et  ces  ouvrages 
'  lui  méritèrent  de  là  réputation  mâme  parmi  les  théologiens. 
Mais  ce  qui  est  peat-éire  moins  connu,  c'est  que  le  cardinal  de 
Ricbelieu,  ainsi  que  Bossuet,  avoit  commencé  par  prêcher  avtc 
succès  deux  carêmes  devant  BSaeie  oe  Méoicis  et  sa  Cour,  Fun 
en  16017^  dans  le  temps'où  ilvenoit  d*être  nommé  à  T-évêché  de 
Luçouy  à  Tàgede  vingt-deux  ans,  et  Tautre  en  1610,  quelques 
mois  avant  la  mort  d'Henri  IV. 
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des  meilleurs  qu'il  eût  prêches  *.  La  Reine-mère  *  Mta.  de 
en  fut  si  contente,  que  deux  ans  après,  elle  pria  '^* 
Bossuet  de  répéter  le  même  sermon.  Santeuil, 
qui  s'y  étoit  trouvé,  et  qui  étoit  digne  par  sa  briU 
lante  imagination  de  comprendre  le  génie  de 
Bossuet ,  parloit  souvent  dans  la  suite  de  l'impres- 
sion que  ce  sermon  lui  avoit  faite  dans  le  temps 
où  il  Tavoit  entendu.  Il  voulut  même  laisser  un 
souvenir  durable  de  son  admiration ,  en  consa^ 
crant  dans  sa  belle  hymne  de  saint  Joseph  les 
mêmes  paroles  que  l'orateur  avoit  choisies  pour 
son  texte  :  Depositum  cuisTom  (»)• 

En  1661 ,  Bossuet  prêcha  le  carême  aux  Car-^. 
méUies  de  la  rue  Saint -Jacques.  Les  religieuses 
de  ce  monastère,  dans  des  Mémoires  manuscrits 
rédigés  à  l'époque  de  ces  sermons,  dans  un  temps 
où  elles  ne  pouvoient  pas  prévoir  encore  toute 
la  gloire  qui  l'attendoit,.observoient  comme  une 
circonstance  singulière,  que  les  hommes  les  plus 
célèbres  et  les  plus  instruits  de  Paris,  attirés  par 
la. réputation  de  l'orateur,  se  rassembloient  dans. 
Ja  cour  de  leur  église,  après  l'avoir  entendu^ 
pour  s'entretenir  et  raisonner  sur  le  sermon  qu'il 

(0  Ako  progeniem-quàm  hene  creditam 
Ser f as  œnsUio,  depositum  Dei! 
Tecum  pervigiUs  cœUtuum  Pater 
Curas  juraque  diuidU^. 
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*  Mis.  de  venoit  de  prêcher.  On  remarquait  aussi  *  que  le 
I^îdieu.  Boiême  motif  y  attiroit  les  maîtres  et  les  disciples 
les  plus  renommes  de  Port-Royal;  qu'ils  se  dis- 
persoient  en  groupes  dans  les  différentes  parties 
de  Téglise^  et  se  montroient  les  admirateurs  les 
plus  sincères  de  Bossuet. 

Ce  fut  pendant  le  carême  de  1661  qu'il  répéta 
devant  la  Reine-mère  le  panégyrique  de  saint  Jo- 
seph^ qu'elle  avoit  entendu  deux  ans  auparavant. 
EUe  vint  aux  Carmélites  accompagnée  de  la  jeune 
Reine  sa  belle -fille;  et  depuis  cette  époque,  les 
deux  reines  ne  négligeoient  aucune  occasion  d'al- 
ler entendre  Bossuet  dans  toutes  les  églises  où  il 
préchoit  quelques  sermons  détachés  pendant  le 
cours  de  Tannée. 
IV.  Dans  Fune  de  ces  occasions ,  il  prêcha  le  pa-- 

fTefaittt  "^SX^'V"^  ^^  ^nt  Paul,  et  le  génie  de  l'apôtre 
Pacd.  semble  animer  celui  de  l'orateur. 

Bossuet  veut  dans  la  première  partie  de  ce  dis- 
cours, donner  une  idée  de  la  grâce  toute-puis- 
sante que  Dieu  avoit  attachée  à  la  prédication  de 
«aint  Paul  ;  et  c'est  dans  la  barbarie  même,  dans  la 
grossièreté  de  ses  mœurs,  de  ses  manières,  de  son 
langage,  et  dans  tous  les  désavantages  extérieurs 
que  sa  naissance  et  sa  conditioa  offroient  aux  su- 
perbes dédains  de  Rome  et  d'Athènes,  que  Bossuet 
trouve  les  preuves  de  la  divinité  de  sa  mission. 
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U  commence  par  montrer  saint  Paul  tel  qu'il 
ëtoit,  sous  les  traits  les  plus  propres  à  rebuter  un 
monde  poli  et  délicat  : 

ce  Afin  que  vous  compreniez,  dit  Bossuet  *,    *Tom.xvï, 
»  quel  est  ce  prédicateur  destiné  par  ta  Pro-  ^** 
»  vidence  pour  confondre  la  sagesse  humaine , 
»  écoutez  la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui- 
»  même. 

»  Trois  choses  cçntribuent  ordinairement  à 
»  rendre  un  orateur  agréable  et  efficace  :  la  per- 
»  sonne  de  celui  qui  parle,  la  beauté  des  choses 
»  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse  dont  il  les 
»  explique;  et  la  raison  en  est  évidente.  Car  l'es- 
»  time  de  l'orateur  prépare  une  attention  favo- 
»  rable  ;  les  belles  choses  nourrissent  l'esprit  ; 
»  l'art  et  l'agrément  dans  la  manière  de  les  ex- 
»  pliquer,  les  font  doucement  entrer  dans  le 
5)  cœur* 

3)  Mais  de -la  manière  que  se  représente  le  pre- 
»  dicateur  dont  je  parle,  il  est  bien  aisé  de  juger 
^)  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

»  Et  premièrement,  si  vous  regardez  son  ex- 
>y  téricur,  il  avoue  lui-même  que  sa  figure  est 
»  humble  et  basse  :  Prcèserètia  corporis  infirma* 
»  Si  vous  considérez  sa  condition,  il  est  réduit 
»  à  gagner  sa  vie  par  l'exercice  d'un  art  mécani- 
»  que;  d*oti  il  est  aisé  de  comprendre  combien  sa 
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»  personne  étoit  méprisable.  Chrétiens,  çuelpré^- 
»  dicateur pour  com^ertir  tant  de  nations! 

3)  Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plau-^ 
»  sible  et  si  belle,  qu'elle  donnera  du  crédit  à  cet 
»  homme  si  méprisé?  Non,  il  jn^eiï  sera  pas  de  la 
»  sorte.  //  ne  sait,  dit -il,  autre  chose  que  son 
»  maître  crucifié;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  sait  rien^ 
»  que  ce  qui  choque,  que  ce- qui  scandalise,  que 
»  ce  qui  paroît  folie  et  extravagance. 

»  Gomment  donc  peut-il  espérer  que  ses  audi"- 
»  teurs  soient  persuadés? 

»  Mais,  grand  Paul,  si  la  doctrine  que  vous 
»  annoncez  est  si  étrange  et  si  difficile ,  cherchez 
y*  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des  fleui^s  de 
»  la  rhétorique  cette  face  hideuse  de  votre  Evan- 
>}  gile,  et  adoucissez  son  austérité  par  les  charmes 
»  de  votre  éloquence. 

»  A  Dieu  ne  plaise,  répond  ce  grand  homme^ 
»  que  je  mêle  la  sagesse  humaine  à  la  sagesse  du 
»  Fils  de  Dieu.  C'est  la  volonté  de  mon  maître 
»  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins  rudes,  que 
>î  ma  doctrine  paroît  incroyable  (0. 

»  N'en  rougissons  pas,  Chrétiens,  le  discours 

»  de  l'apôtre  est  simple,  mais  ses  pensées  sont  di- 

»  vines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il  méprise  la 

»  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout.. 

(4  Non  m  persuasihiUhus  humanae  gapicntiœ  verhii». 
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»  //  ira^  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,. 
»  avec  cette  locution  rude,  avec  cette  phrase  qui 
yt  sent  l'étranger,  il  ira  eja  cette  Grèce  polie,  la 
»  mère  des  philosophes  et  des  orateurs;  et  mal* 
»  gré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus 
»  dVglise^,  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples 
»  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine;  il  prê- 
»  chera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de 
»  ses  sénateurs  passera  de  l'aréopage  en  l'école  de 
»  ce  barbare.  Il  poussera  encore  plus  loin  ses 
»  conquêtes.  Il  abattra  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
-»  la  ujiajesté  des  faisceaux  romains  en  la  personne 
»  d'un  proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs 
a>  tribunaux  les  juges,  devant  lesquels  on  le  cite. 
»  Rome  même  entendra  sa  voix;  et  un  jour  cette 
»  ville  maîtresse  se  tiendra  bien  plus  honorée 
»  d'une  lettre  du  style  de  Paul  adressée  à  ses 
3>  citoyens,  que  de  tant  de  fameuses  harangues 
%  qu'elle  a  entendues  de  son  Cicéron. 

»  Et  d'où  vient  cela.  Chrétiens?  c'est  que  Paul 
»  a  des  moyens  pour  persuader,  que  la  Grèce 
»  n'enseigne  pas  et  que  Rome  n'a  pas  appris.  Une 
»  puissance  surnaturelle,  qui  se  plaît  à  relever 
»  ce  que  les  superbes  méprisent,  s'est  répandue 
»  et  mêlée  dans  l'auguste  simplicité  de  ses  paro- 

»  les De  même  qu'on  voit  un  grand  fleuve 

»  qm  retient  encore jf  coulant  dans  la  plaine,  cette 
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vk  force  violente  et  impétueuse  qu'il  ai^oit  acquise 
»  aux  montagnes  d*oU  il  tire  son  origine,  ainsi 
»  cette  vertu  céleste  qui  est  contenue  dans  les 
»  écrits  de  saint  Paul,  même  dans  cette  simpU^ 
»  cité  de  style,  conserve  toute  la  vigueur  quelle 
»  apporte  du  ciel,  d'oii  elle  descend  n. 

Quelle  hauteur  de  pensées  !  qu'elle  magnifi- 
cence d'images  et  d'expressions!  que  de  grandeur 
dans  le  contraste  de  ces  faisceaux  de  Rome  et  de 
cet  aréopage  d'Athènes  s'abaissant  devant  les  pa- 
roles simples  et  sans  art  d'un  homme  obscur! 
combien  le  triomphe  de  la  foiblesse  en  présence 
de  la  puissance  et  de  la  force  ajoute  de  poids  aux 
raisonnemens  de  Bossuet  pour  établir  la  divinité 
de  la  mission  de  saint  Paul  !  avec  quelle  fierté  ce 
Bossuet,  si  vanté  pour  son  éloquence ,  foule  aux 
pieds  l'éloquence!  avoit-on  avant  lui  la  moindre 
idée  de  ces  formes  augustes  qu'il  a  su  donner^  sans 
recherche  et  sans  art,  au  ministère  de  la  chaire? 

C'est  toujours  dans  les  momens  où  Bossuet^ 
plein  des  souvenirs  de  l'antique  grandeur  des  Ro- 
mains, semble  vouloir  ajouter  encore  à  la  ma- 
jesté de  Rome  par  la  pompe  de  ses  expressions, 
que  tout-à-coup,  d'un  seul  mot,  d'un  seul  trait, 
il  fait  évanouir  tous  ces  prestiges  de  la  grandeur 
humaine. 

Dans  Yexorde  de  l'un  de  ses  sermons  pour  le 
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dimanche  des  Rameaux,  il  commence  par  faire 
entendre  ces  paroles  : 

«  *  Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  il  n'y  *  Tom.  xin, 
»  a  rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe.  ^'  *  *' 
»  Rome^  dans  toute  sa  grandeur  ^  n'avoit  rien  de 
V  plus  magnifique;  et  fai  appris  de  Tertullien, 
»  que  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne 
D  Rome  marchoient  au  Capitole  avec  tant  de 
«  pompe  y  que  de  peur  qu'ët;ant  éblouis  de  tant 
»  de  magnificence 9  ils  ne  s'élevassent  au-dessus 
:»  de  la  condition  humaine ,  un  esclave  qui  les  sui- 
a>  voit,  étoit  chargé  de  les  avertir  qu'ils  étoient 
»  hommes. 

»  Le  triomphe  de  Jésus-Christ  est  aujourd'hui 
»  bien  éloigné  de  cette  pompe  ;  et  quand  je  vois 
»  le  pauvre  équipage  avec  lequel  il  entre  dans 
«  Jérusalem,  au  lieu  de  Fa  ver  tir  qu'il  est  homme, 
»  je  trouverois  bien  plus  à  propos,  Chrétiens,  de 
»  le  faire  souv^enir  quil  est  Dieu  ». 

U  est  difiicile  d'avoir  obtenu  plus  de  gloire 
parmi  les  hommes  que  Bossuet,  si  la  gloire  ap- 
partient d'une  manière  particulière  à  l'éclat,  à 
la  grandeur  et  à  la  puissance  du  génie.  Cepen- 
dant c'est  cette  passion  de  la  glpire  qui  pourroit 
être  appelée  le  génie  du  bien  et  du  mal,  que 
Bossuet  semble  avoir  pris  à  tâche  d'abaisser  et 
d'humilier  dans  toutes  les  occasions. 
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On  est  étonné  de  trouver,  dans  un  sermon  qu'il 
prononça  en  présence  de  la  reine  d'Angleterre, 
pour  la  profession  d'une  simple  religieuse  qu'AjiirE 
d'Autriche  avoit  tendrement  aimée  ^  ce  beau  morr 
ceau  sur  la  gloire  humaine. 

«  Le  propre  de  la  gloire ^  c'est. d'amasser  autour 
»  de  soi  tout  ce  qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve 
.  »  trop  petit  tout  seul.'  Il  tâche  de  s'agrandir  et  de 
»  s'accroître  comme  il  peut.  Il  pense  qu'il  s'iiv- 
»  corpore  tout  ce  qu'il  amasse^  tout  ce  qu'il  ac- 
»  quiert,  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître 
»  lui-même  avec  son  train  qu'il  augmente^  av.ec 
»  ses  appartemens  qu'il  rehausse ,  avec  son  dor* 
»  maine  qu'il  étend.  Il  ne  peut  augmenter  sa 
»  taille  et  sa  grandeur  naturelle^  il  y  applique 
3>  ce  qu'il  peut  par  le  dehors ,  et  s'imagine  qu'il 
»  devient  plus  grand ,  et  qu'il  se  multiplie ,  quand 
»  on  parle  de  lui^  quand  il  est  dans  la  bouche 
»  de  tous  les  hommes^  quand  il  fait  du  bruit  dans 
»  le  monde.  La  vertu  toute  seule  lui  paroit  trop 
»  unie  et  trop  simple  ». 

Cependant  y  Bossuet  ne  disconvient  pas  qu'il 
ne  soit  une  sorte  de  gloire  faite  pour  toucher  les 
âmes  généreuses;  «  Quelquefois,  à  lut  wràé,  la 
»  gloire  se  présente  comme  d' elle-même  j.  et/vient^ 
»  pour  ainsi  dire,  de  bonne  grâce.  Alors  je  ne 
3)  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  la  mé" 


LIVKK    BEUXIÈME.  l4l 

3»  riions  d* autant  plus,  gue  nous  Vairons  moins 
3»  recherchée;  mais  elle  n'en  est  alors  que  plus 
»  dangereuse  »* 

*  Bossuet  n  avoit  pu  se  refuser  au  vœû  des  habî- 
tans  de  la  ville  qui  Tavoit  vu  naître ,  et  il  pré* 
choit  un  jour  à  Dijon  sur  le  mépris  de  l'honneur 
du  monde,  lorsque  le  grand  CoirnÉ^  que  le  traité 
des  Pyrénées  venoit  de  rendre  à  sa  patrie,  et 
qui  traversoit  alors  la  France  pour  aller  à  Aiz 
abjurer  aux  pieds  de  Louis  XIV  ses  erreurs  et 
même  ses  Tictoires,  parut  tout-à-coup  dans  ras- 
semblée; le  sujet  du  discours  paroissoit  bien  peu 
favorable  à  Téloge  d'un  prince  qui  avoit  tant 
combattu  et  tant  souffert  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur du  monde.  Sa  présence  inattendue,  loin-       ^' 

.  .  Dîscoura 

d  intimider  Bossuet,  servit  a  lui  inspirer  un  des  deBossoetaa 
plus  beaux  mouvemens  oratoires  dont  l'histoire  S'r«ï*<lCoH»i. 
de  réloquence  puisse  offrir  l'exemple.  Au  mo- 
ment même  où  il  abaissoit  avec  le  plus  de  fierfé 
aux  pieds  de  la  religion  tous  les  trophées  de  la 
victoire,  il  donna  au  grand  Goitdé  les  louanges 
les  plus  délicates  sur  son  retour  dans  sa  patrie, 
et  sur  la  gloire  dont  il  étoit  environné.  Il  se 
tourna  tout- à -coup  vers  ce  prince,  quij  venu 
sans  aucun  appareil  à  ce  sermon,  s'étoit  con- 
fondu dans  la  foule  des^  auditeurs,  et  lui  adressa 
ces  paroles  :  ' 
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*Tom.xni,      «  *  Je  ne  serois  pas  sans  appréhension  de  don^ 
^*  ^*'  »  damner  devant  V.  A.  S,  la  gloire  dont  je  la 

»  vois  environnée,  si  je  ne  savois  qu'autant  qu'elle 
»  sait  la  mériter^  autant  elle  a  de  lumières  pour 
9»  en  connoître  le  foible.  Je  reconnois  en  elle  le 
»  grand  prince ,  le  grand  génie,  le  grand  capi- 
3»  taine;  mais  toutes  ces  grandeurs  qui  ont  tant 
»  d'éclat  devant  les  hommes,  doivent  être  anéan- 
y>  ties  devant  Dieu.  Cependant  je  ne  puis  m'em- 
»  pécher  de  me  réjouir  avec  toute  la  France  de 
»  recevoir  ensemble  la  paix  et  V.  A.  S.  La  France 
.  y  voit  dans  l'une  sa  tranquillité  assurée,  et  dans 
»  l'autre  un  rempart  invincible.  Nonobstant  la 
»  surprise  de  sa  présence  imprévue,  les  paroles 
»  ne  me  manqueroient  pas  sur  un  sujet  si  au* 
9  guste  :  Mais ,  en  me  souvenant  au  nom  de. 
T9  qui  je  parle  ^  j'aime  mieux  abattre  aux  pieds 
»  de  Jésus^Christ  les  grandeurs  du  monde  ^  que 
»  de  les  admirer  plus  long-temps  en  "votre  per- 
n  sonne  ». 

Bossue  t,  &  la  fin  de  son  sermon  j  eut  la  prér^ 
senge  d'esprit  d'y  ramener  encore  l'éloge  de  ce. 
prince,  en  y  mêlant  les  vœux  les  plus  tendres 
pour  son  bonheur,  et  les  sages  avis  de  la  re- 
ligion sur  la  fragilité  des  choses  humaines.  Le 
grand  Condé  venoit  d'en  faire  l'expérience  ré- 
cente dans  les  vicissitudes  de  sa  fortune..  Il  de*^ 


LIT&E   DErxIÈME.  l^i 

mande  au  ciel,  pour  ce  prince ,  «  une  gloire  plus 
»  solide  que  celle  que  les  hommes  admirent;  une 
3>  grandeur  plus  assurée  que  celle  qui  dépend  de 
D  la  fortune;  une  immortalité  mieux  établie  que 
»  celle  que  promet  F  histoire,  et  des  espérances 
)}  plus  durables  que  celles  dont  les  hommes  flat^' 
»  tent  les  héros  (0  ». 

Louis  XlV,  averti  par  la  voix  publique  du 
rare  talent  de  Bossuet^  voulut  qu'il  prêchât  de- 
vant lui  y  dans  la  chapelle^  du  Louvre ,  Tavent 
de  1661. 

Louis  XIV  ne  prëvoyoît  pas  que  celui  qu'il  al- 
loit  entendre  pour  la  première  fois ,  devoit  ré* 
pandre  le  plus  grand  éclat  sur  sa  personne,  sur       ^ 
son  règne  y  et  sur  tout  son  siècle.  Ce  prince  ^        Vl. 
dont  le  goût  étoit  toujours  si  pur  et  si  délicat,  prêche  pour 
et  qui  paroit  avoir  reçu  de  la  nature  le  sentiment  J»  première 

j  •    *     .  111  1  1.  r.       ^*^"  devant 

de  tout  ce  qui  étoit  grand,  noble  et  sublimé,  fut  louîs  xtv. 
si  frappé  de  l'éloquence  de  Bossuet,  qu'il  lui  en  *^** 
donna  sur-le-champ  un  témoignage  qu'A  n'ap* 
partenoit  qu'à  Louis  XIV  de  donner,  et  qu'il  n'a 
donné  qu'à  Bossuet  seul  ;  il  fit  écrire  à  son  père 
pour  le  féliciter  d'a^^oir  un  tel  fis. 

(■)  Ce  compliment  au  grand  Gonoé ,  (}dî  est  entièrement  écrit 
de  la  main  de  Bossuet  avec  le  récit  de  la  circonstance  singu- 
lière oii  il  Tayoit  prononcé,  existe  encore  parmi  les  manuscritt 
^e  la  bibliothèque  royale. 
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Combien  le  cœur  d'un  père  dut  être  ému ,  en 
recevant  au  fond  d'une  province  éloignée ,  oui  il 
exerçoit  les  fonctions  honorables,  mais  souvent 
ignorées,  de;  la  magistrature  (0,  la  lettre  d'un  roi 
qui.étoit  déjàTobjet  du  culte  de  toute  la  France.* 
Cette  lettre  si  fktteuse  pour  un  père,  fut  écrite 
au  nom  du  Roi  par  le  président  Rose,  secré- 
taire du  cabinet.  Il  est  possible,  il  est  même 
vraisemblable  que  Louis  XIV  n  écrivoit  pas  aussi 
bien  que  le  président  Rose.  Mais  cette  attention 
si  délicate  n'appartenoit  qu'à  lui ,  et  il  y  avoit 
«ncore  plus  de  grâce  et  de  mérite  dans  la  pen- 
sée, qu'il  ne  pouvoit  y  en  avoir  dans  la  manière 
de  l'exprimer. 

On.  a  justement  fait  honneur  à  ce  prince  des 
bienfaits  qu'il  accorda  quelques  années  après  à 
tout  ce  que  la  France,  et  même  les  pays  étran- 
gers, comptoient  alors  d'hommes  célèbres  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  Mais  je  ne  sais  si 
la  distinction  singulière  dont  il  honora  Bossuet, 
ne  fait  pas  encore  mieux  son  éloge.  Il  n'avoit  pu 
juger  lui-même  le  mérite  de  ces  hommes  célèbres, 

(0  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI F  a  fait  une  légère  méprise 
•en  disant  que  ce  prince  fit  écrire  au  père  de  Bossuet^  intendant 
de  Soissons,  Le  père  de  Bossuet  vécut  et  mourut  conseiller  au 
parlement  de  MeU.  Mais  long-temps  après ,  son  fils,  frère  de 
revenue  de  Meaux ,  fut  intendant  de  Soissoi)s. 

dont 
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dont  la  plupart  lui  étoient  inconnus.  Il  fut  obligé 
de  s'en  rapporter  à  des  témoignages  plus- ou- 
moins  éclairés.  Mais  ce  sentiment  prompt  et  sûr;  ' 
cette  émotion  de  Tame  qui  se  déclare  au  moment  ^ 
même  où  elle  est' entraînée  par  Tadmiration^  « 
cette  recherche  aimable  et  sensible  dans  lexpres-  > 
sion  de  son  intérêt  et  de  sa  bonté,  montrent  • 
Louis  XIV  seuli  et  le  montrent  tout  entier.  On 
doit  «ncore  se  rappeler  qu'il  n'avôit  alors  que  ' 
vingt-trois  ans /et  qu'il  y  avoit  à  peine  quelques 
.mxûs  que  la  mort  du  cardinal  Mazarin  l'avoit  mis 
en  possession  des  rênes  de  l'empire. 

Au  reste,  il  prouva  encore  mieux  qu'il  étoit 
,  digne  d'admirer  Bossuet^  en  exigeant  de  lui  qu'il 
prêchât  à  la  Cour  le  t:arêmede  1662, 

Ajtne  d'Autriche  lui  demanda  le  carême  de 
.  i663,  et  il  le  prêcha  dans  l'église  du  F'al-de^ 
Grâce,  monument  de  la  piété  de  cette  princesse, 
-du  génie  de  Mansard  et  destalens  de  Mignard. 
Cétoit  dans  la  solitude  de  ce  monastère  qu'AjrwE 
d'Autriche  étoit  venue  souvent  oublier  les  cha- 
grins et  les  persécutions  dont  elle  avoit  été  lob^ 
jet  à  la  Cour  d'un  époux  qui  avoit  douté  de  son 
cœur,  et  dont  elle  ne  partageoit  le  trône  que 
pour  être  la  première  sujette  d'un  ministre  tout- 
puissant»  -    . 

.  Devenue  régente,  elle  avoit  conservé  la  même 
BossuET.  Jbme  I.  10 


* 
crits 
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affection  pour  le  FaUde^Grdce,  et  sa  pîëté  Vj 
l^amenoit  pour  remercier  le  ciel  de  lui  avoir  donné 
la  force  de  triompher  de  toutes  les  factions.  Elle 
avoit  alors  la  consolation  de  Yoir  affermi  sur  un 
trône  glorieux  un  fils  digne  d'elle ,  nourri  par  elle 
dans  les  principes  les  plus  religieux,  et  que  sei^ 
grandes  qualités,  relevées  par  f  extéHeur  le  plus 
noble  et  le  plus  imposant,  sembloient  déjà  pré- 
senter à  tous  les  rois  comme  leur  modèle,  et  Fob^ 
)et  de  leur  jalouse  admiration. 
Man«»-  Il  seroit  difficile,  dit  l'abbé  Ledieu  *,  de  rendre 
compte  avec  la  même  exactitude  de  tous  les  ser^ 
mons  de  Bossuet. 

Dans  Fintervalle  de  i663  à  i665,  il  se  montra 
dans  toutes  les  chaires  de  Paris.  La  fécondité  de 
son  esprit,  Tabondance  de  ses  idées,  sa  facilité  à 
s'exprimer  le  dispensaient  du  long  et  pénible 
travail  qui  semble  être  imposé  k  tous  les  autres 
prédicateurs.  D'ailleurs,  on  a  vu  qu'il  s'étoit  pré- 
paré pendant  de  longues  années  au  ministère  de 
la  parole  par  des  études  profondes,  et  par  des  es- 
sais multipliés  pendant  son  séjour  à  Met2.  Si  on 
ajoute  tous  les  avantages  d^n  travail  aussi  assidu^ 
à  tout  ce  que  la  nature  avoît  fait  en  sa  faveur,  on 
pourra  concevoir  cette'  prodigieuse  richesse  d'i- 
magination dont  le  recueil  immense  de  ses  ser* 
moAs  offre  le  témoignage  irrécusable. 
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En  i66Sy  Bossaet  prêcha  le  carême  dans  ïé-^ 
•çKse  de  Saiût^Thomaâhdu^Louvre,  où  les  deux 
Reines  et  toutela  Caur  alloient  Vent endre*  M.*"*  de 
Senecej  jouissoit  de  ses  sfuccès*  CVtait  elle  qui  IV 
voit  annoncé  à  la  Reine-mère  comme  le  modèle 
<les  prédicateurs  y  et  Boswet  aimoit  àjui  rappor- 
ter tous  les  éloges  et  tous  l^s  âpplaudisàei»ens 
qu'on  lui  dcmnôit  à  la  Cour< 

'Une  circoâstànoe  Inen  douloureuse  devînt  pour 
lui  une  ocdision  de  signaler  son  dévouement  à 
une  fiatmiUe  à  laquelle  il  devoit  taât  de  recon- 
jBoissance* 

Louis  XIV  >  qui  né  cotisentoit  qu*à  regret  à 
entendre  d'autres  prédicateurs  defpuis  qu'il  avoit 
entendu  Bossuet^  Ibi  avoit  demaâdé  de  prêcher 
Tavent  de  x665  danMa  chapelle  du  Louvre.  Dans 
ie  courant  do  mois  de  décembre  de  cette  même 
-année,  le  jeune  duc  de  Foix  *^  petit-* fils  de  la    *Delamai- 
marquise  de  Senecey ,  fut  atteint  de  k  petite  vé-  Grailly.  ^^^' 
rôle.  Feu  de  mois  auparavant  il  avoit  eu  le  mal*- 
^eur  de  perdre  une  épouse  vertueuse  *,  morte    *Néed'Al- 
à  la  fleur  de  son  âge*  Le  duc  de  Foix  avoit  cher-  chaulnes. 
ché  et  trouvé  dans  la  religion  les  seules  consola- 
tions capables  d'adoucir  ses  regrets  et  sa  douleur. 
Il  s'étoit  mis  sous  la  direction  de  Bosstiet^  qui 
étoit  détenu  son  père,  son  guide  et  son  ami.  Âus- 
;  si  tôt  qu'il  se  seatit.en  danger ,  il  le  fit  appeler. 
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La  nature  de  la  maladie  ne  permettoît  p^s  à  Bos- 
suet  de  concilier  ce  qu'il  deyoit  à  l'illustre  reje- 
ton d'une  maison  qui  avoit  des  droits  sacrés  sur 
son  cœur,  avec  le  ministère  qu'il  exerçoit  alors 
à  la  Cour.  Il  demanda  au  Rgi  de  lui  permettre 
de  sacrifier- l'honneur  qu'il  avoit  de  porter  la  pa- 
role devant  lui,  aùl  devoirs  pénibles  que  récla- 
moit  son  jeune  ami  mourant.  Louis  XIV  étoit 
digne  de  reconnoitre  la  voix  de  la  religion  et 
l'accent  de  l'amitié  dans  un  pareil  procédé.  II 
lui  permit  de  voir  le  duc  de  Foix.  Bossuet  courut 
s'enfermer  dans  cette  maison  de  deuil  et  de  mort. 
Il  trouva  dans  l'état  le  plus  déplorable  ce  jeune 
homme  appelée  tant  d'honneurs,  de  dignités  et 
de  richesses.  La  petite  vérole  s'étoit  portée  sur 
<ses  paupières,  et  les  tenoit  fermées;  en  entendant 
•les  paroles  consolantes  de  Bossûet  dans  ces  tristes 
et  derniers  momens,  ne  pouvant  jouir  de  la  dou- 
ceur de  le  voir,  il  prenoit  ses  mains,  et  les  près- 
•soit  contre  son  cœur  *.  Ce  fut  ainsi  qu'il  rendit 
Ledieti.  le  dernier  soQpir,  après  avoir  reçu  tous  les  se- 
cours de  la  religion.  C'étoit  un  dimanche  de  Ya^ 
vent,  et  Louis  XIV  permit  qu'il  n'y  eût  point  de 
sermon  ce  jour-là  à  sa  chapelle  pour  laisser  à 
Bossuet  la  liberté  de  se  livrer  aux  soins  tristes  et 
religieux  qui  l'occupoient  tout  entier.  Cette  àt- 
,  tention  d'un  roi  toujours  si  éiact  à  ce  que  rien 


*  Mis.  de 
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n'interrompît  l'ordre  accoutumé  de  sa  Cour,  ho- 
nora, sa  religion  et  sa  sensibilité,  et  donna  une 
sorte  d'éclat  à  un  événement  qui  n'intéressoit 
qu'une  seule  famille. 

Nous. ne  devons  pas  oublier  que  pendant  ce 
même  a^ent  de  i665,  Louis  XIV,  instruit  que  le 
père  de  Bossuet,  qui  se  trouvoit  alors  à  Paris, 
yenoit  assiduement  entendre  son  fils  dans  la  cha- 
pelle du  Louvre,  dit  devant  toute  sa  Cour,  avec 
la  bonté  touchante  d'un  cœur  sensible  aux  affec- 
tions les  plus  douces  de  la  nature':  p^oilà  un  père 

qui  doit  être  bien  heureux  *.  *  Mis.  de 

•  "         ,  Ledieu. 

Ce  prince  ne  se  lassoit  point  d'entendre  Bos- 
suet. Aussitôt  après  Yavent  de  i665,  il  lui  de- 
manda le  carême  de  l'année  suivante.  Il  le  prêcha 
à  Saint -Germain- en -Laye,  où  la  Cour  s'étoit 

transportée  après  la  mort  de  la  Reine-mère  *.  *  Morte  le 

.  ao  janvier 

Bossuet  devoit,  sous  tous  les  rapports,  conve-  1666. 

nir  à  Louis  XIV.  L'élévation  du  génie  de  l'orateur 
répondoit  en  quelque  sorte  à  l'élévation  des  sen- 
timens,du  monarque.  La  dignité  modeste  qui 
tempéroit  dans  Bossuet  la  sévérité  de  son  minis- 
tère, s'accordoit  avec  ce  devoir  des  convenances,  , 
dont  ce  prince  avoit  le  sentiment  à  un  degré  si 
remarquable,  et  que  commandoit  le  respect  dû 
à  la  majesté  du  trône.  Sa  figure  noble  et  grave 
concouroit  encore  à  lui  concilier  la  bienveillance 
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d'un  roi  à  qui  la  nature  avoit  prodigua  tous  les 
avantages  extérieurs^  et  qui  n'étoit  pas  insensible 
à  tout  ce  qui  présentoit  l'image  de  la  grandeui* 
*  Manua-  et  de  la  noblesse»  L*abbé  Ledieu  rapporte  *,  «  que 
»  le  regard  de  Bossuet  étoit  doux  et  perçant;  que 
»  sa  voix  paroissoit  toujours  sortir  d'une  ame  pas- 
»  sionnée;  que  ses  gestes  dans  faction  oratoire 
»  étoient  modestes,  tranquilles  et  naturels  j  que 
»  tout  parloit  en  lui,  avant  même  qu'il  comment 
»  çât  à  parler  ». 

Il  prêcha  pour  M.  cfe  Turenné  aux  Carmé- 
lites  de  la  rue  Saint-Jacques,  le  jour  de  saint  An- 
dré 1668,  son  sermon  de  la  vocation  des  Gentils. 
Il  s'étoit  proposé  pour  principal  objet  daûs  ce 
sermon  de  confirmer  M.  de  Turenne  dans  sa  con- 
version encore  récente  (>).  C'est  celui  de  tous  les 
sermons  de  Bossuet  qui  excita  la  plus  grande  sen- 
sation. Le  père  Desmares ^  de  l'Oratoire,  célèbre 
prédicateur,  qui  Tavoit  entendu,  en  parloit  en- 
core long-temps  après  avec  enthousiasme.  Il  fit 
un  tel  efièt  sur  Turenne,  qu'il  s'attacha  à  suivre 
tous  ceux  que  Bossuet  prêcha  immédiatement 
après  à  Saînt-Thomas-du-Louifre  pendant  Vavent 
de  cette  même  année  1668.  Le  prédicateur  cor- 
respondit à  cette  pieuse  reconnoissance  de  Tu- 

(0  M.  d6  Turenne  ayoit  fait  son  abiaration  le  aS  octobre  pré« 
cédeuu 
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renne  *,  en  tournant  toujours  une  partie  de     *Mi«.  d« 

licdiciL 
3e$  sermons  à  riostructîon  de  cet  illustre  pro* 

selyte* 

Cet  aident  de  1668  fut  remarquable  par  le  pa- 
négyrique de  saint  Thomas  de  Cantorbery,  que 
Bossuet  prononça  dans  Féglise  de  SainuThomas" 
du-Zow^re;  sujet  délicat,  où  il  balança  avec  aur 
tant  de  force  que  de  sagesse  toutes  les  considé* 
jpations  que  présentoit  Thistoire  de  cet  affligeant 
démêlé  qui  finit  d  une  manière  si  tragique.  21  pose 
tous  les  principes  y  développe  les  conséquences , 
indique  les  exceptions ,  prévient  les  abus  et  les 
dangers  avec  une  telle  mesure  et  une  telle  sagesse, 
qu'on  reconnoit  déjà  le  grand  homme  qui  pro* 
clama  quelques  années  après  la  célèbre  déclara^ 
tion  de  x68a.. 

La  jeune  Heine  et  toute  sa  Cour  assistoient  à  ce 
sermon;  il  fut  si  admiré,  on  en  parla  à  Louis  XIV 
avec  tant  d'éloge,  qui!  demanda  à  Bossuet  de 
prêcher  encore  à  la  Cour  VaM^nt  de  Tannée  sui-^ 
vante.  Mais  dans  rintervalle  il  fut  nommé  à  ré*** 
vécbé  de  Candom,  et  il  prêcha  cet  aident  de  1669^ 
sans  être  encore  sacré. 

Les  bornes  dan^  lesquelles  une  histoire  doit  sa 
renfermer,  nous  interdisent  la  liberté  de  faire 
passer  SOU3  les  yeux  de  nos  lecteurs  lés  beautés 
sans  nombre  répandues  dans  les  sermons  de  Bos-* 
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suef.  Il  faudroit  tant  citer,  que  Y  Histoire  de 
Bossuel  deviendroit  un  cours  d'éloquence  de  la 
chaire. 

On  peut  seulement, assurer  avec  confiance  <jue 
}amais  avant  lui  aucun  orateur  sacré  n'avoit  im- 
primé autant  de  grandeur  et  de  magnificence  à 
l'autorité  des  preuves  dont  il  environne  la  reli- 
gion, ses  mystères,  sa  morale  et  son  culte. 
*Deuxiénie  C'est  daus  undes  sermons  *  de  Bossuet,  que 
sermon  pour  j'^j^  trouvc  ccttc  étonuantc  prophétie  qu'il  adres-- 

le  second  x       m.  ± 

Dimanche  de  soit  saus  doute  à  uotre  sièclc  :  (c  Je  préi^ois  gue 

ve««,txi,  ^  j^  esprits  forts  pourront  être  décrédités ,  non 

yi  pour  aucune  horreur  de  leurs  sentimens^  mais 

o)  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence , 

»  excepté  tes  plaisirs  et  les  affaires  ». 

Personne  n'a  jamais  écrit  avec  plus  de  force 
que  Pascal  contre  les  athées  ;  mais  il  n'a  peut-être 
jamais  rien  dit  de  ,plus  énergique  que  l'arrêt  pro- 
noncé par  Bossuet,  et  qui  les  condamne  malgré 
*  Troisième  eux  à  l'immortalité*  :  «  Hommes  qui  ne  renon- 
iTrousFai^t   ^'  ^^  ^ ^^  vie  future  que  parce  que  vous  la  crai- 
lùid.  p.  87.     »  gnez  ;  n'espérez  pas  au  wéaitt  :  hon  ,  non  ,  n'y  es- 
»  PÉREz  PAS.  Voulez-le,  ne  le  voulez  pas,  votre 

»  ÉTERNITÉ  vous  EST  ASSURÉE  ». 

Bossuet  ré-      ^^  n'étoit  pas  seulement  à  la  Cour  et  dans  les 
che  souvent  principales  chaires  de  Paris  que  Bossuet  exerçoit 

aux  Carméli-  ,  -.x         ^  >i.  ,>.si-        1 

tes  de  Paris.  1^  mmistere  evangéliquej  cétoit  a  de  simples  re- 
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ligieuses^  séparées  du  inonde  par  des  barrières 
impénétrables  y  qu'il  aimoit  le  plus  à  se  faire  eur 
tendre.  Il  jouissoit  lui-même  avec  complaisance 
des  consolations  qu  il  apportoit  à  ces  âmes  pieuses 
et  innocentes. 

Plusieurs  circonstances  Tavoient  mis  à  portée 
d'avoir  des  relations  suivies  avec  les  grandes  Car^ 
mélites  de  Paris.  Presque  toutes  les  personnes  de 
la  Cour  qui  faisoient  profession  de  s'honorer  de 
son  amitié  y  avoient  des  parenjtes  dans  cette  com- 
munauté si  célèbre  par  son  austérité. 

Car  c'est  encore  là  un  de  ces  caractères  parti-, 
culiers  du  siècle  de  Louis  XIY  qui  doit  le  plus 
ejQàroucber  nos  mœurs  actuelles.  C'étoit  au  sein 
même  de  la  Cour  la  plu^  brillante  de  l'Europe^ 
que  la  religion  alloit  chercher  ses  plus  nobles  vic- 
times; et  la  perspective  d'une  vie  entière  consa- 
crée à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence ,  n  ef-. 
frayoit  pas  de  jeunes  personnes  nourries  dès  leur 
enfance  au  milieu  des  pompes  de  la  grandeur  et 
de  la  mollesse  des  palais  où  elles  avoient  reçu 
la  naissance.  Lorsqu'on  cherchoit  à  retrouver 
sous  lés  noms  humbles  et  modestes  qu'elles  pre^* 
noient  en  entrant  dans  le  cloître,  les  titres  et  les 
qualités  qui  avoient  orne  leur  berceau,  on  admi- 
roit  cet  ascendant  de  la  religion  qui  souvent  ca^ 
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choit  SOUS  le  même  voile  l'origine  la  plus  illustre^ 
et  la  plus  éclatante  beauté.. 

C'ëtoit  aux  Carmélites  que  Bossuet  aToit  pre-r 
ché  le  8  septembre  x66p,  derant  Ajrvs  n'Atir 
TRICHE  et  la  jeune  Reine ,  sa  belle-iille,  Ls  sermon 
de  la  prise  d'habit  de  M.^^  de  Bauilhn  de  CM* 
teau-Thierri,  Tatnée  des  deux  somrs  du  cardinal 
de  Bouillon,  et  dont  la  sceur  cadette  ne  tarda 
pas  à  s  engager  par  les  mépies  vœux. 

La  jeune  Reine  venoit^  peu  de  jours  aupara«* 
vaut  (le  26  ao6t)y  de  faire  pqur  la  première  fois 
son  entrée  dans  Paris ,  avec  une  magnificence 
dont  tous  les  mémoires  du  temps  parlent  avec 
enthousiasme.  C'est  à  cette  circonstance  que  Bos* 
suet  fait  allusion,  en  adressant  la  parole  aux 
deux  Reines  :  «  Vous  verres  aujourd'hui  une  de 
S)  vos  plus  illustras  sujettes  (M,"'  de  Bouillon) 
>)  qui  se  dépouillera  devant  vous  des  honneurs 
1^  que  sa  naissance  lui  donne.  Ce  spectacle  est 
»  digne  de  Vos  Majestés;  et  après  ces  cérémonies 
»  magnifiques  ^  dans  lesquelles  on  a  étalé  toutes 
»  les  pompes  du  monde,  il  est  juste  qu'elles  aâsis- 
»  tent  à  celles  où  on  apprend  à  lès  mépriser  »t 

En  1^64  ^  prêcha  encore  aux  Carmélites,  le 
smmon  àe  la  prise  d*habit.de  la  comtesse  douai** 
rièrô  de  Jtocbe/ort» 


Pfottfi  Terroas  dans  la  suite  de  cette  Histoire j. 
Bosfiuet  coudaire  au  pLed  de  ces  mêmes  autels  1^ 
plus  touchante  victime  de  la  religion  et  du  re-« 

,T  la  ValUére. 

Un  nom  moms  connu  que  ceux  que  nous  ve-r 
noiis  de  rappeler^  mais  auquel  une  circonstance 
singulière  attacha  une  sorte  de  câébritéy  dans  un 
lemps  oii  tout  ce  qui  tenait  à  la  religion  excitoit 
de  Tintérét)  fiit  encore  une  conquête  de  Bossuet 
pour  le  monastère  des  CarméUies. 
'  M.^'  de  Piray  ëtoit  nièce  du  marqui$  de  Dani*^ 
geau»  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  <toit  pas* 
sionnément  attachée  k  ia  religion  protestante.  Ell^ 
fut  conduite  aux  nouvelles  CaAoU^uesle  &  mars 
^686.  Efle  eut  plusieurs  con£énmces  avec  Bos^ 
fluet,  une  entre  autres  à  Versaillei,  qui  dura  toute 
•une  après-^dinée,  et  dont  fabhë  Fleury  fut  të*- 
inoin.  Il  fit  \isage  d'une  méthode  nouvelle  et  ex«> 
Itrao^dinaire  pou^  la  désabuser  de  ses  erreurs.  Il 
n^eoiplojra  point  les  argumens  usités  et  connus 
^u'on  emprunte  ordinairement  de  Tautorit^  de 
J'Ecriture  et  de  la  tradition.  M."*  Péray  avoit 
«puisé  sa  doctrine  et  ses  raisonnemens  dans  le  livre 
du  ministre  Dumoulin j  intitulé  le  Bouclier  de  la 
Foi.  Ce  fut  de  cet  ouvrage  même  que  Bossuet 
entreprit  de  se  servir  pour  lui  montrer  les  er- 
reurs et  les  contradictions  du  livre  et  de  l'auteur. 
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n  en  rapporta  des  pasages  si  déGisi&  contre  les 
principes  de  Fauteor  hônneiiiey  que,  eonfiDodiie 
et  dëcoQoertée,  cDe  cmt  im  nKHnent  que  les  Ca- 
tholiques altéroient  les  textes  da  ministre  pro- 
testant. OnenTOja  dierdierle  InTeu  Bossoet  mit 
soos  ses  jeox  ces  moues  passages;  die  n'eat  lien 
à  répondre.  La  honte  aToit  sooo^é  à  la  confiance 
et  à  la  présomption  ;  eDe  fut  imtrée  de  dépit, 
comme  â  elle  eût  en  à  rougir  d'être  Taincne  par 
Bossoet  dans  une  controrerse  diéologiqnc.  Ce* 
pendant  la  droifame  et  la  fi^ancfaise  de  son  carac- 
tère triom[rfierent  de  sa  vanité  Uessée;  die-  ft 
peu  de  temps  a|Mnês  son  abpiratiiHi;  et  die  réso- 
lut d'embrasser  la  TÎe  rehgieose;  die  crat  même 
ne  pouvoir  assurer  son  repos  et  son  bonheur, 
qn^en  se  soumettant  à  la  règle  la  pins  anstère'de 
rEglise.  M«^  de  Péraj  fit  profession  aux  Caimé^ 
liées;  et  ainsi  qne&e  Favoit  «lésiré,  Bossoet  fad 
donna  le  voile  le  i3  mai  1679.  H  avoit  passé 
toute  la  nuit  précédente  à  Saint-Clond,  pour 
préparer  à  la  mort  M.^  de /fcvas^  dame  d'atours 
de  Madaice.  C'est  cette  même  M.*"  de  Duras, 
dont  nous  aurons  à  parler  lorsque  nous  rendrons 
compte  de  la  célèbre  confiurence  de  Bossuetavec 
le  ministre  doude. 

L'aflkctîon  particulière  qu'il  portoit  à  Tinstitut 
des  Carmélàes,  éloit  encore  excitée  par  les  grands 
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exemples  de  religion  et  de. piété  que  ce  monas- 
tère donnoit  à  la  France.  Ce  n'étoit  pas  dans 
l'enceinte  de  sa  clôture  intérieure  qu'étoit  ren- 
feï-mée  leur  utile  et  heureuse  influence.  Les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  par  le  rang  et  la  nais-  . 
sance  av oient  élevé  autour  de  ses  murs  des  maisons 
de  retraite  pour  se  recueillir  avec,  plus  de  calme 
dans  les  pensées  delà  religion,  en  présence  de 
tant  de  vertus.  Ces  espèces  de  colonies  d'un  genre 
si  nouveau  étoiént  l'objet  du  respect  dp  ceux 
même  qui  étoient  le  plus  étrangers  à  la  perfection 
dés  conseils  évangéliques.  Elles  entretenoient  un 
commerce  de  piété,  d'instruction  et  de  charité, 
dont  tous  les  avantages  tournoient  au  soulage- 
ment des  '  mallieureux  >  à  la  conservation  des 
inceurs  publiques,  et  à  l'honneur  de  lareligion.^ 
C'étoit  là  que  Turewke  alloit  souvent  déposer  sa 
gloire  et  ses  lauriers.  C'étoit  là  que  la  duchesse  de 
LoirGUEYiLLE  alloit  expier  les  erreurs  de  ses  pre- 
mières années,  et  la  princesse  de  Cowti,  sa  belle- 
sioeur,  s'entretenir  dans  là  pratique  des  vertus 
chrétiennes  qu'elle  illustra  par  de  si  nobles  exem- 
ples et  de  si  géûéreux  sacrifices. 

Bossuet ,  à  la  sollicitation^  de  ces  deux  prin-»       vm. 
cesses,  établit  aux  Carmélites  des  conférences      ^orifc'-en' 

"^  ces  de  Bos- 

particulières ,  dont  l'objet  étoit  de  leur  expliquer,  suet  aux  Car- 
ainsi  qu'aux  religieuses^  les  è^f^rej  qui  font  partie  "'^  ^*'' 
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de  l'office  de  l'Eglise.  Il  donnoit  ces  ùonférenecÉ 
àaxss  un  grand /rar/oir,  qni  commaniquoit  au  mo- 
nastère ^  et  oik  n'^toit  admis  qu  un  petit  nombre 
de  personnes  pt'ivilégiées.  Il  les  continua  même 
pendant  son  épiscopat,  et  long-teàips  après  la 
mort  de  la  princesse  de  CoNit  et  de  U  duchesse 
*Manus-de  Ii02fairEyiu.B«  L'abbë  Ledieu  rapporte  * 
^^^'  «  qu'en  1686  et  1687,  il  assista  à  plusieurs  de 
»  ces  conférences^  et  qu'il  croyoit  entendre  saint 
n  Jérôme^  interprétant  ieé  livres  sacrés  aux  yi^r- 
»  ges  et  au3t  Veuves  chrétiennes  »• 

La  duchesse  de  LoNouEvittE  obtint  encore  du 
tôle  et  de  la  coitiplaisance  inépuisable  de  Bos- 
suet^  qu'il  voulut  bien  donner  quelques  confé- 
rences du  même  genre  dans  sa  propre  maison; 
et  telle  étoit  la  considération  attachée  à  son  ca- 
ractère et  à  son  ministère^  que  la  &veur  d'y  être 
'admis  étoit  regardée  comme  une  distinction  qui 
.  honoroit  ceux  à  qui  elle  étoit  accordée. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  les  ciiaires  de  Paris 
^qni  retentissoiènt  de  la  voix  de  Bossuet.  Des  sol- 
•Hcitations  puissantes  et  de  justes  égards  le  for- 
çoient  quelquefois  àé  se  montrer  dans  d'autres 
>^lise»,  o&  sa  renommée  avqit  fait  naître  l'impa- 
tient désir  d'entendre  uot  prédicateur  qui  avoit 
porté  si  haut  Mo^uenee  sacrée. 

C'eit  ainsi  qu'en  xâ&at^  Ma9smoi8sixe  (nEMoNx- 
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pcirsiBft)  que  les  liens  du  sang  et  de  râmitié  atta*    * 
choient  particulièrement  à  la  princesse  Henriette 
de  Lorraine^  abbesse  de  louarre^  avoit  conduit 
elle-même  Bossuet  à  cette  abbaye,  pour  y  prê- 
ciier  le  sermon  de  la  Toussaint. 

Il  fut  obligé  d'y  retourner  encore  en  1667,  à 
la  prière  du  duc  de  Luynes,  qui  Fy  mena  avec 
Tévêque  de  Périgueux  pour  la  cérémonie  de  la 
profession  de  ses  deux  filles  (0.  La  haute  piété  du 
duc  de  Luynes  ne  petmettoit  pas  à  Bossuet  de  se 
refuser  au  vœu  d*un  père  dans  une  circonstance 
oïl  la  religion  et  la  nature  sembloient  se  combat* 
tre  et  se  disputer  la  victoire. 

Nous  voyons  dans  une  note  manuscrite  *  que  *DeMM. 
les  institutions  les  plus  célèbres  se  montroient  Brîsacier  su- 
jalouses  d'attacher  le  nom  de  Bossuet,  encore  péricurs  da 
simple  ecclésiastique,  a  la  gloire  de  leur  établis-  des  missions 

sèment.  Le  fondateur*  du  séminaire  des  Missions  ^^8^^' 

•Vincent 

étrcmghres  obtint  de  lui,  comme  une  faveur  du  de  Meurs. 
plus  heureux  présage,  qu'il  voulût  bien  pronon- 
cer le  discours  qui  eut  lieu  le  jour  où  tous  les 

W  V^Xtiéé  des  deux  sœurs  deyint  dans  la  suite  prieure  de 
Torcy  dons  le  dîoôése  de  Paris,  et  sa  sœur  Ty  inMi.  Ou  trouve 
éûa  ht  coUeetion  au  Œt^rts  de  Éoésuêl  un  trét-grand  nom- 
bre de  Uares  de  piété  qu  il  leur  écrbrit ,  lorsqu'il  fut  devenu 
évéque  de  Meaux.  La  plupart  sont  adressées  à  la  sosur  cadette  y 
qui  portoit  le  nom  de  k.»«  d'^iàerL 
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membres  de  cette  association  se  réunirent  pour 
*  Au  mois  la  première  fois  *.  C'est  à  cette  occasion  que 

de  décembre  ^  -  t»  • 

i663.  commencèrent  les  rapports  que  Bossuet  conserva 

toute  sa  vie  avec  une  institution  créée  .pour  éten- 
dre les  progrès  de  la  religion  et  de  la  civilisation 
dans  les  contrées  les  plus  sauvages  ;  et  il  engagea 
même  Tabbé  Fleury  à  composer  un  Mémoire^ 
dont  il  lui  traça  le  plan,  pour  l'instruction  des  in- 
fidèles. Les  directeurs  des  Missions  éùxingères  le 
jugèrent  si  sage  et  si  utile,  qu'ils  s*empressèrent 
de  l'envoyer  à  Siam  et  à  la  Chine. 
•Nous  avons  voulu  présenter  sous  un  seul  point 
^  de  vue  le  récit  historique  des  travaux  et  des  suc- 
cès de  Bossuet  pendant  les  dix  années  qu'il  oc- 
cupa les  principales  chaires  de  Paris,  et  qu'il  prê- 
cha à  la  Comst  de  Louis  XIV.  L^ayent  de  1669, 
prêche  à  Samt-Germain-en-Laye ,  fut  le  dernier 
acte  de  son  ministère  évangélique  ;  devenu  évêque 
de  Condom,  nommé  l'année  suivante  précepteur 
de  M.  «^  le  Dauphin,  de  nouveaux  devoirs,  de  nou- 
veaux travaux  reclamèrent  tous  ses  soins  et  tous 
ses  momens. 

Cependant,  il  paroît  que  Louis  XIV  voulut 
encore  entendre  Bossuet  près  de  onze  ans  après 
qu'il  avoit  renoncé  à  se  montrer  dans  les  chaires 
de  Paris  et  de  la  Cour  ;  et  il  prêcha  devant  ce 
prince  le  jour  de  Pâque  i68o«  Une  circonstance 

particulière 
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particulière  a  rendu  ce  sermon  remarquable.  II 
y  prit  la  liberté  d'exporter  Louis  XIV  à  apporter 
la  plus  religieuse  attention  au  choix  des  évéques. 
Il  lui  rappela  que  les  succès  si  rapides  de  Luther 
et  de  Calvin  venoient  uniquement  des  indignes 
pasteurs  qui  déshonoroient  alors  la  sainteté  de 
l'Eglise,  et  qui  n'avoient  ni  la  science,  ni  Ijt 
piété  ni  les  mœurs,  ni  la  considération  néces- 
saires pour  opposer  une  digue  au  torrent  des 
nouvelles  erreurs  et  réprimer  l'audace  de  leurs 
auteurs.  Il  compara  la  milice  ecclésiastique  à  la 
milice  des  princes  de  la  terre,  qui  n'élèvent  aux 
grades  supérieurs  que  ceux  qui  ont  appris  de 
bonne  heure  à  obéir  dans  les  rangs  subalternes^ 
et  à  Y  acquérir  l'art  et  l'expérience  nécessaires  au 
commandement.  Ce  fut  ainsi  qu'il  suggéra  à 
Louis  XIV  ridée  de  choisir  toujours  les  évêques 
parmi  les  grands- vicaires  des  différens  diocèses  de 
son  royaume.  Louis  XIV  adopta  ce  sage  conseil, 
et  s'y  conforma  pendant  le  reste  de  son  règne,  où 
du  moins  ne  s'en  écarta  que  très-rarement.  Plus 
Àe  vingt  ans  après,  en  1700,  Bossuet,  dit  l'abbé 
Ledieu  *,  s'applaudissoit  d'avoir  inspiré  cette  *MaiMi«-. 
pensée  à  Louis  XIV. 

C'est  dans  ce  même  sermon  de  1680,  qu'en  par- 
lant de  tant  d'églises  qui  ont  eu  le  malheur  de  se 
Bossuet.  Tome  u  i  x 
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séparer  de  la  communion  romaine  ^  il  adrestd;  s^u^ 
ciel  cette  touchante  invocation  : 
*  Tom.  XI,  «  *  O  $ainte  EgUsé  gallicane,  pleine  de  science., 
9  pleine  d^e  vertus,  pleine  de  force,  jamais,  ja- 
^  mais  je  Fespèi  e ,  tu  n'éprouveras  un  tel  malheur. 
9  La  postérité  te  verra  telk  que  t'ont  vue  les  siè« 
¥  cle$  passés,  Tomement  de  la  chrétiepté,  et  la 
9  lumière  du  inonde^  toujours  une  des  plus  vives 
»  et  des  pïfis  illiistres  pai'ti^s  de  cette  Ëgli^  éter- 
»  nelle;nent  vivante,  que  Jésuç-Ghiust  ressuscité 
»  a  établie  par  toute  la  terre  ». 

On  peut  observer  que  Bossuet  s'exprimoit  ainsi 
devant  Louis  il^lY^  en  présencef  de  toute  sa  Cour 
et  de  ses  ministres,  au  moment  où  les  diifâ'ends 
de  la  France  avec  la  Cour  de  Rome  prenoîent 
chaque  jour  un,  caractère  plus  alarmant.  Cette 
noble  franchise  fut  un  motif  de  plus  dans  Topi-* 
nion  d'un  prince  si  sagfe  et  si  religieux,  pour 
donner  à  Bossuet  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
&Qn  estime  et  de  sa  confiance  en  le  nommant^  un 
an  après^  à  Tévéché  de  Meaux,  pour  être  Vame 
et  l'oracle  de  l'assemblée  de  1682.  Dans  tous  le& 
rapports  de  Bossuet  avec  Louis  XIV,  on  ne  sait 
qui  l'on  doit  le  plus  admirer  ou  de  Louis  XIV,  ou 
de  Bossuet. 

A  la  fin  de  ce  sermon  il  amena  Téloge  de  ce 
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prince  en  y  mêlant  avec  la  teesurc  convenable , 
et  avec  son  art  accoutumé,  les  plus  grandes  et  les 
plus  fortes  leçons. 

€c  *  Prenez  y  Sire,  Ces  armes  salutaires  dont  *ibid.^.en^. 
y^  parle  saint  Paul,  la  foi,  la  prière,  le  zèle,  ITui- 
»  milité;  c'est  par-là  qli'on  peut  assurer  sa  vic- 
»  toire  parmi  les  infirmités  et  dans  les  tentatives 
»  de  cette  vie.  Arbitre  de  l'univers  ,  ^t  supérieur 
»  même  à  la  fortune^  si  la  fortune  était  çueb/ue 
»  chose  ^  il  ri  y  a  plus  pour  *uous  qu'un  seul  en^ 
»  nemi  à  redouter;  vbtrs-ttÊME,  Sifii^,  vouâ-MiMS, 
»  ni>os  victoires^  oHitre  propre  gloire^  cette  puis-- 
»  sance  sans  bornes^  si  nécessaire  a  conduire^ 
«^  TEtat,  si  dangereuse  à  se  conduire  soi-même. 
»  Qui  peut  tout,  ne  peut  pas  as^ez*  Qui  peut 
»  tout,  tourne  ordinairement  sa  puissance  con^ 
»  tre  lui-même^  Quand  te  monde  nous  accorde 
Vf  tout,  il  n'est  que  trop  dijffieile  de  se  refuser 
sr  quelque  chose.  Mais  aussi  la  grande  gloire  et 
»  la  grande  vertu  est  de  savoir,  cOmme  vous, 
»  Sire,  se  donner  dey  bornes,  et  demeurer  dans 
»  la  rhgle,  quand  la  règle  même  semble  nous 
»  céder  (0  »• 

(0  Bo5saet  précba  encore  tm  autre  sermon  a  Yerâwlle»,  le 
jour  de  la  PenUoâu ,  mais  ce  fut  en  présence  de  la  Reine  seule- 
ment, et  pour  suppléer  le  prédicateur  ordinaire;  ïeRoiéloit 
alors  absent. 
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IX 
De  Bo'ssuct      Telle  fut  la  gloire  ou  le  bonheur  de  Louis  XIV, , 

et  de  Bour-  que  pendant  une  partie  de  son  règne  un  grand, 
daloue.  ...  1 

homme  avoit  toujours  pour  successeur  un  grand 

homme.  Au  moment  même  oik  Bossuet  descendoit 
de  la  chaire,  en  1669,  Bourdaloue,  qui  ne  s'étoit 
point  encore  fait  entendre  à  Paris,  aUoit  y  mon- 
ter; Bourdalouej  dont  la  vie  fut  comme  la  doc- 
trine, pure,  noble  et  sans  tache,  simple  comme 
la  vérité,  exemplaire  comme  la  vertu;  Bourda- 
loue,  dont  les  sermons  offrent  le  cours  le  plus 
complet  et  le  plus  parfait  des  dogmes  et  de  la 
morale  du  christianisme;  Bourdaloue^  à  qui  il  a 
été  donné  d'être  peut-être  le  seul  homme  d'un 
mérite  supérieur  qui  n'ait  jamais  eu  ni  ennemis^ 
ni  détracteurs. 

C'est  ici  que  se  présente  naturellement  une 
observation  qui  sera  toujours  un  juste  sujet  d'é- 
tonnement.  On  a  peine  à  comprendre  le  silence 
que  presque  tous  les  contemporains  de  Bossuet 
gardent  sur  cette  éloquence  dont  la  nature  l'avoit 
doué  à  un  degré  si  éminent.  A  peine  parlent-ils 
de  lui  comme  orateur j,  et  jamais  comme  prédicor 
leur.  On  voit  à  la  plus  belle  époque  du  règne  de 
Louis  Xiy,  Bourdaloue  régner  seul  dans  la  chaire.  ' 
On  voit  dans  les  lettres  de  M.**  de  Sévigné  quelle 
place  immense  il  occupoit  dans  l'opinion  ;  et 
quoique  la  mémoire  des  sermons  de  Bossuet  dût 
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être  encore  présente  à  tous  les  esprits,  puisque  la 
même  année  vit  Bossuet  descendre  de  la  chaire 
et  Bourdaloue  y  monter ,  il  ne  vint  seulement  à 
ridée  de  personne  de  balancer  leur  mérite  et 
leur  génie,  comme  on  le  iaisoit  si  souvent  pour 
Corneille  et  Racine.  On  ne  les  a  jamais  comparés; 
on  n'a  jamais  opposé  aux  éloges  que  la  ville  et  la 
Cour  prodiguoient  à  Bourdaloue,  ceux  que  la 
même  Cour  et  la  même  ville  avoient  prodigués 
naguèrés  à  Bossuet. 

Ce  qui  paroit  plus  étonnant  encore,  c'est  que 
cette  M."'  de  Sévigné,  dont  toutes  les  lettres  sont 
empreintes  de  la  plus  juste  admiration  pour  Bour* 
daloue,  ne  parle  pas  même  une  seule  fois  des 
oraisons  funèbres  de  Bossuet  ;  et  si  elle  n'en  parle 
J)as,  c'est  qu'on  en  parloitbien  peu  dans  le  monde 
où  elle  vivoit.  On  sait  en  effet ,  que  M."*  de  5e'- 
%figné,  écho  toujours  fidèle,  toujours  aimable  des 
opinions  dominantes  dans  les  sociétés,  dont  elle 
recevoit,  et  dont  elle  rendoit  avec  tant  de  grâce 
les  jugemens,  en  a  transmis  l'histoire  la  plus 
sincère. 

Ceseroit  peut-être  un  problème  littéraire  assez 
curieux  à  résoudre,  que  d'essayer  d'expliquer 
comment  ces  formes  méthodiques  et  sévères  de 
Bourdaloue  avoient  plus  captivé  un  public  si 
avide  d'émotions  et  de  surprises,  que  les  plans 
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plus  vastes  y  le  ton  inspira ,  les  élans  sublimes  et 
les  magnifiques  apostrojdies  de  Bossuet  ;  comment 
le  dùç-septihme  siècle  a  si  peu  parlé  de  ces  oraisons 
funhires  qui  ont  laissé  tant  d'admiration  aux  siè- 
cles suivans;  comment  Bossuet  lui-même  a  paru 
^i  indifférent  à  la  gloire  qui  devoit  en  rejaillir  sur 
son  nom. 

Dans  rimpossibilité  d'expliquer  d^une  manière 
bien  satisfaisante  cette  énigme  historiçue^  ne 
pourroit*on  pas  croire  que  Bossuet,  déjà  pro- 
clamé par  la  voix  de  son  siècle  vv  Père  de  l'E- 
glise ,  se  trouvoit,  pour  ainsi  dire,  placé  en 
imagination  dans  une  sorte  de  lointain  qui  dis-^ 
pensoit  de  le  comparer  avec  ses  contemporains 
sous  les  rapports  vulgaires  de  l'éloquence  et  du 
talent  ;  et  qu'on  s'étoit  accoutumé  à  ne  le  consi-^ 
dérer  que  sous  les  traits  plus  augustes  d  un  pon-^ 
tife  chargé  du  dépôt  de  la  doctrine,  et  de  veiller 
aux  soins  et  aux  intérêts  de  l'Eglise  universelle. 
X.  Le  genre  de  vie  de  Bossuet  à  Paris  pendant 

de  Bo8-  le^  dix  années  qu'il  exerça  le  ministère  de  la 


çuet  à  Paria,  chaire,  fut  celui  qui  convenpit  k  un  ministre  de; 
l'Evangile^ 

En  y  arrivant  en  lôSg,  il  avoit  fixé  sa  demeure 
an  Doyenné  de  Saint-Thomas-dU" Louvre,  chez 
l'abbé  de  Lameth,  qui  étoit  alors  doyen  de  cette 
église  collégiale,  et  qui  fut  depuis  curé  de  Saint- 
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Eustache.  Il  Tavoit  connu  au  collège  de  Navarre 
pendant  le  cours  de  ses  études  théologiques,  et 
il  lui  étoit  toujours  resté  attaché. 

Là,  Bossuet  pou  voit  se  livrer  sans  distraction 
aux  études  de  son  état  et  au  travail  qu*exigeoit 
le  ministère  qu'il  avoit  embrassé.  Il  savoit  que 
c'est  loin  dés  hommes  qu'on  apprend  le  mieux  à 
connoitre  Thommé  5  et  que  c'est  en  interrogeant 
Son  coeur  que  l'on  parvient  à  arracher  le  secret 
des  erreurs  et  des  contradictions  du  cœur  hu-* 
maip.  Il  est  en  effet  remarquable  que  les  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  péiiétré  avec  le 
plus  de  profotideur  dans  les  replis  du  cœur  de 
l'homme,  ont  été  des  hommes  qui  vivoient  beau- 
coup dans  la  retraite,  et  qui  sembloient  inacces^ 
sibles  par  leur  genre  de  vie  à  tous  les  orages  des 
passions. 

Si  l'étude  de  la  morale  exige  cette  méditatioil 
profonde,  qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  mou- 
vemens  d'une  vie  agitée,  on  doit  sentir  que  des 
raisons  bien  supérieures  commandent  aux  minis-^ 
très  de  la  parole  évangélique  de  se  renfermei* 
dans  le  sanctuaire  de  leurs  méditations,  pour  j 
recevoir  l'inspiration  des  oracles  qu'ils  sont  char^ 
gés  de  faire  entendre  du  haut  de  la  chaire.  Il  ne 
suffit  pas  qu'un  orateur  chrétien  soit  exempt  de 
tout  reproche  fondé  :  il  faut  qu'il  n'offre  pas  un 
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prétexte  quelconque  à  la  .censure.  Si  Tombrede 
la  retraite  n'efface  pas  entièrement  les  défauts  et 
les  imperfections  presque  inséparables  de  la  na- 
ture humaine  y  elle  empêche  au  moins  qu'ils  ne 
paroissent  au  grand  jour,  et  que  la  malignité  n'en 
abuse  pour  tenter  d  affoiblir  l'autorité  du  mi- 
nistre et  du  ministère  ;  il  faut  que  la  considéra-^ 
tion  publique  le  précède  à  la  chaire,  et  qu'elle 
l'environne  de  cette  faveur  et  de  cette  confiance 
honorable  qui  ne  peut  être  que  le  prix  de  la 
^liaBruyérc.  vertu.  Il  faut  qu^  cette  *  tristesse  éi^angéUque, 
qui  est  Vame  de  l'élotfuence  chrétienne^  soit  em- 
preinte sur  tous  ses  traits.  Son  nom  èeul  doit  im- 
primer le  respect  avant  qu'il  parle ,  et  la  sainteté 
de  sa  vie  doit  être  encore  plus  éloquente  que  ses 
paroles. 

Aussi  voit-on  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
nos  plus  grands  orateurs  furent  des  hommes  dont 
les  mœurs  honoroient  le  génie  ^  et  qui  ne  se  mon-^ 
,tr oient  au  monde  qu'avec  le  cortège,  imposant 
des  longues  études  qui  avoient  occupé  leur  i*e- 
traite^  des  glorieux  travaux  qui  avoient  rempU 
leur  vie  publique^  et  de  tous  les  tributs  d'estime 
et  d'admiration  accordés  à  leurs  vertus.  Bossuet, 
Bourdaloue,  Fénélon,  McustUon,  avoient  sans 
doute  le  droit  de  parler  avec  toute  l'autorité  de 
leur  ministère.  Aucun  souvenir  humiliant,  aucur^ 
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parallèle  injurieux  nepouvoient  les  rabaisser  dans 
l'opinion  publique;  et  certes,  aucun  de  leurs  au- 
diteurs n  étoit  tenté  de  s'établir  leur  censeur  et 
leur  juge. 

Pendant  les  dix  années  que  Bossuet  passa  chez 
Tabbé  de  Lameth,  il  eut  le  bonheur  d'être  lié 
avec  des  ecclésiastiques  animés  du  même  esprit 
que  lui,  nourris  des  mêmes  principes,  occupés 
comme  lui  d*études  utiles  et  religieuses. 

On  y  remarquoit  l'abbé  du  Plessis  de  la  Bru^ 
netiere  (0,  depuis  grand-vicaire  de  Paris  et  évê- 
que  de  Saintes;  Tabbé  d'Hocquincourt  (^),  qui 
devint  évêque  de  Verdun;  l'abbé  Tallemant, 
l'aîné  (3),  prieur  de  Saint-Irénée  de  Lyon  ;  M.  de 
Smnt-Laurent,  dont  le  duc  de  Saint-Simon  fait 
un  si  bel  éloge  dans  ses  Mémoires;  il  étoit  alors 
introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV,  et  mo.urut  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  de  précepteur  du  duc  d'Orléans, 
son  fils,  depuis  régent  (4).  Tous  aimoient  la  reli- 

(0  Guillaume  du  Plessis  de  la  Brunetiêre ynommé  en  1677  à 
révéché  de  Sainles,  mort  le  s  mai  1703. 

(•)■  Armand  de  Monchy  ^Hocquinoowt  y  nommé  à  Téféché 
de  Verdun  en  1667 ,  mort  eu  1679. 

(3)  François  TaîUmant,  abbé  du  Kal-ChrAUn ,  prieur  de 
Saint-Irénée  dé  Lyon^  mort  en  1693,  à  F&ge  de  soixante- 
treize  ans. 

(4)  Racine,  dans  une  de  ses  lettres,  donne  des  détails  toucbans 
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gion  et  les  lettres  ^  et  sVntretenoient  dans  une 
'  louable  émulatioa  d^études  et  de  travaux  utiles  à 
l'Eglise. 

sarla  vie  et  la  mort  de  cet  homme  estimable,  il  ecriyoit  àBoileaa, 
le  8  août  1687  : 

le  M.  de  Saint-Laarent  est  mort  d'une  colique  de  miserere  ^ 
»  et  non  point  d*un  accès  de  néphrétique ,  comme  je  vous  avow 
I»  mandé.  Sa  mort  a  été  fosX  chrétienne,  et  aussi  sînguiiéro 
Ta  que  le  reste  de  sa,  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  le  duc  de  Chartres 
»  (depuis  régent)  qu**!!  se  trouvoit  mal,  etqu^il  alloit  s'enfer* 
»  mer  dans  une  chambre  pour  se  reposer,  conjurant  instam<- 
9  ment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il  étoit ,  parce  qu'il 
»  ne  vouloit  voir  personne*  £nle  quittant,  il  alla  faire  ses  dé-» 
»  votions  ;  c''étoit  un  dimanche ,  et  on  dit  qu^ii  les  faisoit  tous 
»  les  dimanches  j  puis  il  s''enferma  dans  une  chambre  jusqu'à 
»  trois  heures  après  midi ,  que  M.  le  duc  de  Chartres ,  étant  en 
»  inquiétude  de  sa  santé,  déclara  où  il  étoiL  Tancret  j  îxA 
to  qui  le  trouva  tout  habillé  sur  un  lit ,  souf&ant  apparemment 
»  beaucoup ,  et  néanmoins  fort  tranquille.  Tancretne  lui  trouva 
n  point  de  pouls  ;  mais  M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne 
»  Tétonnàt  point ,  qu'il  étoil  vieux ,  et  qu''il  n'avoit  pas  naturel*» 
%  lement  le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saigné ,  et  il  ne  vint 
»  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit  sur  son  séant , 
»  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un  peu  sur  son  chevet ,  et 
»  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  trépigner  contre  le  plancher,  et 
»  il  expira  dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse 
»  un  billet  par  lequel  il  déclaroit  où  Ton  ttouveroît  soli  testa- 
»  ment.  Je  crois  qu'il  donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Toîlà 
»  comme  il  est  mort ,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble ,  assea 
31  bien  son  éloge.  Yous  savez  qu'ail  n'avoit  presque  point  d'^autres 
»  soins  auprès  de  M.  le  duc  de  Chartres  que  de  Tempécher  de 
>  manger  des  friandises  -,  qu  il  l'empéchoit  le  plus  qu'il  pouvoit 
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On  doit  voir  par  le  genre  de  vie  que  Bossuet 
avoit  adopté  y  et  par  la  société  quil  s'étoit  for- 
mée^ (Combien  étoit  déjà  loin  de  ses  goûts  et  de 
sa  pensée  la  frivole  ambition  de  rechercher  des 
succès  dans  ce  monde  brillant  où  on  l'avoit  fait 
connoitre  dès  son  enfance,  et  où  il  s'étoit  montré 
avec  un  éclat  prématuré.  Déjà  son  caractère 
avoit,  comme  son  esprit,  cette  gravité  qui  est 
restée  attachée  à  son  nom  comme  à  ses  ouvrages, 
^  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Bossuet  à  Paris,  Mort 
que  mourut  M.  de  Bédacier^  évêque  d'Auguste,  a'Augustc.^ 
Ce  prélat  retournoit  de  Paris  à  Metz  ;  il  tomba 
malade  à  Château-Thierri,  et  se  fit  transporter  au 
château  du  Charmel  dans  le  voisinage.  Se  voyant 
près  de  sa  fin,  il  voulut,  avant  de  mourir,  dori- 

»  d''aller  aux  comédies  el  aux  opéra  »  et  il  vous  a  conté  lui-même 
»  toutes  les  rebuffades  <^il  lui  a  fallu  essuyer  pour  cela,  et 
»  comment  tonte  la  maison  de  Monsieur  étoit  déchaînée  contre 
«lui,  gouverneur,  sous-précepteur,  valets  de  chambre.  Ge« 
»  pendant  on  a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa 
)>  mort  à  M.  le  duc  de  Chartres;  et  quand  Monsieur  enfin  la 
»  lui  a  annoncée ,  il  a  jeté  des  cris  effroyables ,  se  jetant  non 
»  point  sur  son  lit ,  mais  sur  le  lit  de  M.  de  Saint-Laurent ,  qui 
»  étoit  encore  dans  sa  chambre,  et  l'appelant  à  haute  voix , 
»  comme  s^il  eût  encore  été  en  vie:  tant  la  vertu,  quand  elle 
»  est  vraie,  a  de  force  pour  se  faire  aimer.  Je  suis  assuré  que  cela 
»  vous  fera  plaisir ,  non-seulement  pour  la  mémoire  de  M.  de 
3)  Saint-Laurent ,  mais  même  pour  M.  le  duc  de  Chartres.  Dieu 
»  veuille  qu'ail  persiste  long-temps  dans  de  pareib  sentimen»  »  ! 
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ner  à  Bossuet  une  dernière  preuve  de  son  affec- 
tion paternelle.  Il  lui  écrivit  pour  l'instruire  de 
son  état  9  et  lui  demanda ,  comme  un  témoignage 
de  sa  tendresse  filiale^  de  venir  recevoir  ses  der- 
niers soupirs.  Bossuet  y  toujours  occupé  de  ses 
études  et  de  ses  travaux ,  négligea  pendant  plu- 
*  Mts.  de  rieurs  jours  *  d'ouvrir  la  lettre  de  Févêque  d'Au- 
guste. Le  hasard  l'ayant  remise  sous  ses  yeux,  il 
la  lut  avec  douleur,  et  n'hésita  point  à  se  rendre 
auprès  de  ce  prélat  pour  remplir  le  triste  minis- 
tère qu'il  réclamoit  de  sa  piété.  Il  eut  la  conso- 
lation de  le  trouver  encore  avec  un  reste  de  vie, 
et  d'adoucir  l'amertume  de  cette  cruelle  et  der- 
nière séparation  par  tous  les  secours  de  la  reli- 
gion et  par  les  pleurs  de  la  reconnoissancé  et  de 
l'amitié. 
XI.  Avant  de  mourir,  Févêque  d^Auguste  avoit  ré- 

nommé aa  signé  à  Bossuet,  comme  il  se  l'étoit  proposé  de- 
prieuré  de  puis  long-temps,  le  prieuré  de  Gassicourt  près 
de  Mantes,  et  lui  en  avoit  remis  l'acte  entre  tes 
mains. 

Ce  prieuré  dépendoit  de  Fordre  de  Clugny, 
dont  le  cardinal  Mazarin  étoit  abbé  commanda- 
taire.  Il  connoissait  de  réputation  Bossuet  ;  il  se 
rappela  tout  ce  que  lui  en  avoit  souvent  dit 
M.  Cornet  j  lorsqu'il  lui  avoit  exprimé,  quelques 
années  auparavant,  le  vœu  de  Favoir  pour  suc- 
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cesseur  dans  la  place  de  grand-mai tre  de  Navarre , 
et  il  lui  fit  expédier  immédiatement  les  provi- 
sions. Mais  ce  ministre  mourut  le  9  mars  suivant 
(  1661  ),  et  sa  mort  donna  lieu  à  un  procès  suscité 
par  des  compétiteurs  avides,  qui  prétendirent  le 
dépouiller  de  ce  bénéfice  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles. 

On  observe  que  tel  étoit  déjà  Tascendant  de 
Bossuet  dans  Topinion  publique^  que  ses  adver- 
saires eux-mêmes  se  croyoient  obligés  de  rendre 
hommage  à  sa  réputation  de  vertu.  Us  disoient 
dans  leurs  mémoires  *  :  a  Le  sieur  Bossuet  semble     *  Mtnufr 
»  être  l'ennemi  le  plus  redoutable;  il  est  rési-- ^^  '        * 
»  gnataire  par  démission;  il  porte  sa  recomman--  • 
2)  dation  ayeo  lui;  il  est.  prédicateur,  ses  mœurs 
»  ^ont  exemplaires,  la  vertu  est  peinte  sur  son 
»  visage  ...... 

Bossuet  n'aimoit  pas  les  discussions  d'intérêt; 
il  étoit  prêt  à  abandonner  ses  justes  droits  au 
prieuré  de  Gasslcourt  par  la  répugnance  quil 
éprouvoit  à  se  montrer  devant  les  tribunaux 
dans  une  pareille  cause  \  mais  il  devoit  ce  bien- 
&it  à  Famitié;  Tamitié  le  lui  conserva.  L'abbé  Le 
Tellier,  fils  du  chancelier,  depuis  coadjuteur  et 
archevêque  de  Rheims,  professoit  déjà  pour  Bps- 
suet  un  dévouement  qu'il  conserva  toute  sa  vie ,  et 
qui  ressembloit  à  une  espèce  de  culte.  Il  choisit 
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le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  simple  pour  lu^ 
assurer  ce  béoëfice.  Il  d^OBna  à  son  compétiteur 
(M.  du  Laurent,  depuis  évêque  de  Belley)  un  bé* 
néfice  qui  vaquoit  à  sa  disposition,  et  obtint  soa 
désistement  (0. 

On  s'étonnoit  de  ce  que  les  dispensateurs  de  la 
faveur  et  des  grâces  n'alloient  pas  chercher  Bos-» 
saet  dans  la  retraite  où  il  aimoit  à  se  renfermer , 
pour  le  fixer  à  Paris,  et  rendre  ses  talens  encore 
plus  utiles  à  TEglise.  Il  ne  vaquoit  aucune  place 
importante  à  laquelle  le  pubKc  ne  s'empressât 
de  le  nommer.  Mais^  on  doit  observer  que,  pkis 
éclairé  qu'il  ne  Test  en  beaucofipd- occasions,  il 
ne  prononçoit  jamais  son  nom  que  pour  des  placea 
qui  exigeoient  la  réunion  des  vertus,  des  talens 
et  de  lis^  sagesse.  C'est  ainsi  qu'on  le  désigna  pour 
la  cure  de  Saint-Eustache^  et  avec  pl-us  d'empres- 
sement encore  pour  celle  de  Saint-Sulpice,  pen- 
dant une  maladie  assez  grave  qui  menaça  cette 
paroisse  de  perdre  un  pasteur  qui  lui  étoit  cher  (^)^ 

Ce:  taX  au  moment  où  la  voix  publique  expri* 

(0  Le  ppievé.  de  Gafisicourt  valoit  aix  mille  livres  de  rente* 
Bossuet  le  conserva  toute  sa  vie;, peu  de  moi» seulement  ayant 
sa  mort ,  il'  le  résigna  à  rabbé  Bossuet ,.  son  neveu.  Mts.  d% 
Ledietu 

(»)  M.  Raguejr  de  Poussé  y  nommé  à  la  cure  deSainuSulpicc 
en  i653  »  s'en  démit  en  1678. 
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moit  les  vœux  les  plus  honorables  pour  Bossuet^ 
qu'il  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  délicatesse 
et  de  son  désintéressement. 

Le  doyenné  de  Metz  vint  à  vaquer  en  1662,  et       ^^^•. 

•'  ...  Modesueet 

le  chapitre  s'empressa  de  lui  offrir  unanimement  désintéresse- 
cette  dignité;  la  première  de  son  église.  Mais  un  "^'^^  ®  ^^ 
ancien  chanoine  *  y  aspiroit.  Il  étoit  l'ami  de     *  Le  sieor 
Bossuet  et  de  toute  sa  famille;  c'étoit  même  à    ^^^^' 
lui  qu'il  étoit  redevable  du  canonicat  dont  il 
jouissoitavec  le  grand  archidiaconé.  De  pareilles 
considérations  étoient  décisives.  D'ailleurs  ce  cha* 
noine  prit  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  le 
disposer  en  sa  faveur.  Ce  fut  à  Bossuet  lui-même 
qu'il  s'adressa;  il  le  pria  de  ne  point  se  mettre 
sur  les  rangs,  et  lui  écrivit  en  plaisantant  :  «  Je 
»  suis  vieux;  vous  êtes  jeune  j  et  Je  vous  promets 
»  de  ne  garder  la  place  que  deux  ans  ». 

Bossuet  étoit  à  Paris;  il  y  resta  pour  entrer 
dans  les  vues  de  celui  qui  lui  montroit  tant  de 
franchise  et  d  abandon ,  et  pour  avertir  le  cha- 
pitre de  Metz  qu'on  lui  ferbit  plaisir  de  ne  point 
penser  à  lui.  L'abbé  Royer  fiit  élu  doyen  *,  et  ce    *Le  i6aoùt 
qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  qu'il  tint  parole;  il  '^^' 
mourut  au  bout  de  deux  ans,  et  Bossuet  fut       xiii. 
nommé  doyen  de  l'édise  de  Metz  par  le  choix       ^os^uet 

J  o  r  ggt  nomme 

vnanime  du  chapitre  le  10  septembre  1664.  doyen    de 

Deux  ans  auparavant  Bossuet  avoit  fait  un     ^  '      **' 
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premier  essai  de  son  génie  dans  le  genre  des  orai" 
sons  funèbres.  Cet  essai  ^  auquel  il  attacha  lui- 
même  si  peu  de  prix  qu'il  ne  Ta  jamais  fait  im- 
primer^ pouvoit  cependant  annoncer  déjà  la 
hauteur  prodigieuse  à  laquelle  il  devoit  s'élever. 
^^^*  Il  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière  le  4  dé- 

Bossuetprê. 

cYteV oraison  cembre  1662  j^Bvloraison funèbre  du  père  Bour- 
fiinèbre  daP,  g^mg^supérieur-géuéral  de  la  congrégation  de 
ï Oratoire  (0. 

Dès  les  premiers  mots  que  fait  entendre  Bos- 
suet,  on  est  frappé  du  ton  de  noblesse  et  d  auto- 
rité avec  lequel  il  juge  les  grandeurs  de  la  terre, 
et  se  place  bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  impose 
à  Timagination  des  hommes ,  et  appelle  leur  ad- 
miration. 

«  Je  vous  avoue,  Chrétiens,  dit  Bossuet,  que 
»  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  lors- 
»  qu'ils  font  les  panégyriques  des  princes  et  des 
3ï  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  su- 
»  jets  ne  fournissent  ordinairement  de  nobles 
»  idées.  Il  est  beau  de  raconter  les  secrets  d'une 
»  sublime  politique,  ou  les  sages  tempéramens 

(0  Elle  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  la  deT" 
joière  édition  des  QEut^res  de  Bossuet,  en  1778.  Le  manuscrit  ori- 
ginal fut  remis  aux  éditeurs  par  Fabbé  de  Lamotte,  grand* 
ticaire  de  M.  Bossuet,  évéqae  de  Troyes,  et  qui  le  tenoit 
probablement  de  ,ce  prélat. 

»  d'une 
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3>  d'une  négociation  importante ,  ou  les  succès 
»  glorieux  de  quelque  entreprise  militaire.  L'é- 
»  clat  de  telles  actions  semble  illuminer  un  dis- 
»  cours;  et  le  bruit  quelles  font  déjà  dans  le 
»  monde,  aide  celui  qui  parle  à  se  faire  enteiidi^e 
»  d'un  ton  plus  ferme  et  plus  magnifique.  Mais  la 
3>  licence  et  l'ambition,  compagnes  presque  insé^ 
»  parables  des  grandes  fortunes,  font  qu'on  mar- 
»  che  parmi  desécueils,  et  il  arrive  ordinairement 
)i  que  DieuL  a  si  peu  de  part  dans  de  telles  vies, 
»  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  actions  qui 

»  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres Ce 

»  sont  là  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en 
»  tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer  avec  adresse 
»  que  s'arrêter  avec  assurance,  et  où  la  prudence 
»  et  la  discrétion  tiennent  toujours  en  contrainte 
»  l'amour  de  la  vérité  ». 

Cest  dans  cette  même  oraison  funèbre  qu'cm 
trouve  ce  bel  éloge  de  la  congrégation  de  Y  Ora- 
toire :  (c  L'amour  immense  du  cardinal  de  Bérulle 
»  pour  l'Eglise  lui  inspira  le.  dessein  de  former 
»  une  compagnie  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu 
»  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de 
»  l'Eglise,  ni  d'autres  règles  que  ses  canons,  ni 
»  d'autres  supérieurs  que  ses  évêques,  ni  d'autres 
»  biens  que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux  solennels 
»  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce.  Là,  une 
BossuET.  Tome  i.  la 
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ai  sainte  liberté  fait  un  saint  engagement;  on 

ùj  obéit  sans  dépendre  ;  on  gouverne  sans  coin- 

»  mander;  toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et  le 

»  respect  s'entretient  sans  le  secours  de  la  crainte». 

On  observe  dans  ce  discours  l'idée  que  Bossuet 

s'étoit  toujours  faite  de  la  véritable  éloquence , 

*  Bossuet  ^i  son  souverain  mépris  *  «  pour  ces  périodes  me-^ 

Zt^'fijèbre  »  surées,  pour  ces  mouvemens  affectés,  pour  ces 

du  P.  Bour-  ^j  fibres  artificielles,  qui  peuvent  tout  au  plus 

soin&a 

»  charmer  un  moment  par  la  surprise  d'un  plaisir 
»  qui  passe  »> 

Il  semble  s'être  peint  lui-même,  sans  le  vouloir, 
«n  appliquant  à  celui  dont  il  fait  l'éloge  funèbre, 
le  portrait  que  saint  Augustin  a  tracé  d'un  ora- 
*  -^^"'-  teur  chrétien  *  :  «  son  discours  se  répandoit  à  la 
»  manière  d'un  -torrent;  et  s'il  trouvoit  en  son 
»  chemin  les  fleurs  de  l'élocution,  il  les  entraî- 
»  noit  plutôt  après  lui  par  sa  propre  impétuosité, 
»  qu'il  ne  les  cueilloit  avec  choix  pour  se  parer 
»  d'un  tel  oa-nement  ». 

Peu  de  mois  après,  Bossuet  eut  à  remplir  un 

devoir  du  même  genre,  mais  plus  douloureux  et 

plus  cher  à  son  cœur. 

XV.  Le  docteur  Nicolas  Cornet,  ce  premier  institu- 

Bossuetpro.  de  Bossuct,  qui  avoit  prodigué  à  sa  jeunesse 

son  funèbre  lessoins  Ics  plus  tendres,  qui  avoit  guidé  ses  pre- 

toJlTm.  fi^iers  pas  dans  la  carrière  dé  la  science  et  de  la 
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vertu  ;  et  qui  lui  avoit  montré  un  intérêt  paternel 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  y  mourut  Iç 
i8  avril  i663  à  lage  de  soi?:ante-oa?e  ans.  Neuf 
jours  après  sa  mort ,  on  célébra  pour  lui  un  ser- 
vice solennel  dans  la  chapelle  du  collège  de  Na*- 
varre^  où  il  avoit  été  inhun^é.  M.  de  Lamoihe^ 
Ifoudancourtj  archevêque  d'Ausch,  y  officia  pou* 
tificalement  ;  uia  grand  nombre  d'évêques  y  assis- 
tèrent. Bossuet  avoit  été  cbpisi  pour  prononcer 
ï oraison  funèbres  il  eut  à  peine  huit  jours  poux 
s'y  préparer. 

En  prononçant  cette  oraison  funèbre,  le  p^'e- 
mier  sentiment  de  Bossuet  ^  le  premier  besoin  de 
son  cœur  fut  d'exprimer  avec  une  touchante  sen- 
sibilité tout  ce  que  là  reconnoiçsance  et  la  dou- 
leur demandoient  à  sa  piété  filiale. 

«  Et  moi  /  dit  Bossuet  à  l'aisseroWée  qui  l'éciou- 
»  toit*,  si  toutefois  vous  mé  permettez  de  dire  uja      *  (haùon 

,  .       ^  .       ,.     .  .      .  ,  funèbre  du 

»  mot  de  moi-même^  laoi,  ai&*)€,  qui  ai  troav«  j^^,^^^^ ^^^. 
»  en  cet  homme  vertueux,  avec  tant  d^autr^  rares  net,  T.  xvn, 
»  qualités,  un  trésor  inépuisable  de  sages  con-  guiy. 
«>  seils,  de  botme  foi,  de  sincérité,  d'amitié  cons- 
>)  tante  et  inviolable,  puis^je  lui  refuser  quelques 
»  fruits  d'un  esprit  qu'il  a  cultivé  avec  unébo^té 
»  paternelle  dès  sa  première*  jeunesse,  ou  lui  dé- 
»  nier  quelque  part  dans  mes  discours,  après 
j>  qu'il  en  a  été  si  souvent  le  censeur  et  Varbitrè  ». 
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On  sait  que  le  docteur  Cornet,  syndic  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  avoi^ dénoncé  à  cette 
Faculté  les  cinq  fameuses  propositions  qu'il  avoit 
extraites  du  livre  de  Jansénius,  Cette  démarche 
lui  suscita  de  nombreux  ennemis,  et  Bossuet  nç 
craint  pas  de  les  appeler  eux-mêmes  en  témoi- 
gnage de  ses  grandes  qualités  : 

*/ieV/.  «  *  Toute  la  France  le  sait,  s'écrie  Bossuet , 

»  car  il  a  été  consulté  de  toute  la  France  ;  et  il 
»  faut  que  ses  ennemis  mêmes  lui  rendent  ce  té- . 
»  moignage,  que  ses  conseils  étoient  droits,  sa 
»  doctrine  pure ,  ses  discours  simples ,  ses  ré- 
»  flexions  sensées,  ses  jugemens  s&rs,  ses  raisons 
»  pressantes,  ses  résolutions  précises,  ses  exhor- 
»  ta tions  efficaces,  son  autorité  vénérable,  sa  fer- 
»  meté  invincible  ». 
Jl  rapporte  ensuite  un  trait  qui  honore  la  dé- 

*md.  licatesse  et  la  mémoire  du  docteur  Cornet^  : 
«  Nous  savons  que  dans  une  aOàire  de  l'un  de  ses 
»  amis,  qu'il  avoit  recommandée  comme  juste, 
»  craignant  que  le  i  juge  qui  le  respectoit  n'eut 
»  trop  déféré. à  son  témoignage  et  à  sa  sollicita- 
»  tidn,  il  a  réparé  sur  son  propre  bien  le  tort 
»  qu*il  reconnut  quelque  temps  après  avoir  été 
»  fait  à  la  partie;  tant  il  étoit  lui-même  sévère 
»  censeur  de  ses  bonnes  intentions  ». 

Ce  trait  d'une  justice  exacte,  mais  rigoureuse, 
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étoit  d'autant  plus  estimable ,  que  cet  ecclésias- 
tique qui  avoit  refusé  les  plus  grandes  dignités  de 
l'Eglise,  s'étoit  réduit  lui-même  toute  sa  vie  à  un 
revenu  de  douze  cents  francs. 

Bossuet  rend  l'hommage  le  plus  éclatant  à  la 
pureté  des  motifs  qui  excitèrent  son  zèle  contre 
les  nouvelles  doctrines  que  l'on  cherchoit  alors  à 
introduire  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  : 

«  *  Vous  le  savez ,  juste  Dieu ,  vous  le  savez  que  *  ^*^*^- 
»  c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  pa- 
»  cifique  a  été  contraint  de  se  signaler  parmi  les 
»  troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un  docteur  ne 
»  peut  pas  se  taire  dans  la  c^use  de  la  foi  ;  et  il  ne 
»  lui  étoit  pas  permis  de  manquer  en  une  occa- 
»  sion  où  sa  science  exacte  et  profonde  et  sa 
»  prudence  consommée  ont  paru  nécessaires  ». 

On  doit  admirer  l'art  et  la  mesure  avec  la- 
quelle ,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa  franchise , 
Bossuet  exprime  son  opinion  sur  le  génie  et  le  ca- 
ractère des  principaux  partisans  de  ces  nouvelles 
doctrines.  Il  emprunte  les  expressions  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  pour  peindre  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts.  «  *  Les  troubles  ne  naissent  *Oraisonfu- 
»  pas  dans  1  Eglise  par  des  âmes  communes  et  foi-  teur  Cornet. 
»  blés  ^  ce  sont  de  grands  esprits ,  mais  ardens  et 
»  chauds ,  qui  causent  ces  mouvemens  et  ces  tu- 
»  multes  ;  esprits  extrêmes^  qui  ne  se  lassent  j^-- 
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»  maù  de  chercher^  ni  de  discourir,  ni  de  dispu^ 
»  fer,  et  t/ue  saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle 
»  excessifs  et  insatiables  »  • 

Un  fragmetit  remarquable  de  ce  discours  est 
celui  où  Bossue t  se  montre  tel  qu'il  fut  toute  sa 
vie,  supérieur  à  tous  les  partis,  opposé  à  tous  les; 
excès,  ne  connoissant  d'amis  et  d'ennemis  que 
ceux  de  la  vérité  et  de  TEglise  : 
»/**</.  «  *Deux  maladies  dangereuses,  dit  Bossuet, 

»  ont  affligé  de  nos  jours  le  corps  de  l'Eglise.  Il  a 
»  pris  à  quelques  docteurs  une  malheureuse  et 
»  inhumaine  complaisance ,  une  pitié  meurtrière 
»  pour  les  pécheurs,  qui  les  porte  à  excuser  leurs 
»  passions,  à  condescendre  à  leur  vanité,  et  à 
»  flatter  leur  ignorance  afiectée  »• 

«  Quelques  autres,  non  moins  extrêmes,  ont 
»  tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs 
»  très-injustes  ;  ils  ne  peuvent  supporter  aucune 
»  foiblesse  ;  ils  traînent  toujours  T  enfer  après  eux; 
»  ils  ne  fulminent  que  des  anaihémes  ». 

«  Les  uns  rendent  le  vice  aimable,  et  la  sévé- 
»  rite  des  autres  rend  la  vertu  odieuse.  Certes,  je 
»  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  à  charge 
»  à  l'Eglise  que  ces  esprits  vainement  subtils,  qui 
»  réduisent  tout  l'Evangile  en  problêmes,  qui 
»  forment  des  incidens  sur  l'exécution  de  ses  pré* 
»  ceptes;  plus  malheureux  encore  les  docteurs 
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y>  indignés  de  ce  nom  qui  adhèrent  à  leurs  sen- 
»  timens,  et  donnent  du  poids  à  leurs  folies;  qui 
»  confondent  le  ciel  et  la  terre,  et  mêlent  Jisus- 
»  Christ  avec  Bélial;  mélange  indigne  de  la  piété 
»  chrétienne  ;  union  monstrueuse  qui  déshonore 
»  la  vérité,  la  simplicité,^  la  pureté  incorruptible 
»  du  christianisme  ». 

<c  Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent  par 
»  un  autre  excès  Tesprit  de  la  piété  ;  qui  trouvent 
»  partout  des  crimes  nouveaux ,  et  accablent  la 
»  foiblesse  humaine,,  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu 
»  nous  impose?  Qui  ne  voit  que  cette  rigueur 
»  enfle  la  présomption ,  nourrit  le  dédain ,  en- 
»  tretient  un  chagrin  superbe  et  un.  esprit  de  fas« 
»  tueuse  singularité,  fait  paroitre  la  vertu  trop 
2>  pesante,  ÏEvangile  excessif^  le  christianisme 
»  impossible  ». 

fc  O  foiMesse  et  légèreté  de  l'esprit  humain^ 
»  sans  point,  sans  consistance,  toujours  le  jouet 
»  des  extrémités  opposées!  ceux  qui  sont  doux, 
»  deviennent  trop  lâches;  ceux  qui  sont  fermes 
»  deviennent  trop  durs.  Les  premiers  penchent 
»  du  côté  du  vice,  et  favorisent  le  parti  de  la  cod- 
»  ruption  ;  mais  ceux  qui  mettent  la  vertu  trop 
»  haut ,  à  qui  toutes  les  foiblesses  paroissent  des 
»  crimes  hoiribles ,  ou  qui  des  conseils  de  per- 
»  fection  font  la  loi  commune  de  tous  les  fidèle&,t 
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»  ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller  droitement , 
»  sous  prétexte  qu  ils  semblent  chercher  une  ré- 
»  gularité  plus  scrupuleuse  ». 

M.  de  Pérefixej  récemment  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  assistoit  à  cette  céréçionie ,  et  en- 
tendit le  discours  que  Bossuet  y  prononça.  C'est  à 
cette  époque  que  remontent  les  relations  qu'il 
eut  avec  ce  prélat. 
D^M  de      L'estime,  la  confiance  et  l'amitié  que  M.  de Pé- 
Péréfixe,  ar-  réfixê  a  Constamment  accordées  à  Bossuet ,  et  la 
ParL^"*^    ^  P^*^*  qu'il  a  eue  à  son  élévation,  demandent  et 
justifient  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  en-- 
trer. 

M.  ffardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Pa- 
ris (0,  avoit  été  précepteur  de  Louis  XIV,  et  il 
ne  manquoit  pas  des  qualités  propres  à  donner 
à  ce  prince  une  éducation  convenable  à  son  rang, 
et  même  une  instruction  très-supérieure  à  celle 
que  l'on  demande  ordinairement  aux  princes. 
Mais  il  étoit  plus  difficile  d'assujettir  à  l'étude  et 
à  lapplication  un  élève  déjà  roi  depuis  l'âge  de 
cinq  ans,  qu'un  jeune  prince  qui  n'est  encore  que 
le  premier  sujet  de  son  père. 

(<)  Il  avoit  été  évéque  de  Rodez  en  i643  \  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Paris  en  1662  ;   mais  il  u^eut  ses  bulles  qu  en  1664  »  . 
à  causé  des  différends  qui  existoient  alors  entré  là  Cour  de 
France  et  celle  de  Rome. 
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D'ailleurs  les  premières  années  de  Louis  XIV 
furent  si  orageuses,  et  sa  Cour  si  errante  au  mi- 
lieu des  camps  et  des  armées,  que  ses  instituteurs 
ne  pouvoient  guère  donner  à  son  éducation  toute 
la  suite  qu'on  auroit  eu  droit  d'attendre  de  leur 
part  dans  des  temps  plus  paisibles.  Peut-être  a- 
t-on  trop  négligé  d'entrer  dans  ces  considérations, 
lorsqu'on  leur  a  reproché  le  défaut  d'instruction 
qu'on  a  cru  observer  en  Louis  XIV. 

On  ne  peut  au  moins  contester  que  la  Reine ,       XVII. 

^  .        .  .  1   ^    X       Portrait  de 

sa  mère ,  et  ses  instituteurs,  ne  se  soient  attaches  a  i^uisXFV. 
développer  avec  le  plus  heureux  succès  les  prin- 
cipes de  religion  et  de  vertu,  les  sentimens  nobles 
et  généreux,  et  toutes  les  grandes  qualités  que 
Louis  XIV  a  montrés  avec  tant  d'éclat  dans  la 
longue  suite  d'un  règne  glorieux. 

Si  une  application  constante  à  tous  les  devoirs 
de  la  royauté  ;  si  la  noblesse  des  manières ,  la  me- 
sure et  la  dignité  dans  le  langage,  si  le  tact  le 
plus  exquis  de  toutes  les  convenances;  si  un  goût 
pur  et  éclairé  dans  tout  ce  qui  appartient  à  l'es- 
prit, à  l'imagination  et  aux  beaux  arts;  si  un 
amour  profond  de  la  justice,  un  respect  inva- 
riable pour  la  religion  et  l'honneur  ;  un  jugement 
sûr,  calme  et  réfléchi;  si  la  noble  ambition  de 
régner  avec  grandeur  malgré  toutes  les  séduc- 
tions de  la  jeunesse,  des  plaisirs  et  du  pouvoir 
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suprême^  sont  des  indices  dune  bonne  éducation, 
certes  peu  de  rois  ont  été  mieux  élevés  qu'un 
prince  dont  l'histoire  a  même  conservé  les  pa- 
roles comme  des  modèles  de  grâce,  de  noblesse 
et  de  bonté. 

Quel  roi  que  celui  qui  a  su  régner  avec  une 
autorité  absolue  pendant  soixante  ans,  sans  ré- 
pandre une  seule  goutte  de  sang(i),  et  qui  a  su  se 
faire  obéir,  estimer  et  respecter  en  fondant  une 
partie  de  la  scijNice  du  gouvernement  sur  la 
politesse  dans  sa  Cour,  et  la  dignité  dans  sa  na- 
tion! 

Quel  roi  a  plus  fait  pour  les  sciences,  les  lettres 
et  les  beaux  arts,  a  su  discerner  avec  plus  de  goût 
et  de  bonheur  le  génie  et  le  talent  de  tous  le& 
genres,  que  ce  même  monarque  à  qui  on  a  re- 
proché le  défaut  d'instruction.  C'est  par  leur 
ame  et  leur  caractère  que  les  rois  gouvement^  et 
sont  gouvernés,  et  non  par  les  connoissances. 
très^uperfîcielles  qu'on  a  pu  leur  donner  dans 
leur  enfance.  Bossuet  et  Fénélon  ne  seroient  pas 
restés  les  modèles  des  instituteurs ,  s'ils  n'eussent 
fait  qu'orner  l'esprit  de  leurs  élèves. 

M.  de  Péréfixe  a   montré  qu'il  étoit   digne 

(')  A  peine  se  ressoavieat-on  de  la  candamnation  du  cheva- 
lier de  Rohan ,  dont  Teutreprise  aussi  extravagante  que  crimi- 
nelle demandoit  toute  la  sévérité  des  lois. 
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d'élever  un  roi ,  en  écrivant  pour  son  élève  cette 
vie  d'HENKi  IV  que  tout  le  monde  a  lue,  que  tout 
le  monde  aime  à  relire. 

Sans  doute  cette  vie  dUsNRi  IV  ne  parott  pas 
avoir  inspiré  à  Louis  XIV  le  désir  de  le  prendre 
jpour  modèle.  Jamais  deux  princes  ne  se  ressem- 
blèrent moins  que  ces  deux  rois.  Cependant  on 
peut  croire  que  la  peinture  si  attachante  des 
vertus,  des  qualités,  des  défauts,  des  foiblesses 
même  d'HEKRi  IV,  laissa  d'utiles  impressions  dans 
Tame  de  Louis  XIV;  et  si  leur  manière  de  gou- 
verner fut  aussi  différente  que  leur  caractère,  ce 
fut  peut-être  un  bonheur  pour  la  France. 

Un  prince  qui  avoit  un  trône  à  conquérir  au 
milieu  de  toutes  les  guerres  civiles  et  religieuses, 
avoit  besoin  de  la  valeur  brillante  et  hasardeuse 
d'HENRi  IV,  de  ses  formes  chevaleresques,  de  cette 
franchise  aimable  dans  les  discours  et  les  ma* 
nières  qu'il  fit  servir  souvent  à  voiler  avec  beau- 
coup d'art  et  de  bonheur  une  politique  très- 
habile  et  très-profonde.  Mais  la  dignité  imposante 
de  Louis  XIV,  et  tous  les  prestiges  dont  il  sut 
environner  la  majesté  royale,  cohvenoient  à  un 
monarque  assez  heureux  pour  n*avoir  qu'à  rame- 
ner à  l'ordre  et  à  l'habitude  de  l'obéissance  quel- 
ques esprits  déréglés,  aussi  étrangers  à  cette  per- 
versité du  cœur  qui  donne  l'audace  du  crime, 
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qu'à  cette  hardiesse  de  conceptions  qui  enfantent 
les  grandes  révolutions. 

Nous  avons  cru  devoir  cette  espèce  d'apologie 
à  la  mémoire  de  M.  de  Pérefixe,  qui  a  su  si  bien 
apprécier  le  mérite  de  Bossuet.  M.  de  Péréfixe 
est  en  effet  celui  qui  contribua  le  plus  à  lui  ou- 
vrir la  carrière  de  la  gloire. 

En  arrivant  à  Tar  chevêche  de  Paris,  il  le  trouva 
déjà  placé  au  premier  rang  des  prédicateurs  de 
son  siècle,  et  il  le  jugea  aussi  capable  de  gouver- 
ner les  esprits  que  de  les  éclairer, 
xvni.  Ce  prélat  eut  de  longs  démêlés  avec  les  reli- 

Letue  de      .  '^  . 

Bossuet  aux  gieuses  de  Port-Royal  pour  la  signature  du  for-' 
religieusesde  j^ulaire  prescrit  par  les  évêques  de  France  et  les 
déclarations  du  Roi.  Fatigué  de  ne  pouvoir  vain- 
cre l'opiniâtreté  de  ces  religieuses,  après  avoir 
inutilement  employé  tous  les  moyens  de  dou^ceur 
et  de  patience  que  la  modération  naturelle  de 
son  caractère  lui  avoit  fait  mettre  en  usage,  M.  de 
Péréfixe  imagina  d'employer  Fintervention  de 
Bossuet  pour  les  ramener  à  leur  devoir. 

L'idée  seule  de  l'appeler  dans  cette  négocia- 
tion étoit  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  conciliation  de  M.  de  Péréfixe*  Un  pa- 
reil choix  auroit  dû  naturellement  être  agréable 
aux  religieuses  de  Port-Royal  et  à  leurs  direc- 
teurs. Bossuet  n'avoit  jamais  pris  aucune  part  aux 
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procédés  qui  avoient  excité  leurs  plaintes.  Il  n  a- 
voit  aucune  liaison  ni  aucun  intérêt  qui  pût  le 
leur  rendre  suspect.  Il  avoit  vu  les  commence-^ 
mens  de  cette  controverse  ;  et  on  doit  bien  croire 
qu'il  avoit  examiné  à  fond  des  questions  qui  oo- 
cupoient  alors  touâ  les  esprits,  et  qui  avoient  tant 
de  rapport  avec  les  matières  qui  faisoient  le  prin- 
cipal objet  de  ses  études. 

K  *  Aussi  disoit-il  souvent,  écrit  l'abbé  Ledieu ,  *  Mu.  de 
»  qui  fut  vingt  ans  son  secrétaire  intime,  qu'il 
»  n'ayoit  jamais  seulement  été  tenté  par  aucun 
»  des  maîtres  ou  des  disciples  de  Port -Royal; 
»  que  fermement  et  inébranlablement  attaché  à 
»  la  vérité,  il  n'avoit  jamais  voulu  avoir  d'autre 
»  parti  que  la  vérité  même  ;  que  jamais  son  es- 
»  prit  n'avoit  admis  le  plus  foible  doute  sur  l'au- 
»  torité  des  décisions  de  l'Eglise  qui  avoient  con  - 
»  damné  la  doctrine  de  Jansénius;  qu'il  avoit  lu 
»  et  relu  Jansénius,  et  qu'il  y  trouvoit  les  cinq 
»  propositions  condamnées  ». 

Malgré  cette  disposition  si  peu  favorable  aux 
sentimens  théologiques  de  Port -Royal,  jamais 
Bossuet  ne  s'abaissa  jusqu'à  partager  les  inimi- 
tiés et  les  ressentimens  de  leurs  adversaires. 
Il  voyoit  même  avec  peine  que  les  Jésuites  ou- 
blioient  trop  souvent  les  fonctions  dans  lesquelles 
un  institut  religieux  doit  se  renfermer,  et  que 
leur   inquiète  inactivité  dans   toutes  les  affaires 
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publiques  pouvoit  leur  devenir  funeste  à  eux- 
mêmes. 

Mais  sur  cet  objet,  comme  sur  tous  les  autres^ 
il  observa  toujours  la  mesure  et  les  égards  qui 
convenoient  à  son  caractère  et  à  ses  principes*  Il 
entretint  toute  sa  vie  des  relations  avec  les  mem- 
bres les  plus  distingua  de  cette  société ,  comme 
avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  Port-Royal* 
Telle  étoit  la  dignité  de  Bossuet,  qu'on  l'a  vu 
constamment  l'objet  du  respect  et  des  éloges  vrais 
ou  affectés  des  deux  partis  sans  en  être  jamais 
l'esclave,  ni  l'adulateur. 

M.  de  Péréfixe  ne  pouvoit  donc  pas  offrir  aux 
religieuses  de  Port^Royal  un  interprète  plus  im- 
partial et  moins  suspect  des  véritables  sentimens 
de  l'Eglise ,  ni  un  ministre  plus  indulgent  pour 
compatir  à  leurs  peines,  et  calmer  le  trouble  qui 
les  agitoit. 

Ce  prélat  se  flattoit  d'ailleurs  que  Bossuet,  dont 
la  réputation  de  science  et  de  capacité  dans  les 
controverses  théologiques  étoit  déjà  établie,  pour- 
roit  au  moins  balancer  dans  l'esprit  de  ces  reli- 
gieuses, la  confiance  exclusive  qu'elles  paroissoient 
accorder  à  leurs  directeurs ,  qu'ayant  déjà  eu  le 
bonheur  de  ramener  un  grand  nombre  de  Pro- 
testons à  l'Eglise ,  il  auroit  encore  plus  de  facilité 
à  éclaircir  les  doutes  et  à  calmar  les  scrupules  de 
quelques  religieuses. 
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Il  eut  donc  plusieurs  conférences  avec  elles,  et 
il  est  bien  certain  que  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
leur  écrivit  cette  lettre  (0 ,  oîi  il  établit  tous  les 
principes  sur  cette  matière ,  expose  rapidement 
la  conduite  uniforme  de  l'Eglise  dans  des  circonsr 
tances  semblables ,  met  toujours  la  raison  à  la 
place  des  vaines  subtilités ,  et  montre  enfin  tant 
de  rectitude  et  de  bonne  foi ,  que  l'on  doit  en- 
core plus  s'étonner  de  l'obstination  des  directeurs, 
que  de  celle  des  religieuses.  Les  premiers  étoieat 
faits,  par  leurs  connoissances  et  leurs  lumières, 
pour  entendre  le  génie  et  la  langue  de  Bossuet; 
les  autres  ne  pouvoient  guère  avoir  d'opinion  sur 
<ie  pareilles  matières,  que  celle  qu'on  leur  avoit 
inspirée. 

Il  faut  dire  encore  que  Bossuet  s'étoit  attaché 
à  montrer  un  intérêt  si  vrai  et  si  sensible  à  leur 
bonbeur  et  à  leur  repos,  qu'il  devoit  se  flatter  de 
les  trouver  au  moins  disposées  à  écouter  ses  con- 
seils et  ses  raisons. 

L'étendue  de  cette  lettre ,  et  le  peu  d'intérêt 
qu'auroit  aujourd'hui  la  discussion  qui  en  est  le 
sujet,  nous  dispensent  de  la  rapporter  *.  Nous  *Onlatroa- 

t  .  .       1         vn      .  -   .  ve   au    tome 

nous  bornerons  à  en  extraire  les  reilexions  pleines    xxxvn  des 
de  raison  et  de  sagesse,  que  Bossuet  oppose  aux  Panures  de 

^  '    *  ^^  Bossuet,  ipag^ 

i')  Foyez  les  Pièces  juitifiaawesdnlme  deuxième  ln.9  2),  "ôetsuiv. 
BVLt  la  lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de  Port-Royal. 
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scrupules  et  aux  objections  de  ces  religieuses. 
Après  avoir  établi  la  régularité  et  la  validité 
du  jugement  rendu  par  l'Eglise  dans  l'affaire  du 
livre  de  Jansénius  ^  et  rapporté  de  nombreux 
exemples  des  souscriptions  de  ybi  qu  elle  a  exigées 
des  laïques  mêmes  dans  des  cas  semblables^  il  fait 
observer, 

*  Ibid,  «  *  Que  cette  distinction  de  fait  et  de  droit 

»  dans  laquelle  on  les  a  engagées,  est  entièrement 
»  inouie  dans  les  souscriptions  ordonnées  par 
»  l'Eglise,  étant  très -indubitable  que  parmi  un 
»  si  grand  nombre  de  professions  de  foi,  où  Ton 
»  trouve  des  faits  .insérés  par  l'autorité  de  l'E- 
»  glise,  il  ne  s'çst  jamais  trouvé  que  cette  dis- 
»  tinction  ait  été  jugée  nécessaire ,  ni  que  per- 
3>  sonne  ait  eu  un  pareil  scrupule  ...... 

Il  revient  ensuite  à  la  question  particulière  qui 

\Ibid,  les  intéressoit  personnellement  :  «  Savoir ,  dithil  *, 
»  si  vous  pouvez,  sans  offenser  Dieu,  soumettre 
»  votre  jugement  à  un  jugement  canonique  de 
»  toute  FEglise  dans  un  fait  qui  est  de  sa  connois- 
»  sance,  et  duquel  vous  déclarez  que  vous  n'avez 
»  nulle  intelligence,  ni  aucune  obligation  de  vous 

»  en  éclair cir  davantage 

»  Vous  conviendrez  sans  doute  que  s'il  y  a  de& 
»  personnes  qui  puissent  avoir  pour  l'Eglise  cette 
»  déférence,  ce  sont  principalement  celles  qui 

5)  n'ont 


LIVRE    DEUXIÈME»  Ipâ 

»  n'ont  nulle  connoissance  du  fait,  et  nulle  obli- 
»  gation  de. s'en  enquérir...». 

»  Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut  être 
»  fondée  cette  nouvelle  doctrine,  qu'à  moins  de 
»  connoître  par  soi-même  la  vérité  de  quelque 
»  fait  y  on  ne  peut  signer  eti  conscience  le  juge- 
»  ment  de  l'Eglise  qui  le  décide;  comme  s'il  n'é- 
»  toit  pas  permis  de  s'en  reposer  sur  son  autorité, 
»  et  de  souscrire  à  son  témoignage 

»  Mais  conlbien  plus  des  religieuses  qui  sont 
»  si  fort  dans  la  dépendance  et  sous  la  discipline 
»  de  l'Eglise ,  doivent-elles  se  r'eposer  sur  la  con- 
y  ûoissance  que  leurs  supérieurs  ont  prise  des 
»  cliôses,  et  ensuite  souscrire  par  obéissance, 
»  lorsqu'on  leur  commande  de  le  faire,  ou  pour 
»  le  bien  de  leur  àme,  ou  pour  l'édification  pur 
»  hlique  »k  ' 

Bossuet  adresse  ensuite  aux  religieuses  de  Pôrt- 
Royal  ces  paroles,  qui  montrent  assez  combien 
étoient  frivoles  lies  prétextes  qu'elles  alléguoient 
pour  justifier  leur  refus  t  . 

«  Vous  croyez  vous  être  excusées  de  la  signa- 
»  ture  par  une  raison  invincible ,  quand  vous 
»  avez  dit  que  vous  n'avez  nulle  connoissance  de 
»  tes  matières,  et  nulle  obligation  de  vous  cq 
»  instruire }  et  c'est  là  justement  le  cas  où  Ton 
»  peut,  sans  aucune  apparence  de  difficulté,  s'eii 
Bossuet.  Tome  i.  1 3 
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»  rapporter  à  ceux  fc[ui  onit  obligation  de  con- 
»  noitre  et  autorité  de  juger  ;  c'est-à-dire  y  aux 
»  supérieurs  ecclésiastiques. 

»  Vous  croyez  avoir  satisfait  à  tout ,  quand 
3»  Touâ  déclarez  que  vous  soumettez  votre  juge- 
»  ment  à  toutes  les  décisions  de  for  de  TEglise  ro- 
9  maine.  Elle  vous  répond  par  la  bouche  du  pape 
3^  saint  Hormisdas  :  Si  vous  enArassez  ma  foi  ^ 
31  suiviez  aussi  mes  jugemenSk 

»  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  vous  de* 
»  mander ,  quand  vous  avez  dit  que  vous  ne  pre* 
3»  nez  point  de  part  aux  contestations»  A  la  bonne 
»  heure,  ne  prenez  jamais  de  part  aux  contesta* 
»  tions;  mais  n'est-ce  point  trop  d'indiiférence, 
»  que  de  n'en  vouloir  point  prendre  aux  déci-^ 
9  sions;  et  si  vous  persistez,  ne  donnerez-vous 
»  pas  sujet  de  penser  que  le  motif  qui  vous  y 
3»  oblige,  c'est  que  vous  en  avez  trop  pris  aux 
»  contestations  ». 

Nous  terminerons  cet  extrait  bien  abrégé  de  la 
lettre  de  Bossuet,  par  les  justes  et  sévères  ré- 
flexions qu'il  adresse  encore  plus  aux  directeurs 
qu'aux  religieuses  de  Port-Royal. 
'  Riâ.  «  *  Considérez  oti  vous  jetteroil  cette  malheu» 

i»  reuse  pensée,  s'il  falloit  que  croyant,  comme 
31  on  vous  le  dit,  que  les  formes  canoniques  ont 
3»  été  méprisées  dans  les  jugemens  des  papes,  et 
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9  qu'on  y  a  tout  donné  à  la  brigue  et  à  la  cabale, 
9  vous  les  vissiez  néanmoins  reçus  et  approuvés 
»  avec  une  vénération  universelle.  Dieu  vous  pré- 
)>  serve  de  ce  sentiment  !  il  vous  jetteroit  peu  à 
»  peu  dans  un  état  terrible,  et  vous  feroit  regar- 
3»  der  avec  le  temps  tout  Tordre  épiscopal  d'un 
»  étrange  œil.  Dans  ce  dégoût  secret  de  votre 
»  cœur  contre  tout  le  corps  des  evêques,  que 
»  vous  verriez  adhérer  unanimement  à  Un  juge- 
»  ment  qui  vous  paroîtroit  prononcé  contre  les 
»  canons,  croyez  que  l'amour  de  l'Eglise  seroit 
»  exposé,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  à  d'étranges 
»  tentations.  Peu  à  peu  vous  vous  verriez  déta- 
»  chées  de  la  conduite  ordinaire  de  l'Eglise ,  et 
»  attachées  à  des  conduites  particulières  de  per- 
»  sonnes  desquelles  je  ne  veux  rien  dire,  sinon 
»  qu'ils  sont  à  plaindre,  plus  que  je  ne  puis  l'ea> 
»  primer,  d'en  être  réduits  à  ce  point,  qu'ils 
»  semblent  mettre  toute  leur  défense  à  décrier 
»  hautement,  de  nVe  voix  et  par  écrit,  tout  le 
»  gouvernement  présent  de  V Eglise  ». 

Il  est  affligeant  d'être  obligé  de  dire  que  tout 
le  génie,  la  science,  la  vertu  et  la  modération  de 
Bossuet  échouèrent  contre  le  singulier  entête- 
ment de  ces  religieuses.  Sa  lettre  ne  produisit  pas 
-plus  d'effet  sur  leilr  esprit,  que  toutes  les  confé- 
rences et  toutes  les  explications  qu'il  avoit  eues 
avec  elles. 
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Au  reste >  dans  toutes  tes  circonstances  de, sa 
vie,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  carrière,  Bossuet  a  exprimé  clairement 
son  opinion  sur  cette  controverse^  H  l'a  exprimée 
en  termes  précis  et  décisifs  dans  une  lettre  au 
maréchal  de  Belle/ondsj  en  date  du  3o  septem- 
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tt  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire^n  peu  de  mots 
»  mon  sentiment  sur  le  fond. 

»  Je  crois  donc  que  les  propositions  sont  véri- 
»  tablement  dans  Jansénius,  et  qu'elles  sont  Vame 
»  de  son  lii^e.  Tout  ce  qu'on  a  dit  au  contraire, 
»  me  paroit  une  pure  chicane  ^  et  une  chose  in- 
»  ventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise. 
»  Quand  on  a  dit  qu'on  ne  devoit,  ni  on  ne  pou-* 
»  voit  avoir  à  ses  jugemens  sur  les  points  de  fait 
»  au  une  croyance  pieuse,  on  a  avancé  une  pro-  ^, 
5>  position  d'une  dangereuse  conséquence,  et  con- 
»  traire  à  la  tradition  et  à  la  pratique. 

»  Vous  pouvez  sans  difficulté,  ajoute  Bossuet , 
»  dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  jugerez  à 
».prop9S,  toutefois  avec  quelque  réserve.  J'ai 
»  appris  de  l'Apôtre  à  ne  point  trahir  la  vérité, 
»  et  aussi  à  ne  point  donner  d'occasion  de  trou- 
»  blés  à  ceux  qui  en  cherchent  ». 

Quoique  la  lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de 
Port-Royal  n'eût  pasfait  sur  leur  esprit  toute  l'im- 
pression que  M.  de  Péréjîxe  en  avoit  espérée,  elle 
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servit  du  moins  à  faire  encaFe  mieux  connoitre  à 
ce  prélat  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  recueillir 
de  ses  talens  dans  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Il  lui  donna  une  confiance  entière  ;  il  l'em- 
ploya dans  toutes  les  affaires  importantes  et  diffi- 
ciles ;  il  l'appeloit  Sjans  cesse  auprès  de  lui  à  la 
ville  et  à  la  campagne  "^^  et  lorsqu'il  convoqua  le  *  Mts.  de 
sjnode  àe  son  diocèse  au  mois  de  juin  i665,  il 
voulut  -que  Bossuet  en  prononçât  le  discours 
d'ouverture. 

Sans  doute  le  Clergé  de  Paris  offroit  dès -lors.      Xix. 
des  ecclésiastiques  capables  de  remplir  avec  suc-     ^«s'f^tpy*^ 

*  *v  *^  nonce  le  dis- 

cès  un  ministère  qui  devoit  naturellement  leur  cours  tfou- 
appartenir  dans  une  occasion  si  solennelle  ;  mais  n^e'^de'ta- 
Bossuet  étoit  déjà  au-dessus  de  toutes  les  excep^  ris  en  1 665. 
lions  ;  et  quoiqu'il  f&t  attaché  à  une  autre  église 
et  à  un  autre  diocèse  par  son  titre  de  doyen  du 
chapitre  de  Metz,  M.  de  Péréfixe  étoit  sûr  de  ne 
blesser  aucun   amour-propre,  ni  aucune  con- 
venance, en  lui  accordant  une  distinction  si  ho-^ 
norable. 

L'attachement  et  la  reconnaissance  de  Bossuet 
pour  ce  prélat  ne  lui  paroissoient  pas  cependant 
des  motifs  suffisans  pour  qu'il  se  fixât  constam- 
ment auprès  de  lui ,  et  se  dispensât  de  ses  obliga- 
tions envers  l'église  de  Metz.  Tous  les  ans,  aussitôt 
qu'il  avoit  rempli  à  Paris  les  fonctions  qui  l'y 
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avoient  appelé ,  il  descendoit  modestement  de 
cette  chaire  évangélique ,  oik  il  avoit  présenté 
avec  tant  d*éclat  la  majesté  de  la  religion  devant 
la  majesté  des  rois ,  et  alloit  remplir  un  autre  mi-^ 
nistère  à  Metz.  Là  il  oublioit  et  laissoit  ouUiei* 
aux  autres  tant  de  succès  flatteurs ,  tant  de  suf- 
frages honorables  y  et  le  peuple  de  Metz  y  en  lé 
voyant  reprendre  paisiblement  ses  fonctions  au 
chœur  de  son  église,  ne  s'y  distinguer  que  par  la 
plus  régulière  assiduité,  se  renfermer  dans  la  so-* 
litude  de  son  cabinet  pour  se  livrer  tout  entier  à 
ses  études  y  n'en  sortir  que  pour  donner  aux  fidè- 
,  les,  ou  aux  nouveaux  convertis,  des  instructions 
simples  et  pieuses,  auroit  pu  douter  si  c'étoit  ce' 
même  Bossuet,  dont  la  Cour  et  Paris  publioient 
déjà  la  gloire  et  vantoîent  le  génie  et  T^oquence. 
On  s'étonnoit  en  effet  qu'on  laissât  aussi  long- 
temps dans  le  second  ordre  du  Clergé  celui  que 
tant  de  vœux ,  de  suffrages  et  de  services  appe- 
loient  aux  premières  dignités  de  FEglîse. 

La  Reine-mère  avoit  à  la  vérité  annoncé  l'în- 

*  Mte.  de  tention  où  elle  étoit  de  nommer  Bossuet  *  à  un 

Ledieu.         des  évêchés  de  Bretagne ,  dont  le  Roi  lui  avoit 

laissé  la  disposition  en  lui  donnant  cette  pro- 

XX.       vince  pour  douaire  et  pour  apanage  ;  maïs  cette 

Mort  de  la  princcssc  mourut  le  20  janvier  1666. 

1666.  '       *      Parmi  tant  de  personnes  qu'elle  avoit  comblées 
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de  bienfaits  y  nul  ne  fut  plus  douloureusement 
siiTecté  de  sa  mort,  que  celui  à  qui  elle  n'avoit 
accordé  que.  de  l'estime. 

Peu  de  jours  après  ce  triste  événement^  le  a  fé^ 
vrier  suivant  (  1666  ) ,  Bossuet  prêchant  le  carême 
k  Saint-Germain-en-Laye  devant  Louis  XIV  et 
toute  sa  Cour,  prévint  les  honneurs  publics-qu  on 
alloit  rendre  à  la  mémoire  de  cette  princesse  en 
laissant  parler  sa  douleur  devant  rassemblée  qui 
Técoutoit.  Il  étoit  facile  d'observer  dans  ses  pa* 
rôles  et  dans  l'émotion  qui  les  accon^pagnoit^  le 
sentiment  profond  qui  les  avoit  inspirées.  Ce  court 
éloge  d'AjfUE  d'Autriche  qui  termina  son  ser- 
mon*, est  d'une  grande  beauté.  Bossuet ,  aelon  sa   *  Deuxième 

!•  •  •        1     1  •        11  AI  .1       sermon  pour 

disposition  habituelle ,  sut  mêler  au  souvenir  des  le  jour  de  la 

erands  événemens  qui  ont  rendu  si  mémorable  la  ^"rifîcauon. 
^  ^  .  .  T,xv,  p.  $85 

régence  de  cette  Reine ,  ces  réflexions  ^ensibleâ  et  sui?« 

qui  attachent  toujours  un  intérêt  si  touchant 

à  la  mémoire  des  personnes  dont  on  déplore  I9 

perte. 

Après  avoir  parlé  «  des  troubles ,  des  mouve- 

»  mens  y  des  accidens  imprévus  qui  agitèrent  la 

»  régence  d'ANjvE  d'Autriche,  sans  jamais  éBran^ 

n  1er  ni  étonner  sa  grande  ame,  après  l'avoir 

»  représentée  toujours  ferme ,  toujours  invin- 

»  cible  ;  JUchissant  quelquefois  par  prudence , 

p  mais  incapable  de  rien  relâcher  des  grands  in- 
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»  téréts  de  TEtat ,  et  attachée  immuablement  à 
»  conser^r  le  sacré  dépôt  de .  l'autorité  royale  , 

»  unique  appui  du  repos  public  » Après  avoir 

parlé  «  de  ce  noble  amas  de  vertus  qu'on  admi- 
»  roit  dans  Anne  d' Autriche  ^  de  sa  bonté,  de  sa 
»  clémence,  de  sa  douceur  parmi  tant  de  majesté, 
»  de  ses  tendres  compassions  pour  les  misères  pu- 
»  bliçueSj  et  de  tant  de  qualités  çui  ne  seront  plus 
»  qu^un  exemple  et  un  ornement  pour  l'histoire  » , 
Bossuet  se  demande  «  comment  la  mort  a  enlevé 
»  cette  princesse  quon  ne  voy oit. point  vieillir, 
»  et  que  les  années  ne  changeoient  pas  »  ;  et  il  se 
répond  par  cette  belle  exclamation  :  «  O  !  que 

»  NOUS  NE  SOMMES  rien!  (0  » 

Affranchi  par  la  mort  de  la  Reine -mère  des 
égards  que  le  respect  et  Tobéissance  lui  avoient 
imposés ,  Bossuet  se  proposoit  de  retourner  à 

(0  Ce  sermon  de  Bossuet  (le  deuxième  pour  le  jour  de  la 
Purification  )  peut  donner  lieu  à  une  observation.  Il  falloit  bien 
que  la  folie  de  Fastrologie  judiciaire  eût  conservé  encore  des 
partisans  y  même  à  la  Cour,  puisque  Bossuet  se  croit  obligé  de 
prémunir  son  auditoire  contre  des  illusions  dont  les  meilleurs 
esprits  du  siècle  précédent  n'avoient  pas  su  se  préserver. 

«  Que  je  me  ris,  dit  Bossuet,  de  la  vanité  de  ces  faiseurs  de 
•»  pronostics,  qui  menacent  qui  il  leur  plait ,  et  nous  font  à  leur 
3>  gré  des  années  fatales  !  espriis  turbulens  et  inquiets,  amoureux 
»  des  changemens  et  des  nouveautés ,  qui,  ne  trouvant  rien  àre- 
»  muer  dans  la  terre ,  semblent  vouloir  nouer  avec  les  astres 
2>  des  intelligences  seerétes  pour  troubler  et  agiter  le  oioade  ». 
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Metz  ;11  fît  toutes  ses  dispositions  pour  aller  s^y 

fixer.  La  seule  pensée  qui  Foccupoit  alors  *,  étoit     *  ^^'*-  ^« 

•  1  licdieu. 

de  se  livrer  à  la  composition  de  quelqu  ouvrage 
important  pour  la  gloire  de  la  religion  et  Tintérêt 
de  l'Eglise. 

Mais  la  mort  de  la  Reine-mère  ne  fit  qu'exciter 
et  échaufier  le  zèle  des  amis  qui  lui  restoient.  On 
doit  placer  à  leur  tête  Turenne  et  le  grand  Condé. 

Les  rapports  de  Bossuet  avec  le  grand  Cowdié       ^^T- 

,,  \  .,         Rapports  de 

remontoient^  comme  on  la  vu,  a  sa  première  Bossuet  avec 
jeunesse.  Ce  prince,  pendant  toute  sa  vie,  re-  J^  ^^^J^^ 
chercha  toutes  les  occasions  de  l'entendre  parler 
en  public,  de  le  voir  en  particulier  dans  l'habit-   . 
tude  de  la  confiance  et  de  l'amitié,  et  de  l'entraî- 
ner quelquefois  à  ChantiUy  pour  y  jouir  avec 
encore  plus  de  liberté  des  charmes  et  des  avan- 
tages de  sa  société.  Il  entretenoit  avec  lui  une 
correspondance,  dont  les  fragmeiis  qui  nous  res^ 
tent  et  qui  sont  écrits  de  sa  main ,  attestent  la 
confiance  sans  bornes  qu'il  avoit  en  lui  sur  les  in- 
térêts les  plus  chers  de  sa  famille. 

Quelques  années  avant  la  mort  de  la  Reine-     ,,^?^''* , 

^         *  Mariage  du 

mère,  le  grand  Condé  avoit  donné  à  Bossuet,  ,en  frère  de  Bos- 
la  personne  de  son  frère,  un  témoignage  marqué  ^"^^' 
de  l'intérêt  qu'il prenoit  à  tout  ce  qui  le  touchoit.. 
Ce  frère  (0  avoit  été  formé  de  bonne  heure  aux 
(')  Antoine  Bossuet,  né  le  17  janvier  i6a{,  devint  dans  U 
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afiaires  par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  Français' 
Bossuety  son  parent  ^  secrétaire  du  conseil  des  fi  < 
nances.  Le  grand  Gondé  lui  avoit  ensuite  procuré 
la  place  de  trésorier  général  des  Etats  de  Bour- 
gogne ^  et  lui  fit  épouser  le  a6  avril  1662,  Renée 
Marie-Madeleine  de  GaureaurDumontj  fille  de 
Nicolas  Dumont,  gentilhomme  de  Bourgogne^ 
et  a  Anne  -  Catherine  du  Hautoy^  d^une  maisoA 
distinguée  de  Lorraine.  Nicolas  Dumont  avoit 
aimé  passionnément  la  guerre ,  et  s'étoit  attaché 
avec  trois  de  ses  frères  à  la  fortune  du  grand 
CoNDÉ.  Lorsque  ce  prince  ^  engagé  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde^  prit  la  fatale  résolution  de 
quitter  la  France  et  d'aller  combattre  sous  des 
drapeaux  ennemis^  Nicolas  Dumont  lui  étoit  resté 
fidèle  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune, 
Favoit  accompagné  dans  sa  retraite  en  Flandre, 
et  s'étoit  toujours  montré  à  ses  côtés  dans  les 
belles  campagnes  qui  ont  illustré  cette  époque 
de  sa  vie-  Il  n'étoit  rentré  en  France  qu'avec  ce 
*  Mt8.  de  prince  à  l'époque  de  la  paix  des  Pyrénées  *. 

Le  grand  Coitdé,  en  alliant  la  famille  de  Bos- 
suet  à  une  famille  qu'il  affectionnoit  par  tant  de 
motifs  y  s'étoit  proposé  de  lui  faire  ressentir  l'in- 
fluence  de  son  crédit  et  de  sa  protection.  Le  frère 

imite  intendant  de  Soissons»  el  moarat  maître  des  requêtes,  le 
•  février  1699. 
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de  Bossuet  attachoit  probablement  alors  à  cette 
alliance  toutes  ses  espérances;  il  ne  prévoyoit 
pas  que  dans  la  suite  le  nom  seul  de  Bôssuet  suf- 
firoit  à  sa  gloire  et  à  son  illustration. 

Leur  père  vivoit  encore  à  l'époque  du  mariage 
de  son  fils  aîné.  Il  eut  même  la  consolation  de 
pouvoir  espérer  que  sa  famille  se  perpétueroit.  Il 
vit  naître  ses  dçux  petits-fils.  Devenu  veuf,  il  avoit 
embrassé  Tétat  ecclésiastique  et  pris  les  ordres 
sacrés  jusqu'au  diaconat.  Lorsque  Bossuet  fut 
nommé  doyen  de  l'église  de  Metz  en  i664,  il  ré- 
signa à  son  père,  en  i665,  le  grand  archidiaconé^  * 
dont  il  étoit  titulaire.  C'étoit  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  ce  nouveau  ministère,  que  le  père 
de  Bossuet,  entièrement  détaché  du  monde  et  des 
affaires,  donnoit  aux  habitans  de  Metz  l'exemple 
de  la  piété  la  plus  édifiante,  après  leur  avoir  of- 
fert le  modèle  d'un  magistrat  intègre  et  éclairé. 

La  reconnoissance  de  Bossuet  poiir  la  Reine-      xxin. 
mère  lui  imposa  l'honorable  devoir  de  rendre  un  ^^j^^^j^  Yorsâ- 
dernier  hommage  à  sa  mémoire.  U  revint  de  Metz  «on  funèbre 
à  la  fin  de  1666  pour  prononcer  V oraison  fimebre  Ta,cHE.i66-- 
de  cette  princesse  dans  l'église  des  Carmélites  de 
la  rue  du  Bouloy,  le  20  janvier  1667,  jour.de  l'an- 
niversaire de  sa  mort  (0.  L'archevêque  de  Paris 

(0  On  lit  dans  le  Siècle  âc  Louis  XIV i  «  Uçraison  funèbre 
a)  de  la  Reine-mère  que  Bossuet  prêcha  en  1667,  lui  valut  Té- 
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(Peréfixe)  et  un  grand  nombre  d'évêques  y  as- 
sistèrent. Il  prit  pour  texte  ces  paroles  dlsaïe  : 
Timor  Domini  ipse  est  thésaurus  ejus.  La  crainte 
du  Seigneur  était  son  trésor.  «  Son  discours  ^^  dit 
»  Fabbé  Ledieu,  fut  d'autant  plus  touchant^  qu'il 
»  étoit  lui-même  plus  pénétré  de  douleur  de  la 
»  perte  qu'il  avoit  faite  ». 

Bossuet  étoit  retourné  à  Metz  eà  1667^  après 
avoir  prononcé  ï oraison  /itnèbre  à' Ktsjh^  d'Au- 
triche. Il  s'y  trouvoit  encore,  lorsqu'il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père.  Il  falloit  que  toutes  les 

7t  véché  dp  Condom.  Mais' ce  ctlscours  n'ëtoît  pas  encore  digne 
»  de  lai  ;  il  ne  fat  pas  imprimé ,  non  plus  que  ses  sermons  v.   , 

Ce  court  passage  présente  plusieurs  traits  peu  exacts. 

Bossuet  ne  fut  nommé  à  Févêché  de  Condom  que  prés  de  tro^ 
ans  après  qo^il  eut  prononcé  Y  oraison  funèbre  de  la  Reine-mére. 
Comment  un  discours  qui  notait  pas.  assez;  digne  de  Bossuet  pour 
être  imprima,  auroit-il  valu  de  lia  part  de  Louis  XÏVnne  récom^ 
pense  aussi  honorable,  trois  ans  après  quil  avoit  été  prononcé  l 

Comment  Fauteur  d\x  Siècle  Je  Louis  XIFaL-l-il  pu  savoir  si 
cette  oraisonfunèbre  e'toit  digne  ou  n'éVoit  pas  digne  de  Bossuet? 
ellen''a  jamais  été  imprimée;  aucun  des  mémoires  du  temps  n''en 
parle  j  et  il  nexistoit  personne  qui  eût  entendu  cette  oraison 
funèbre  loritque  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XI F"  écrivoit. 

U  faut  dire  tout  simplement  que  Voraison  funèbre  d''AKirÊ 
D*ÂUTRiGHE  ne  fut  point  imprimée ,  parce  que  Bossuet  ne  faisoit 
encore  imprimer  aucune  de  ses  oraisons  funèbres,  La  première 
qu^il  ait  consenti ,  presque  malgré  lui ,  à  laisser  imprimer ,  fut 
celle  de  la  reine  d^Ângleterre ,  et  ce  ne  fut  de  sa  part  qu^un 
acte  de  respect  et  de  déférence  pour  la  princesse  sa  fiUe. 
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circonstances  de  la  vie  de  Bossuet  fussent  mar-  ♦ 
quees  d'un  caractère  particulier  j  qui  annonçât 
toujours  la  force,  la  grandeur  et  l'empire  de  la 
religion.  Il  s'étoit  engagé  à  prêcher  à  la  cathé-* 
drale  de  Met2  le  sermon  du  jour  de  la  fête  de 
TÂssomption  (  1667  ).  Au  moment  même  où  il  se 
disposoit  à  monter  en  chaire,  on  vint  l'avertir 
que  son  père  venoit  d'être  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  et  demandoit  pour  dernière  conso- 
lation  à  mourir  entre  ses  bras.  Bossuet  crut  avec 
raison  que  dans  un  pareil  moment  la  nature* et  la 
religion  lui  imposoient  les  mêmes  devoirs.  Il  fit  XXTV. 
instruire  son  auditoire  du  triste  événement  qui     ,    j*^  i>  " 

^       père  de  Bos- 

né  lui  permettoit  pas  de  faire  entendre  sa  voix  8uet.i667. 
dans  une  circonstance  où  elle  étoit  étouffée  par 
la  douleur.  Il  se  rendit  auprès  de  son  père,  lui 
a4ininistra  les  derniers  secours  de  la  religion,  lui 
adressa  les  dernières  paroles  que  l'affUction  et  la 
piété  dévoient  mettre  dans  la  bouche  d'un  tel 
fils,  et  reçut  ses  derniers  vœux,  ses  dernières 
bénédictions  et  ses  derniers  soupirs.  Jamais  sans 
doute  la  religion  n'a  pu  se  .montrer  avec  un  ca- 
ractère plus  touchant,  que  lorsqu'elle  a  offert  à 
un  père  mourant,  son  guide,  son  consolateur, 
£0n  pasf eûr  dans  son. propre  fils,  et:que  ce  fils n 
été  Bossuet.  . 

Cependant  les  considérations  puissantes  et.de- 
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cisives  pour  Fintérét  de  la  religion  Farrackèrent 
encore  à  sa  retraite  de  Metz.  On  s^aperoevoit  de 
son  absence  à  Paris  et  à  la  Cour^  on  ne  pouvoit 
Consentir  à  perdre  Fbabitude  d'entendre  un  pré'- 
dicateur  qui  avoit  donné  au  ministère  de  la  pa-* 
rôle  tant  de  force  et  de  dignité. 

D'ailleurs  le  gouvernement  s'occupoit  avec  ar- 
deur de  la  conversion  des  Protestans,  et  on  avoit 
reconnu  par  une  heureuse  expérience^  que  per- 
sonne n'étoit  plus  propre  que  Bossuet,  par  son 
génie,  ses  lumières  et  Fart  infini  qu'il  apportoit  à 
ménager  les  esprits  y  à  accélérer  le  succès  des 
dispositions  favorables  qu'on  observoit  dans  un 
grand  nombre  de  Protestans.  U  reçut  en  consé- 
quence Fordre  de  revenir  à  Paris,  et  ce  fut  en 
eflfet  dans  le  cours  de  ce  voyage  en  1668 ,  qu'il 
eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  décider  la  conver- 
sion de  Turenne  et  de  Fabbé  de  Dangeau,  dont 
nous  avons  déjà  rapporté  les  détails. 
XXV.  M.  de  Péréfixe  étoit  toujours  sûr  de  retrouver 

la  perpétuité  ^^  Bossuet  le  même  zèle  et  le  même  empressement 
de  la  Foi  sur  ^  seconder  ses  vues  dans  toutes  les  circonstances 

^Eucharistie 

oh,  il  pouvoit  servir  FEglise.  C'est  ainsi  que  ce 
préUt  Fengagea  à  concourir  au  succès  d'un  ou-^ 
vrage  important  sur  l'un  des  prindpaux  points 
qui  divisent  les  Catholiques  et  les  Protestans. 
La  paix  de  Clément  IX  avoit  paru,  vers  la  fin 
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de  1668,  devoir  mettre  un  terme  aux  contro- 
verses du  jansénisme.  Ce  fut  alors  ^'Arfiauld  et 
ses  disciples^  voulant  donner  à  l'Eglise  et  au  Roi 
un  témoignage  de  leur  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique ^  offrirent  de  consacrer  leur  plume  et 
leurs  talens  à  combattre  les  Calvinistes.  Un  pro- 
jet aussi  conforme  aux  vues  du  gouvernement,  ne 
pouvoit  qu'obtenir  l'approbation  de  Louis  XIV. 
Quelques  copies  manuscrites  du  premier  essai 
du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  sur  VEucha-r 
ristiCj  par  Nicole^  s'étoient  répandues  dans  Iç 
public.  L'une  de  ces  copies  étoit  tombée  entre 
les  mains  du  ministre  Claude j  qui  lui  avoit  ppr 
posé  une  réponse  assez  spécieuse  pour  faire  crain- 
dre à  quelques  évéques,  ainsi  que  le  disoit  Ni^ 
cole  (0 ,  «  qu'on  n'eûit  commis  l'Eglise  en  donnant 
ù  lieu  au  sieur  Claude  de  faire  un  livre  perni- 
9  cieux,  si  on  ne  réfutoit  la  réponse  de  ce  minis- 
»  tre;  mais  quand  il  fut  question  qui  la  feroit, 
»  ajoute  Nicole  j  en  jetant  lés  yeux  sur  toutes  les 
»  personnes  que  l'on  connoissoit,  on  n'en  trouva 
»  aucune  qui  fût  seulement  en  état  d'y  travailler, 
tt  C'est  ce  qui  me  fit  résoudre  à  faire  un  essai  de 
»  réponse ,  et  cet  essai  se  termina  à  la  réponse 
»  que  vous  avez  vue,  c'est-à-dire,  aux  trois  vo- 

(0  Voyez  la  lettre  de  Nvcole  dans  la  BihUothèqut  de  BUheki, 
^age86. 
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»  lûmes  i/t*4-^  7  quî  o^^  fSLTu  depuis  sous  le  ti-* 
»  tre  de  Perpétuité  de  la  foi  touchant  VEucha-^ 
»  risiie  (0  ». 

Avant  de  publier  cet  ouvrage,  l'auteur  et  les 
coopérateurs  de  cette  entreprise  demandèrent  au 
Roi  pour  censeur  Bossue t,  qui  n*ëtoit  pas  encore 
évêque;  lestime  dont  ce  princfeThonoroit-dëjà, 
lui  fit  accueillir  cette  demande  avec  plaisir.  Elle 
ëtoit  d'ailleurs  appuyée  du  suffrage  de  l'archevêque 
de  Paris;  et  Bossuet,  simple  prêtre,  se  trouva 
ainsi  établi  au  nom  du  Roi  et  de  l'archevêque,  de 
Paris,  le  censeur  et  le  juge  de  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Port-Royal. 

Le  premier  volume  de  la  Perpétuité  de  la  foi 
parut  au  commencement  de  1669,  muni  de  l'ap 
probation  de  plusieurs  évêques,  et  de  celle  de 
Bossuet  en  daté  du  2  janvier  1669. 

Il  continua  les  années  suivantes  à  examiner  ce 
grand  travail,  à  mesure  qu'on  lepublioît;  il  eut 
même  à  ce  sujet  (en  1670),  des  conférences  avec 
Arnauld  à  Saint -Germain  pendant  un  voyage 

(^)  On  a  cm  assez  généralement  qvî' Arnauld  étoit  Fauteur  de 
cet  ouvrage ,  et  que  NicoU  n^avoit  fait  que  concourir  à  .sou  tra- 
vail^ mais  il  est  certain ,  par  ce  que  Nicole  lui-même  a  écrit,  et 
a  souvent  dit  de  vi?e  voix,  quUl  en  étoit  le  seul  auteur ,  et  qv^At* , 
natild na  fait  que  composer  Yépàre  dédiccOoire  au  pape  C^« 
Ttiûnt  IX*  Voyez  la  BihUothèque  de  Eichelet,  jpage  86. 

que 
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que  la  Cour  fit  en  Flandre  pour  visiter  les  places 
que  le  Roi  avoit  acquises  par  le  traité  d'A^isrla-* 
Chapelle.  Bossuet  a  toujours  dit*  «  qu'il  avoit  eu  *  Mu.  de 
»  infiniment  à  se  louer  de  la  déférence  qa'Jlrnauld 
»  lui  avoit  montrée  y  et  Arnauld  de  son  côté  ne 
».se  montra  pas  moins  satis&it  de  Bossuet  »• 

Cet  examen  et  Ces  conférences  se  faisoient  de 
l'ordre  exprès  du  Roi,  comme  le  porte  l'appro-? 
bation  qu'il  donna  le  4  septembre  1671  au  se^ 
eond  volume  de  la  Perpétuité.  On  lui  avoit  ad- 
joint à  cette  époque  Tévéque.  de  Grençble  {le 
Camus  y  depuis  cardinal  )  ;  les  occupations  de 
Bossuet  auprès  de  M .^  le  Dauphin  ^  dont  il  étoit 
alors  précepteur  y  ne  lui  permettoient  plus  de 
se  livrer  exclusivement  à  un  examen,  qui  de* 
mandoit  la  plus  grande  exactitude ,  on  trouve 
encore  son  approbation  en  date  du  ito  février 
1674^  à  la  fin  du  3/  volume  de  la  Perpétuité, 
qui  termine  le  travail  de  Nicole  (0. 

Il  accorda  aussi  son  approbation  en  1671,  à 
quelques  écrits  de  controverse  contre  les  Pro,tes- 
tans,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Préjugés 
légitimes  contre  les  Cahinistes,  et  le  Renverse? 
ment  de  la  morale  de  Jésvs-Cbrist. 

Là  modération  et  l'équité  q^i Arnauld  )avûit  re- 

(0  lie  4*  et  le  5.*  volumes,  qui  n'ont  paru  qu'après  la  more  di» 
Bossuet,  sont  de  Fabbé  Renaudot. 

Bossuet.  l'orne  i.  i4 


Ledt«ii. 
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connues  dans  Bossuet  pendant  Texamen  du  livra 
de  la  Perpétuité  de  la  foi,  Texcitèrent  à  porter 
ses  vues  plus  loin.  S*il  ne  put  se  flatter  de  le  ren^» 
dre  plus  favorable  aux  opinions  (pi'il  professoit> 
il  sut  au  moins  se  concilier  son  estime  ^  et  obtenir 
constamment  de  sa  part  ces  ëgards  et  ces  témoi« 
gnages  de  considération  q^Arnaidd  méritoit  en 
efièt  par  de  grands  talens^  de  vastes  connots* 
sauces^  un  génie  profond  et  des  vertus  austères» 
*  Mts.  de  II  se  servit  donc  eti  1669  *  de  l'intervention  du 
marquis  de  Feuquières^  son  parent^  et  ami  de 
Bossuet  y  pour  lui  .proposer  de  revoir  la  version 
du  nouveau  Testament  de  Mons  avec  ceux  des  so* 
litaires  de  Port-Royal  qui  avoient  travaillé  à  cette 
traduction,  M.  de  Véréfixe,  archevêque  de  Paris  ^ 
en  avoit  interdit  la  lecture  par  une  ordonnance 
du  18  novembre  1667  ;  et  un  arrêt  du  conseil  da 
22  du  même  mois^  en  avoit  prononcé  la  sup- 
pression. Plusieurs  autres  évêques  Tavoient  égaler 
ment  proscrite^  et  une  seconde  ordonnance  plus 
récente  encore  de  M.  de  Péréfixe,  en  date  du 
ao  avril  1668^  en  confirmant  la  première^  avoifc 
développé  avec  plus  d'étendue  les  motifs  de  cette 
condamnation.  Le  même  jour  que  Yordonnance 
de  M.  de  Péréfixe  avoit  été  publiée  à  Paris,  le 
pape  Clément  IX  avoit  condamné  à  Rome  la  ver* 
sion  de  Mons, 
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Il  paroissoit  difficile  de  rendre  la  confiance  et 
la  faveur  à  un  livré  que  tant  d'autorités  avoient 
frappe.  Il  paroissoit  au  moins  nécessaire  de  lui 
faire  subir  des  changemens  plus  ou  moins  im-^ 
portans  pour  éloigner  toute  espèce  d'inquiétude 
dans  une  matière  qu'on  a  souvent  considérée  sous 
des  aspects  absolument  opposés  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

Si  Ton  suit  en  effet  avec  attention  la  conduite 
de  l'Eglise  dans  les  défenses  qu'elle  a  portées  en 
de  certaines  circonstances  contre  les  traductions 
en  langue  vulgaire ,  on  observera  que  son  véri- 
table motif  a  été  de  prémunir  les  fidèles  contre  les 
interprétations  faïusses  ou  hasardées  que  quelques 
novateurs  osoient  se  permettre  pour  propager 
leurs  erreurs  à  l'ombre  d'une  autorité  sacrée, 
L'EgUse  s'est  montrée  disposée  à  mettre  l'Ecri- 
ture sainte  à  la  portée  de  tous  les  fidèles ,  toutes 
les  fois  que  les  traducteurs  et  les  traductions  se 
sont  présentés  sous  les  auspices  des  supérieurs  ec- 
clésiastiques, et  qu'il  ne  s'est  élevé  aucune  récla- 
mation contre  la  surprise  faite  à  leur  religion.  On 
en  a  journellement  la  preuve  sous  les  yeux,  puis- 
qu'il n'est  aucun  des  livres  de  la  Bible j  ni  aucune 
des  prières  de  la  liturgie  qui  ne  se  trouve  entre 
les  mains  des  fidèles  avec  le  sceau  de  Tautorité 
ecclésiastique^ 
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XXVI.  Bossuet  étoit  en  général  favorable  aux  traduc- 
est  chargé  **^°s  ^^  langue  vulgairc  5  mais  il  pensoit  en  même 
de  corriger  temps  *  que  la  permission  et  Y  approbation  des 

le  nouifeau  .       -i,  i  ^  • 

Testament  ^véques  étoit  d  autant  plus  nécessaire  pour  ces 

de  IHons,    sortes  de  versions,  qu'il  s'agit  «  dy  consert^er  la 

de  BoMuet  **  subsiance  même  du  testament  de  Jésus-Christ, 

au  Roi  en  j,  ^i  consiste  fe  fondement  et  t essence  même  de 
1702. 

»  la  religion». 

C'est  par  cette  raison  qu'il  s'éleva  dans  la  suite 

^vec  tant  de  chaleur  contre  la  «  version  de  Tré^ 

»  i^ouXj  de  Richard  Simon,  et  contre  la  témérité 

.    *  UiJ,       »  de  ces  interprètes  indiscrets  ou  dangereux  qui* 

»  osent  exposer  au  public  des  versions  de  VEcri- 

»  ture  sainte  sans  la  permission  et  l'approbation 

n  des  és^éques  )i. 

Mais  Bossuet  étoit  loin  d'avoir  une  opinion 

*  Mts.  de  aussi  défavorable  de  la  version  de  Môns.  *  Il  lui 

®  *^'         trouvoit  à  la  vérité  «  des  défauts,  et  même  des 

»  défauts  essentiels.  Il  disoit  que  le  plus  souvent 

»  le  tour  de  la  version  étoit  trop  recherché,  et 

»  qu'il  falloit  lui  donner  la  noble  simplicité  de 

-»  l'original  ». 

C'est  ce  qu'il  écrivoit  au  maréchal  de  Bellefonds 

*  OEuvres,  le  i."  décembre  1674*.  «  Si  la  version  de  Mons  a 

pag.-^ô.*^"    »  quelque  chose  de  blâmable,  c'est  principale- 

»  ment  qu'elle  affecte  trop  de  politesse,  et  qu'elle 

»  veut  faire  trouver  dans  la  traduction  un  ^gré- 
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»  ment  que  le  Saint-Esprit  a  dédaigné  dans  l'on* 
3f  ginaL  Aimons  la  parole  de  Dieu  pour  eUe-^ 
»  m^me  ;  que*ce  soit  la  vérité  qui  nous  touche^ 
»  et  non  les  omemens  dont  les  hommes  éloquens^ 
9  l'auront  parée.  La  versioh  de  Mons  auroit  eu. 
»  quelque  chose  de  plus  vénérable  et  de  plus  con* 
»  forme  à  la  gravité  de  ïoriginal ,  û  on  Favoit 
1»  faite  un  peu  plus  simple^  et  si  les  traducteurs 
»  eussent  moins  mêlé  leur  industrie  et  Télégance 
»  naturelle  de  leur  esprit  à  la  parole  de  Dieu  »: 

ïtaL/ùersion  de  Mans  et  oit  l'ouvrage  des  écri- 
vains de  Port-Royal^  et  le  nokn  de  ses  auteurs  lui 
donnoit  dès  censeurs  et  des  admirateurs  exaltés. 
L  esprit  toujours  juste  de  Bossuet  et  son  carac- 
tère  toujours  impartial  ne  pouvoient  ni  com- 
prendre, ni  admettre  ces  excès  de  prévention  et 
d'admiration. 

et*  Je  voiis  avec  regret,  écrivbit-il,  que  quel-    *MêineIct- 
»  ques-uns  aflfectent  de  lire  une  certaine  version,  ^i^^y^  ^^  3^1^ 
»  plus  à  cause  des  traducteurs ,  qu'à  cause  de  l«fonds. 
»  Dieu  qui  parle ,  et  qu'ils  paroissent  plus  touchés 
»  de  ce  qui  vient  du  génie,  ou  de  l'éloquence  de 
»  l'interprète,  que  des  choses  mêmes.  J'aiftie  pour 
»  moi  qu'on  respecte,  qu'on  goûte  et  qu'on  aime 
»  dans  leis  vérsioîis  les  plus  simples,' la  Sainte  vérité 
»  de  Dieu.  .....  .     . , 

*  Ti         •       .  1   '  .  .  ^  .  *  Mis.  de 

»    11  enstûtt  tant' de  versions  imparfaites,  Ledieu 
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3)  inexactes,  ou  essentiellement  réprâiensibles , 
3»  que  Bossuet  auroit  vivement  désiré  de  leur  en 
»  substituer  une  plus  satisfaisante,  et  cest  ce 
»  qu'il  espéroit  de  la  version  de  Mons  ,  aussitôt 
»  qu'elle  auroit  été  épurée  des  inexactitudes  et 
»  des  imperfections  qu'on  lui  reprochott  ». 

C'est  ce  qui  l'engagea  à  accueillir  avec  plaisir  la 
proposition  que  lui  fit  le  marquis  de  Feuquières, 
de  revoir  la  version  de  Mons ,  avec  les  traduc- 
teurs, pour  lui  donner  toute  la  p«*fection  dont 
elle  étoit  susceptible.  Mais  ilne  consentit  à  s'en 
charger  qu'avec  l'autorisaition  de  M.  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  l'ob- 
tenir. On  a  vu  la  confiance  que  ce  prélat  avoit 
en  Bossuet..  Jamais  évéque  ne  porta  plus  loin  l'es^ 
prit  de  douceur  et  de  conciliation,,  et  on  le  trou- 
voit  toujours  disposé  à  condescendre  à  tous  les 
tempéramens  qui  pouvoient  entretenir  la  paix  de 
l'Eglise ,  sans  compromettre  l'exactitude  et  la 
pureté  de  sa  doctrine.  D'ailleurs  Bossuet  lui  fit 

>  j^^  part  *  du  dessein  oîi  il  étoit  de  corriger  la  version 
de  Mons,  en  se  conformant  aux  règles  qu'il  avoit 
lui-même  prescrites  dans  son  ordonnance^ 

*  Ibid.  ce  *  Les  conférences  pour  1^  révision  du  now^au 

]>  Testament  de  Mons  se  tinrent  à  l'hôtel  de  £on- 
»  gue\fille  entre  Bossuet ,  Arnauld,  l'abbé  de  la 
»  Lane,  Sacy  et  Nicole^  On  commença  par  les 


^  épUres^^  A&  saint  Paul,  et  par  Vépitre  aux  Ro^ 

TSf  mains,  comme  la  plus  difficile.  Les  auteurs  de 

ir. la  version  y  faisoient  avec  une. docilité  sans 

»  bornes  toutes. le&  corrections  que  Bossuet  leui^ 

».  demandoiti  Cette  épitreSul  à  peine  achevée  que 

»•  la  mort  enleva  M.  de  Péréfixe  *,  et  ce  travail  *Lei«  jai> 

»  demeura  imparfait»  M.  de  Harlay,  successeur  ^^^^  *^^** 

»  de  M.  de  Péréfixe,  ne  voulut  jamais.permettra 

»  qu'on  le  continuât. 

»  *  Au  reste  Bossuet  n'appFOuvoit  pas  en  gé*  *  i^f'à* 
»  néral  les  paraphrases  et  les  interprétations  sous  , 
»  lesquelles  on  accable  lé  te^pte  sacré.  U  vouloit 
9  une  simple  version^  parce  que  c'est  la  pure  pa-^ 
a»,  rola  de  Qieu^^  au  lieu  qu'une  paraphrase^  est  la 
^  parole  de  rhomme«  U  réprouvoit  les  longs  com- 
»  mentaires  qui  font  perdre  le  texte  de  vue*  Il 
3»  vouloit  quon  lût  le  texte  même,  et  qu'on  se 
A  bomllt  à  y  joindre  de  courtes;  notes  pour  en  fa-^ 
»  cilitec  rintelligence  n^ 

Chaque- anné»>  et  pour  ainsi  dire,  chaque  jaur 
voyoit  accorder  à  Bossuet,  encore  simple  ecclé^ 
siastique,  des  honneurs  et  des.  distinctions  qui 
auroient  flatté  Tamour-propre  des  membres  du 
clergé  élev^  déjà  aux  plus  hautes  dignité&  de 
l'Eglise. 

Au  mois  de  février  1669,  laFaculté.de  théologie     xxvir. 

j     _     .      -       .  .  1     T*    .  1.  .V     Bos&uct  est 

ée  Paris  fut  mstnute  que  le  Roi  se  dxsposoit  a  député  par 
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ïafacuhé  de  publier  UDC  déclaration  pour  supprimer  ou  dm 
théologie  au-  jjjQijjg  pour  restreindre  le  4roit  de  comndttimus, 

près  du  Roi.  ^ 

1669.)  dont  Tabus  et  la  trop  grande  extension  excitoient 

en  effet  de  justes  plaintes.  Elle  ne  put  également 
ignorer  que  ce  privilège  auquel  elle  participoit, 
alloit  être  abrogé  en  ce  qui  la  concernoit.  Elle  ré- 
solut de  faire  les  derniers  efforts,  et  d  envoyer  une 
députation  au  Roi  pour  être  maintenue  dans  la 
possession  oîi  elle  étoit.  L'abbé  le  TelUer,  déjà 
coadjuteur  de  Reims,  fils  du  ministre  le  TelUet, 
depuis  chancelier  de  France,  ejt  frère  du  mar- 
quis de  Louuoisj  qui  jouissoit  alors  de  la  plus 
grande  faveur,  exprima  hautement  son  désir  d'ê- 
tre chargé  en  cette  occasion  de  porter  la  parole 
*Mts.  de  au  nopi  de  la  Faculté  de  théologie  *;  mais  elle, 

Ledieu.  donna  la  préférence  à  Bossuet.  Louis  XIV  voulut 
bien  entendre  lui*méme  les  représentations  de 
cette  compagnie.  Il  donna  une  audience  publique 
à  ses  députés  dans  la  grande  salle  du  Louvre.  Bos^ 
SfUet  porta  la  parole.  Son  discours  prononcé  en 
français  en  présence  de  toute  la  Cour,  mérita  l'ap 
probatiou  générale,  et  produisit  un  e&t  qui  étoh*^ 
neroit  beaucoup  aujourd'hui  par  le  nom  et  le  oa-* 
ractère  des  hommes  qu'il  eut  pour  juges  et  pour 
admirateurs  en  cette  occasion.  A  peine  eut -il 
cessé  de  parler,  et  le  Roi  se  fut-il  retiré,  que  le 
grand  Cojrot  courut  à  lui,  Fembrassa,  et  lé  pressa 


LITKE    DEUXIÈME.  ^IJ 

contre  son  sein  avec  la  plus  vive  émotion.  *M.dc  *  Mts.  de 
Turennej  qui  étoit  également  présent,,  mais  dont 
les  Qiouyemei^s  étoient  plus  calmes;  laissa  voir 
combien*  il  étoit  satisfait  de  la  manière  d^nt  il 
avoit  rempli  les  intentions  de  la  Faculté  de  tbéo- 
logie.  Ce  ne  fut  point  à  Bossuet  qu'il  adressa  Un 
compliment;  ce  fut  la  Faculté  même  qu'il  félicita 
d'avoir  un  tel  orateur  et  un  tel  interprète.  Tous 
les  ministres  vinrent  à  la  suite  de  Turenne  et  dô 
GoNDÉ  lui  donner  de  justes  éloges. 

On  nous  pardonnera  d'insister  sur  ces  traits 
qui  caractérisent  l'esprit,  les  mœurs  et  les  opi- 
nions du  siècle  où  vivoient  ces  personnages  fa- 
meux. 

Au  reste,  en  cette  circonstance,  Bossuet  n'ob- 
tint que  des  éloges;  les  considérations  qui  avoient      _/ 
déterminé  le  conseil  à  réformer  les  abus  du  com- 
mitUmus  étoient  trop  décisives  pour  fléchir  de- 
vant l'éloquence  même  de  Bossuet. 

Il  étoit  temps  enfin  que  celui  qui  s'étoit  déjà 
créé  dans  l'opinion  publique  une  existence  supé- 
rieure à  toutes  les  places  et  à  toutes  les  dignités, 
fût  revêtu  d'un  titre  auquel  il  de  voit  donner  plus 
d'éclat  encore  qu'il  ne  devoit  en  recevoir.  Ce  mo- 
ment arriva. 

Bossuet  prêchoit  à  Meaux  le  1 3  septembre  1 669,    ^^^'^^  '  • 
dans  l'église  de  Notre-- Dame  de  cette  ville,  le  ser-  nomme  à  Té- 
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▼ôchédeCon-  ^on  de  la  prise  d'habit  de  M."*  de  la  Fieua>Filte; 
dom.  1669* 

plusieurs  ëvêques  et  le  duc  de  la  Vieux-F'Ule, 

père  de  la  jeune  novice  y  y  assistoient.  M.  de 

Idgni,  ëvéque  de  Meaux>  dont  Bossuet  dievoit 

dans  la  suite  être  le  successeur  y  officipit  à  cette 

cërémonie.  Ce  fut  ce  jour4à  même,  à  quatre  heu« 

*  Mis.  de  res  ^près  midi  *,  que  Bossuet  reçut  un  courrier 

^  ^^'        qui  lui  apporta  la  nouvelle  de^s^  nomination<  ^ 

Tévéché  de  Condonu 
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Bossnet  prononce  POraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre^  et  celle  de  Madame  HEjsnrETTE* 
Il  est  nommé  précepteur  de  M.  le  Dauphin.  // 
publie  le  livre  de  /'Exposition,  Il  est  reçu  à 
V Académie  française. 
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Bossuet  prononce  TOraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  celle  de  Madame  Henhiette. 
Jl  est  nommé  précepteur  de  M.  le  Dauphin.  Il 
publie  le  liyre  de  /'Expositioit.  //  est  reçu  à 
t Académie  française. 

Jdossuet  avoit  près  de  quarante-deux  ans,  lors- 
qu'il fut  nommé  à  Tévéché  de  Condom.  La  reine 
d*Angleterfe  (Hen&iette  de  France),  étoit  morte 
presque  subitement  trois  jours  auparavant  "^  à  "^  Le  lo  sep- 
Colombe  près  Paris,  dans  une  maison  de  cam-  ^^  '^'  ^* 
pagne  oil  elle  alloit  ordinairement  passer  les 
beaux  jours  de  Tautomne.  EUen'avoit  pas  encore 
soixante  ans. 

•  La  mort  dé  cette  princesse  devint  une  grande 
époque  dans  la  vie  de  Bossuet.  Elle  ouvrit  à  son 
génie  une  nouvelle  carrière  (0;  et  dès  qu'il  y  fut 

CO  Bossuet  avoit  dëjli  prononcé  deux  oraisons  funèbres  ^  celle 
du  père  Bourgoing  et  celle  de  M.  Cornet,  et  méoàe  celle  d^ÂirsE 
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«ntré  f  il  fut  ce  que  nul  autre  n*a  été  après  lui* 
BossuET  est  resté  pour  Yoraison  funèAre  ce 
^uHoMÈRE  est  encore  pour  la  poésie  épique,  le 
modèle  que  tous  leurs  successeurs  cherchent  à 
imiter  et  n'aspirent  pas  même  à  égaler. 
t.  Jamais  un  plus  beau  sujet  ne  pouvoit  s'offrir  à 

Bossuei     l'éloquence ,  que  l'histoire  d'une  Eeine  ^,  «  fille, 

prononce!  o-  x  ^  x 

raison  funè-  »  femme  et  mère  dé  tant  de  Vois,  dont  les  catas- 
*''*  jfA*7e-  *  t^op^s  avoient  rempli  tout  l'univers,  et  dont 
terre.  1669.    u  la  vie  seule  Ojffroit  toutes  les  extrémités  des 
*  Oraison  ^  choses  humaines  ». 

funèbre  Ae\9L 

reine  d'An-  Louis  XIV  jugea  que  Bossuet  seul  pouvoit  rem- 
gietcrrc.  pjjj,  ^^^^  ^^  q^g  Y  on  devoit  attendre  d'un  tel  sujet. 
Bossuet  fit  plus  ;  il  alla  au*delà  de  ce  que  l'imagi- 
nation auroit  osé  espérer  du  sujet  et  de  l'orateur 
même.  Il  a  montré  dans  Yoraison  funhbre  de  la 
reine  d'Angleterre  jusqn'oà  la  pensée  et  la  parole 
de  l'homme  peuvent  s'élever,  sans  qu'il  leur  soit 
peut-être  jamais  donné  de  s'élever  plus  haut. 

La  reine  d'Angleterre  avoit  demandé  d'être 
enterrée  dans  l'église  du  couvent  de  la  Visitation 
de  Chaillot,  qu'elle  avoit  fondé,  et  où  elle  passa 
dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie.' 
Mais  Louis  XIV  voulut  que  son  corps  fût  trans-* 

d*Âi;TaiCHB.  Mais  aucune  des  trois  n^ayoit  été  imprimée ,  et  on 
est  accoutamé  à  regarder  Yoraison  funèbre  de  la  reine  d''Angle« 
terre  comme  la  première  des  oraisons  funèbres  de  Boasuet» 
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porté  à  Saint- Dems;  son  cœttr  seul  resta  au 
monastère  4e  Ghaillot^  et  ce  fut  le  i6  novem^ 
bre  1669,  ^parante  jours  seulement  après  la 
translation  du  corps  à  Saint^Denis,  que  Bossuet 
prononça  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  (0. 

Ce  n'est  point  dans  une  histoire  qu'il  convient 
de  s'étendre  sur  le  mérite  oratoire  d'un  discours > 
quelque  frappant  de  beauté  qu'il  puisse  être» 
Mais  lorsque  ce  discours  offre  lui-même  l'histoire 
dans  toute  sa  grandeur  et  sa  majesté;  lorsqu'il 
réunit  les  plus  hautes  leçons  de  la  religion  et  de 
la  politique  au  récit  des  plus  grandes  catastro» 
phes  qui  avoient  jusqu'alors  épouvanté  rimagi<^ 
nation  des  hommes,  une  oraison  funhhre  devient 
un  monument  historique  du  genre  le  plus  impo-» 
sant,  et  telle  est  celle  de  la  reine  d'Angleterre* 

Cette  oruisenfunehre  a  été  pendant  plus  d'un 
siècle  le  sujet  de  la  méditation  profonde  des 
hommes  rehgieux  et  des  hommes  d'Etat.  Jamais 
l'alliance  de  la  religion  et  de  la  politique^  le  dan-^ 
ger  des  innovations  religieuses,  et  les  terribles 
conséquences  des  maximes  anarcbiques  n'avoient 
été  présentés  sous  des  caractères  {)lus  frappans. 
On  ne  savoit  en  la  lisant,  si  on  devoit  plus  admi- 

(■)  Bossaet  proaota^  cette  oraUonfunebre  en  simple  habit  eo 
clésiastique.  Il  n*éloit  point  encore  aacté  ëvécpie  de  Condom  j  ii 
ne  le  fut  même  qu^affiez  long-temps  après. 
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rer  le  pontife  qui  parle  au  nom  du  ciel,  ou  le 
sage  politique  qui  annonce  aux  rois  et  aux  peu*> 

*  Oiaison  pjes  ce  *  que  toutes  les  révolutions  sont  causées 

funèbre  de  la 

reine  dAn-  *  OU  par  la  mollesse  ^  ou  par  la  violence  des 

glelcne.  ^  prinCCS  ». 

Mais  depuis  que  par  une  déplorable  confor- 
mité nous  nous  sommes  vus  en  présence  des 
mêmes  catastrophes,  Bossuet  ne  se  montre  plus 
à  nous  comme  un  orateur  ou  un  historien;  on 
croit  entendre  la  voix  d'un  prophète  ;  toutes  ses 
paroles  semblent  animées  de  cette  inspiration 
sacrée,  qui  annonçoit  à  la  nation  juive  et  à  ses 
rois  une  longue  suite  de  calamités. 

Uexorde  de  cette  oraison  funèbre  est  peut-être 
le  plus  imposant  qui  ait  jamais  ouvert  un  discours 
religieux,  comme  la  péroraison  de  celle  du  grand 
CoïDÉ  est  la  plus  magnifique  conception  de  Félo- 
quence  ancienne  et  moderne* 

Le  texte  seul  de  cette  oraison  funhhre  en  ex- 
pose  tout  le  sujet,  et  quel  sujet  (0  ! 

*  ijîd.  Bossuet  avoue  «  *  qu'en  commençant  cette  en- 

»  treprise,  il  en  est  épouvanté  lui-même.  Quand 
»  j'envisage  de  près  les  infortunes  inouies  d'une 

{})  Et  nunc  reges ,  intelUgilo^  erutUmini,  guijudicatisterram» 
FsaL  II. 

Maintenaaty  6  toiâ,  apprenez  j  instraisef -tous  ,  juges  de  b 
terre. 

»  si 
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^  si  grande  reine,  je  ne  trouve,  plus  de  paroles  ; 
n  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'indignes  trai- 
»  temens  qu'on  a  faits  à  la. majesté  et  à  la  vertu, 
»  ne  se  résoudront  jamais  à  se  jeter  parmi  tant 
\y  d'horreurs,  si  la  constance  avec  laquelle  cette 
AI  princesse  a  soutenu  ses  calamités,  ne  surpassoit 
»  les  crimes  mêmes  qui  les  ont  causées.  Mais  es 

U.w'eST  pas  un  ouvrage  HYTlEAIîr  QXJE  JE  MÉDITE  y  Ili 
M  FAUT  QUE  IB  II^ÉLÈVE  AtJ- DESSUS  DE  L  HOMMB  , 
9  POUK  FAIKB  TREMBLER  TOUTE  GR1&ATURE  SOUS  L£^ 
J>  JUGEMENS  DE  DIEU  ». 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Bossuet,  et  Surtout 
dans  cette  oraison  funèbre ,  c'est  la  grande  idée      . 
de  Dieu  qui  domine  tout;  c^est  sa  suprématie  qui 
règle  tout. 

Quelle  profondeur  de  réflexions,  lorsque.  Bosr 
met  remonte  à  la  première  cause  de  la  terrible  ca? 
ta^trophe  qui  coi^ta  le  trône  et  la  vie  à  Charles  !;•% 
et  qu'il  montre  cette  cause  dans  les  innovations 
religieuses  dUEirRi  VIII. 

«  *  En  vain  les  sages  lui  déaoncèrent  qu'en  re-  *  lUJ. 
>)  muant  ce  seul  point,  il  mettoit  tout  en  péril, 
»  et  qu'il  donnoit  contre  son  dessein  une  licence 
»  eifrén^  aux  âges  suivans.  Les  sages  le  préyin-r 
»  rent  ;  irïais  les  sages  sont-ils  crus  dans  ces  temps 
»  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs 
»  prophéties  ?  Ce  qu'une  judicieuse  prévoyance 
BossuET.  Tome  i.  1 5 
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3>  n*a  pu  tnettr^  dans  Fesprit  des  liommeSy  tme 
»  maîtresse  plus  impérieuse^  rexpérieiiee^  les  a 
»  forcés  de  le  croire  ». 

Henki  VIII  avoit  cru  donner  à  Tautorité  royale 
plus  de  force  et^l'étendue  eti  concehtra'nt  dans 
ses  mains  toute  la  puisdahce  spiritueUe  et  tempo^ 
relie;  mais  il  est  à  remarquer  que  c^est  préci«é^ 
ment  depuis  cette  époque  que  la  puissance  royale 
s'est  afibiblie  en  Angleterre,  et  que  le  roi  d'Aii«^ 
gleterre  n'est  plus  que  le  prenîier  magistrat  de  la 
nation ,  et  Bossuet  en  <lonne  la  raison. 
*  Oraison  tt  *Qu'est-ce  quc  l'épiscopat  >  quand  il  se  sépare 
reine '^d' An-  ^  ^^  l'E^lise,  qui  est  son  tout,  ausn  bien  que 
gleierre»  »  du  saint  Siège,  qui  est^on  centre,  pour  s'atta* 
3)  cher  contre  sa  nature  à  la  royauté,-  comme  à 
3>  son  chef.  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si 
»  différent  ne  s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent 
»  mutuellement  quand  on  les  confond  ensemble^ 
»  On  énerve  la  religion,  quand  on  la  change-,  et 
»  on  lui  ôte  un  certain  poids^  qui  seul  est  ca-^ 
»  pable  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  Tond 
»  àii  cœur  je  ne  sais  quoi  dHnquiet  qui  s'échappe  > 
»  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire;  et  on  ne  leur 
»  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on  leur  per- 
»  met  de  se  rendre  maîtres  de  leur  religion.  Tout 
»  se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  séditieuses, 
«  quand  l'autorité  de  la  religion  est  anéantie  »« 
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Avec  quelle  fierté  de  pinceau  Bossnet  trace 
ensuite  le  tableau  des  malheurs  de  CnARtEs  I*'. 

<K  *  Que  si  vcHis  me  demandez  comment 'tant     *^i<f' 
»  de  factiois  opposées  ont  pu  conspirer  ensemble, 
»  vous  allez  Tapprendre. 

»  Uzr  HOMME  s'est  RENCoirT&É  d^uue  profondeur 
»  ti'esprit  incroyable,  hypocrite  rafiiné  autant 
9»  qu*habile  politique,  capable  de  tout  entre* 
;p  prendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
s»  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui 
»  ue  laissoit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit 
»  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance^  mais  au 
»  Teste  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  ja- 
»  mais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  pré- 
»  sentées;  enfin  un  de  ces  esprits  audacieux  qui 
»  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde.  Que 
»  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en 
3»  parott  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a  été  fa* 
»  neste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas,  quand  il 
»  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir.  U  lut  donné  à  celui- 
-ci dé  tromper  les  peuples,  et  de  prévaloir  contre 
»  les  rois  ». 

Bossuet  n'a  pas  nommé  une  seule  fois  Ghomwel, 
Il  fait  mieux;  il  le  montre  à  tous  les  esprits;  il  le 
rend  présent  à  tous  les  regards;  il  lui  laisse  tous 
les  lauriers  qui  ombrageoient  son  front  tant  de 
fois  victorieux,  et  il  arrache  le  masque  qui  cou- 
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vroit  tant  de  crimes  et  d*kypocrisie  ;  c  est  la  plus 
noble  vengeance  du  génie  et  de  la  vertu. 

*  OraUon      j^g^jg  Bossuet  se  refuse  *  «  à  raconter  la  suite 

funèhte     de 

M.»*    Heit-  »  trop  fortunée  de  ses  entreprises  et  de  ses  fa- 
RIETTE.1670.  ^  meuses  victoires,  dont  la  vertu  étoit  indignée, 
3»  et  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'uni- 
»  vers;  ». 

Toujours  fidèle  à  sa  doctrine,  sans  jamais  se 

permettre  d'interroger  la  Providence  sur  ses  des*- 

'  Seins  ultérieurs,  Bossuet  ne  voit  dans  les  événe* 

mens  humains  que  Tordre  immuable  de  ses  dé* 

*  Ihid.       crets.  «  *  Quand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour 

»  être  l'instrument  de  ses  desseins,  rien  n'en 
»  arrête  le  cours;  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveugle, 
»  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résis- 
»  tance  ». 

Jusque  dans  le  profond  abaissement  oh  le  com* 
ble  du  malheur  a  réduit  Ghakles  I.*',  Bossuet 
sait  conserver  à  cet  infortuné  monarque  un  ca^ 
ractère  de  grandeur  que  l'histoire  n'a  point  dé/^ 
inenti. 

*  Ibid^  «  *  Que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  es* 

^  foible  dans  les  malheureux  et  les  vaincus,  ne 
»  pensent  pas  nous  persuader  que  la  force  ait 
»  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur  à  ses  con- 
»  seîls.  //  a  fait  voir  quil  n'est  pas  permis  aux 
»  rebelles  défaire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qui 
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»  sait  se  eonnoitre,  et  la  postérité  honorera  son 
»  nom  ,  si  son  histoire  troui/e  des  lecteurs  dont  le 
j>  Jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  éiféne- 
»  mens  ni  à  la  fortune  (0  ». 

Il  semble  y  selon  les  idées  communes,  que  la 
vertu  perde  quelque  chose  de  son  éclat  et  de  sa 
dignité,  lorsqu'elle  traîne  toujours  le  malheur  à 
sa  suite.  Il  n'en  est  pas  ainsi  avec  Bossuet;  l'adver- 
sité est  le  piédestal  qui  la  montre  à  une  plus  grande 
hauteur. 

Soit  qu'il  représente,  la  reine  d'Angleterre , 
te  *  venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la     *ibid, 
»  Gi^ande- Bretagne;  voyant  pour  ainsi  dire  les 
»  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soui!nettre  toutes 
»  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers  ». 

Soit  qu'il  la  montre  «  poursuivie  par  des  enne- 
»  mis  implacables,  n'ayant  ni  assez  de  vent,  ni  as- 
»  sez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite,  et  l'Océan 
»  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  avec  des 
»  appareils  si  divers  ». 

Soit  qiï'il  la  ramène  dans  sa  patrie  «  pour  étaler 
»  à  la  France  et  au  Louvre  même,  oîi  elle  étoit 
»  née  avec  tant  de  gloire ,  toute  l'étendue  de  sa 
»  misère  ». 

Elle  est  toujours  cette  reine  «  *  qui  n'ayant  pu     *ibid. 

(0  M.  Hume  a  justifie  là  prédiction  de  Bossnet  par  l'équité  de 
ses  jagemens  sur  Charles  le^. 
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»  vaincre  la  violence  de  la  destinée,  en  a  noble» 
»  ment  soutenu  Feffort;  qui  a  été  si  supérieure  à 
»  la  fortune,  que  la  fortune  n'a  rien  pu  sur  elle  j 
3»  dont  le  courage  n'a  été  abattu  ni  par  les  maux 
»  qu'elle  a  prévus,  ni  par  ceux  qui  l'ont  surprise; 
»  qui  se  montra  telle,  que  dans  la  plus  grande 
»  fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  ne  douta 
»  de  sa  parole,  ni  on  ne  désespéra  de  sa  clémence, 
«  et  que  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible,  si  l'a* 
»  veuglement  n'eût  pas  été  incurable,  le  parti  le 

y  plus  juste  auroit  été  le  plus  fort 

»  MaiSj  6  mère!  ô  femme!  6  reine  admirable 
»  et  digne  d*une  meilleure  fortune!  si  les  fortuites 

»  ns  LA  terre    ÉTOIEITT   QUELQUE   CHOSE,    IL  FAUT 
»  CÉDER  A  VOTRE  DESTINÉE  ». 

On  doit  remarquer  que  dans  des  éloges  si  ma* 
gnifiques,  Bossuet  ne  sacrifie  rien  ni  au  respect 
du  rang,  ni  à  l'admiration;  c'eat  l'histoire  elle- 
même  qui  lui  présente  ces  traits  d'un  grand  carac- 
tère ;  il  ne  fait  qu'en  disposer  l'ordonnance. 

Et  torsqu'enfin  Bossuet  aura  à  parler  de  là  ter- 
rible catastrophe  de  Charles  I.",  ira-t-il  présen* 
ter  cette  image  sanglante  au^  yeux  de  la  princesse 
*M'"«HEir-  sa  fille  *y  placée  au  pied  de  sa» chaire,  dont  les 
uExïE.  regards  sont  fixés  sur  lui,  et  qui  prête  une  oreille 
attentive  à  sa  voii^?  Non,  et  c'est  ici  que  Bossuet, 
averti  par  le  cri  de  la  natutre  et  le  sentiment  des 
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biensâmces,  a  recours  à  un  prodige  de  Fart  et 
du  génie,  il  semble  éloigner  cet  événement  hor- 
rible de  la  pensée  de  ceux  même  qui  en  ont  été 
témoins,  et  un  passage  de  Jérémie  *,  «  qui  seul  *ibid. 
»  était  capable  JC égaler  les  lamentations  aux  ca- 
»  lamités  » ,  retrace  toutes  les  circonstances  de 
la  mort  de  Charles  L^,  en  ne  paroissant  raconter 
que  les  malheurs  des  rois  de.  Juda. 

Ce  qui  donne  toujours  aux  paroles  de  Bossùet 
un  accent  si  grave  et  si  imposant;  à  toutes  ses 
pensées  une  hauteur  qui  élève  ceux  qui  Técou- 
tent  à  la  hauteur  oii  il  s'est  placé  lui-même,  c*est 
qu'il  est  toujours  plein  de  la  divinité.  Dans  Bos- 
sùet,  Dieu  est  toujours  en  action,  et  les  hommes 
ne  sont  que  les  exécuteurs  de  ses  décrets. 

Si  Bossuet  parle^du  retour  inespéré  de  Charles  II 
au  trpne  de  son  père^  il  dédaigne  de  descendre 
dans  les  détails  obscurs  et  incertains  des  intrigues, 
des  manœuvres,  des  agitations  qui  préparèrent 
une  seconde  révolution ,  dont  l'Angleterre  et 
l'Europe  furent  étonnées  comme  d'un  prodige 
supérieur  à  tous  les  calculs  de  la  prévoyance  hu- 
maine. Il  parle  à  peine  de  la  pompe  triomphale 
où  l'on  vit  ce  monarque  ramené  aux  rivages  d'An- 
gleterre sur  cette  même  flotte  qui  lui  en  avoit  si 
long-temps  fermé  l'accès  ;  il  ne  cherche  pas  même 
}i  peindre  le  bonheur  de  cette  famille  de  rois^ 
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dispersée  pendant  quinze  ans  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe ,  et  qui  avoit  rempli  tout  f uni- 
vers du  bruit  de  ses  mallieurs^  réunie  enfin  sous 
des  auspices  plus  favorables,  aux  acclamations 
d'un  peuple  aussi  extrême  dans  son  amour  que 
dans  ses  fureurs.  Bossuet  remonte  plus  haut,  et 
dit  avec  une  simplicité  qui  forme  le  contraste  le 
plus  étonnant  avec  la  grandeur  de  l'événement  : 
<c  Quand  l'heure  que  Dieu  ayoit  marquée  fut 
»  arrivée,  il  alla  prendre,  comme  parla  main, 
»  ce  prince  pour  le  conduire  à  son  tréne  ».. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  berceau  d'une  jeune  prin<* 
cesse,  née  au  milieu  des  camps,  et  prête  à  deve- 
nir la  proie  des  ennemis  du  Roi  son  père,  que- 
Bossuet  n'environne  d'une  protection  surnatu*- 
relie  j  et  c'est  à  elle-même  qu'il  rappelle  ce  témoi- 
gnage touchant  de  la  bonté  du  ciel  aux  jours  de 
^MmeHE»-  son  enfance.  «  *  Princesse,  dont  la  destinée  est  si 
»  grande  et  st  glorieuse,  laut-u  que  vous. naissiez 
»  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison.  0 
»  Eternel,  veillez  sur  elle!  Anges  saints,  rangez^ 
»  à  l'en  tour  vos  escadrons  invisibles!  faites  la 
»  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si 
»  grande  et  si  délaissée  ». 
*  Cours  de      On  a  obscTvé  avec  raison  «  *  que  nul  écrivain 
La  Harpe,  to-  *  ^^  **^^  ^^  P^^^  grand  parti  que  Bossuet,  de 
me  VII.         y^  çgg  idées  de  mort,  de  destruction,  d'anéantis- 
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5i  isement  fréquentes  chez  les  anciens,  qui  cbnnois- 
»  soient  le  pouvoir  qu^elles  ont  sur  notre  imagi- 
%  nation  ^  qui  nous  rend  avides  des  impressions 
»'  mêmes  qui  effraient  notre  raison  ^  et  qui  humi- 
s»  lient  notreorguefl.  Maïs  ces  idées  lugubres  ont 
M  dans  le  christianifiméun  résultat  bien  dîfiSrent 
9»  que  chez  les  anciens.  Ils  àppeloient  la  pensée 
»  de  la  mort  comme  un  avertissement  de  fouir  dit 
»  moment  qui^passe,  et  qui  peut  être  le  dernier* 
»  Mais  une  religion  qtiî  ne  considère  le  t^nps 
«  que  comme  un  passage  a  Téternité,  offre  à  Té- 
3»  loqtiénce  des  instructîonis  d'un  ordre  bien  plus 
3»  relevé,  et  nulle  part  elles  ne  sont  plus  frap- 
»  pan  tes  que  dans  Bossuet  ». 

Cette  loi  du  sépidcre^  pour  emprunter  Tex* 
pression  de  Bossùet  lui-même,  semble  toujours 
inspirer  son  génie;  C'est  en  réchauffant  la  cendré 
des  morts,  que  Bossuet  leur  donne  une  nouvelle 
vie.  Les  historiens  racontent  les  pensées  et  les 
actions  des  hommes  agités  par  toutes  les  passions 
de  la  vie  humaine.  Bossuet  les  exhume  après  leur 
mort ,  et  les  fait  apparoitre  désabusés  de  toutes 
les  illusions  qui  ont  égaré  leur  cœur  ou  leur 
jugement ,  indifférens  aux  haines  ou  aux  éloges 
qui  poùnsuivent  leur  nom  sur  la  terré,  absorbés 
dans  les  pensées  de  l'éternité,  et  seuls  en  présence 
de  leur  conscience  aux  pieds  d'un  juge  plus 
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«quitable  que  ce  que  [Fon  appelle  la  postëritéL 
Ce  fut  par  Foraison  funèbre  de  la  reine  cTAi»»* 
gleterre,  que  Bossuet  se  montra  en  France  W 
•créateur  de  X éloquence  funèbre^  comme  il  avo^ 
donné  dans  ses  sermons  les  plus  nobles  modèles 
de  V éloquence  de  la  chaire;  et  telle  a  été  Tin» 
fluence  de  son  génie  pour  la  gloire  de  FEglise 
gallicane,  que  ses  successeurs  dans  Tune  et  danc 
l'autre  carrière  sont  restes  les  premiers  orateurs 
sacrés  de  l'Europe  chrétienne. 

Bossuet  a  été  véritablement  créateur  de  IVto- 
quence  fttnehre,  quoiqu'il  y  ait  eu  des  oraisons 
funèbres  avant  Bossuet  ;  mais  personne  avant  loi 
n'avoit  donné  à  la  religion  un  caract^e  si  auguste^ 
à  la  raison  un  accent  si  âoquent,  à  la  politique 
autant  de  profondeur,  à  Fhistoire  autant  de  ma* 
jesté/  Personne  n'avoit  encore  parlé  et  écrit 
comme  Bossuet;  pej'sonne  n avoit  trouvé  comme 
lui  le  sublime  de  l'expression  dans  le  sublime  de 
la  pensée ,  et  l'art  singulier  de  donner  quelquefois 
à  la  pensée  encore  plus  de  grandeur  par  la  sinl« 
plicité  de  l'expression  ;  et  comme  l'antiquité  (0 
ne  pouvoit  offrir  aucun  modèle  d'un  genre  d'éloi» 

(0  Les  andens  avoient  des  élogeê  funèbres^  et  non  pas  des 
Taisons  funèbres ,  qui,  dans  racception  généralement  admise , 
doivent  toujours  être  fondées  sur  la  religion ,  et  avoir  même  le 
caractère  d^une  grande  leçon  religieuse. 
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qaence  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  religion 
des  Chrétiens,  les  orateurs  qui  ont  succédé  à  Bos-* 
suet  dans  la  chaire  funèbre ,  n'ont  pu  renouveler 
encore  les  merveilles  qu  il  avoit  créées.  Quelque 
opinion  que  Von  puisse  avoir  du  mérite  des  ser^ 
mons  de  Bossuet  y  il  est  au  moins  certain  que  si 
Bourdaloue  et  Massillon  sont  les  premiers  des 
prédicateurs,  ses  oraisons  Junhbres  le  placeront 
toujours  au  premier  rang  des  orateurs. 

Au  moment  où  Voraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  fut  prononcée,  elle  excita  une  telle 
admiration ,  elle  laissa  une  émotion  si  profonde 
dans  Famé  de  madame  Henriette,  qui  venoit 
d'entendre  le  magnifique  et  déplorable  récit  des 
malheurs  de  sa  maison ,  qu'elle  conjura  Bossuet 
de  consentir  à  la  rendre  publique,  et  elle  fut  im«- 
primée.  Il  falloit  une  considération  aussi  puis* 
santé  pour  triompher  de  sa  répugnance.  Il  n'avoit 
jamais  attaché  aucun  prix  à  tous  les  vains  succès 
de  l'amour-propre.  Le  devoir,  ou  un  motif  cer- 
tain d'utilité  publique,  pouvoient  seuls,  selon 
lui,  forcer  un  ecclésiastique  à  publier  ses  ou- 
vrages (0.  Lui-même  s'étoit  fait  jusqu'alors  l'ap- 
plication la  plus  sévère  de  cette  règle  de  conduite. 
Quinze  ans  s'étoient  écoulés ,  depuis  que ,  par 

(0  C'est  par  cette  raùcm  que  Unt  d'écrits  de  Bossuet  n'ont 
parn  qu  après  sa  mort. 
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'  soumission  à  ses  supérieurs,  il  avoit  laissé  impri-*- 
mer  sa  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri; 
et  combien  de  sermons  ^  combien  dé  discours 
d^app^reily  combien  même  d'écrits  dignes  d'atti- 
rer Fattention  publique,  avoient  rempli  ce  long 
interralle  de  quinze  ans?  Dans  le  temps  oh  Bossuet 
ne  consèntoit  qu'à  regret  à  laisser  imprimer  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence,  il  se  refusoit  encore  à 
laisser- imprimer  un  chef-d'œuvre  de  doctrine.  Il 
avôit  dépi  composé  son  fameux  ouvrage  de  VHx-- 
position  de  la  doctrine  catholique.  Cet  ouvrage, 
encore  manuscrit,  avoit  conquis  à  l'Eglise  ro- 
maine Ihrennej  l'abbé  de  Dangeau  et  un  grand 
nombre  de  Protestans;  il  étoit  désiré  et  attendu 
avec  impatience  de  tous  les  évéques  de  France , 
et  Bossuet  se  refusa  encore  pendant  deux  ans  à  le 
rendre  public  :  trait  de  caractère  non  moins  ho-^ 
norable  pour  le  siède  qui  en  étoit  témoin ,  que 
pour  le  grand  homme  qui  donnoit  un  tel  exemple 
de  modestie. 
II.  Sept  mois  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis  que 

nciredeMml  I*<^suet  étoît  descendu  de  la  chaire  oîi  il  venoit 
Henriette,  de  prononcer  Y oraison  funèbre  de  la  reine  d' An- 
^  ^^'  gleterre,  lorsqu'un  malheur  aussi  terrible  qu'im- 

prévu le  ramena  au  milieu  des  tombeaux ,  pour 
y  prononcer  sur  le  cercueil  de  la  princesse  sa 
fille  les  paroles  les  plus  touchantes  qui  soient  peut- 
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être  jamais  sorties  de  la  bouche  des  hommes. 

Un  titiste  et  doux  souvenir  est  resté  attaché        ni. 
au  nom  dUEirRiETTE  d'Angleterre.  Elle  étoit  la  -^  J^  "^  Hca- 
dernière  fille  de  Tinfortuné  Charles  I.",.  comme  "«"«  ^^^' 
la  Reine  sa  mère  étoit  la  dernière  fille  dllENRi  IV.  ^  *  ^^ 
Les  premiers  regards  dllEimiETTE  de  France j  au 
moment  oii  elle  naquit  dans  le  palais  des  Rois 
ses  ancêtres  y  avoient  vu  son  père  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire,  assis  paisiblement  sur  un  trône 
qu'il  tenoit  tles  droits  du  sang  et  qu'il  avoit  con- 
quis par  sa  valeur ,  adoré  de  ceux  même  de  ses 
sujets  qu'il  s'étoit  vu  forcé  de  combattre,  et  prêt 
à  donner  des  lois  à  l'Europe  par  l'ascendant  de 
la  confiance  y  ou  par  la  terreur  de  ses  armes. 

HpifRiETTE  d'Angleterre  étoit  née  sous  des 
auspices  moins  heureux  ;  elle  avoit  reçu  le  jout* 
au  milieu  des  camps;  elle  n'avoit  vu  autour  de 
son  berceau  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de 
sa  maison;. et  les  premières  paroles  qu'elle  avoit 
entendues,  n'avoient  été  que  des  cris  de  rage* et 
de  fureur  contre  les  auteurs  de  ses  jours.  Echap- 
pée à  leurs  sinistres  complots ,  et  rendue  à  sa 
mère  encore  plus  malheureuse  qu'elle,  son  en- 
fance n'avoit  pas  même  été  exempte  de  ces  cruel- 
les privations  dont  les  conditions  les  plus  com- 
munes ont  rarement  l'expérience;  à  travers  les 
égards  et  la  bienveillance  sincère  qu'elle  trouva 
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dans  la  Cour,  oii  eUe  ëtoit  venue  chercher  am 
asile,  elle  avoit  pu  reconnoître  que  la  pitié  que 
Ton  inspire  est.  de  tous  les  sentimens  celui  qui 
pèse  le  plus  sur  une  ame  noble  et  fièrè.  Cette  im- 
pression pénible  Tavoit  en  quelque  sorte  forôée 
de  renfermer  dans  le  silence  de  son  cœur  tous  les 
mouvemens  qui  Toppressoient,  et  avoit  donné  à 
son  caractère  y  trop  porté  peut*4tre  à  l^panche* 
ment  et  à  l'abandon  de  la  confiance,  une  réserve 
opposée  à  son  inclination  naturelle.. Mais  cette 
poble  circonspection  pouvoit  seule  lui  conserver 
la  dignité  du  malheur. 

.  Lorsqu'une  Providence  moins  sévère  Teut  ren* 
due  à  son  rang  et  à  ses  honneurs,  et  qu'elle  se  vit 
toutrà-coup  appelée  à  occuper  la  seconde  place 
dans  la  première  Cour  de  l'Europe,  les  qualités 
aimables  qu'elle  avoit  reçues  de  la  nature  paru- 
rent emprunter  un  nouvel  éclat  de  la  contrainte 
même  qu'elle  s'étoit  si  long-temps  imposée* 

-Â  peine  Henriette  à' Angleterre  parut-elle  sous 
un  nouveau  titre  à  cette  Cour  de  Louis  XIV, 
brillante  alors  de  toute  la  splendei^r  d'un  Roi 
jeune,  sensible  à  la  gloire,  plein  de  grandeur,  de 
^oût  et  de  magnificence,  qu'elle  devint  l'objet  de 
tous  les  hommages.  Le  sentiment  qu'elle  inspira 
devint  une  espèce  de  culte  public.  Quoique  pla- 
cée au  second  rang,  elle  eut  tout  le  crédit,  tous 


les  agrémens,  et  presque  tous  les  honneurs  du 
premierv 

Il  étoit  difficile  qu*une  jeune  prinœsse  que  son 
penchant  à  la  confiance  et  à  la  bonté  ne  prému- 
nissoit  peut-être  pas  assez  contre  l'excès  de  ses 
vertus  mêmes  y  eût  assez  d  empire  sur  elle  pour 
échapper  à  tous  les  traits  de  la  censure  ou  de  Tin- 
discrétion.  Des  nuages  vinrent  plus  d'une  fois 
obscurcir  ces  jours  de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  et  les 
orages  intérieurs  de  son  palais  liii  firent  souvent 
regretter  les  temps  malheureux  où  rabaissement 
même  de  sa  maison  avoit  du  moins  préservé  son 
enfance  de  ees  chagrins  domestiques,  les  plus  dif- 
,  ficiles  peut-être  de  tous  à  supporter. 

Telle  étbit  la  disposition  de  cette  princesse , 
lorsqu'elle  entendit  la  voix  de  Bossuet  invoquer 
avec  un  accent  si  religieux  les  mânes  de  sa  mère. 
Au  milieu  des  séductions  dont  elle  s^étoit  vue  en- 
vironnée, un  sentiment  naturel  de  bonté  avoit 
défendu  son  ame  de  cette  indifi'érence  qui  ferme 
Ftareille  aux  conseils  de  la  vertu,  lorsqu'elle  fait 
enfin  entendre  sa  voix  dans  le  silence  des  pas- 
sions. Les  peines  et  les  contradictions  qui  ve- 
noient  si  souvent  corrompre  la  prospérité  dont 
elle  paroissoit  jouir,  Tavoient  préparée  à  chercher 
dans  la  religion  des  consolations  que  le  monde 
ne  pouvoit  pas  lui  offrir.  Une  heureuse  inspira- 
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tion^  erçitée  par  Finipression  que  les  paroles  dé 
Bossuet  av oient  laissée  au  fond  de  son  ame,  la 
porta  à  mettre  toute  sa  confiance  en  lui.  Il  venoit 
de  lui  montrer  dans  Fbistoire  même  des  auteurs^ 
de  ses  jours  les  exemples  les  plus  éclatans  de  Fins^^ 
tabilité  de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  A  la' 
voix  de  Bossuet  y  la  religion  descendit  dans  \& 
cœur  dUENRiETTE  d'Angleterre ,  et  le  premier 
bienfait  qu^elle  lui  accorda  fut  c^  calme ,  cette 
satisfaction  intérieure  qu^elle  avoit  perdus  depuis^ 
long-temps. 
*Mt8.  de  ce*  Elle  lui  fit  demander  des  règles  de  con^ 
•  »  duite,  et  elles  étoient  si  appropriées  aux  dispo*^ 
»  srtions  où  elle  se  trouvoit  ^  qu'elles  lui  firent 
»  désirer  de  le  voir  souvent  en  particulier. .  Il 
».  devint  son  maître  et  son  guide.  Sous  un  tel 
»  instituteur,  elle  fut  bientôt  instruite  des  devoirs^ 
»  du  christianisme  ;  elle  voulut  même  étudier 
»  plus  à  fond  la  religion  catholique,  dont  elle 
»  tfavoit  eu  qu'une  connoissaûce  assez  superfi-», 
»  cielle  en  Angleterre ,  et  Bossuet  l'entretint  ré-^ 
»  gulièrement  trois  fois  la  seniaine  ». 

Dans  ces  conférences,  Bossuet  rappeloit  àHsir-. 
RiETTE  d'Angleterre  les  témoignages  récens  de. 
cette  Toute-puissance  divine  qui  avoit  multiplié^ 
pour  ainsi  dire,  les  coups  de  topnerre,  pour  l'ar- 
racher au  malheur  de  sa  naissance,  et  la  rendre 

à 
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à  TEglise  catholique.  C'est  ce  qu'il  a  exprimé  lui- 
même  avec  tant  d'énergie  dans  \ oraison  fimehre 
de  cette,  princesse  ;  «  *  Si  les  lois  de  l'Etat  s'op-     *  Oraison 
»  posent  à  son  salut  éternel,  Dieu  «'^''«^w/era  j^  J.*^^^^^ 

'  »  tout  l'Etat  pour  V affranchir  de  ses  lois.  Il  met  riette. 

Tom^  xyii. 
»  les  amés  à  ce  prix;  il  remue  le  ciel  et  la  terre 

»  pour  enfanter  ses  élus;  et  comme  rien  ne  lui 
»  est  plus  cher  que  ces  enfans  de  sa  prédilection, 
»  rien  ne  lui  coûte,  pourvu  qu'il  les  sauve.  Pour 
jt. donner  à  l'Eglise  Heitriette  d'Angleterre,  i7  a 
y^Jallu  renverser  tout  un  grand  royaume  yi. 

U  paroît  que  dans  le  court  intervalle  de  ses 
premiers  rapports  de  confiance  avec  cette  prin- 
cesse, et  la  mort  si  imprévue  qui  abrégea  ses 
jours,  Bossuet  ne  s'étoit  pas  borné  à  lui  donner 
des  instructions  religieuses;  une  espèce  de  sol- 
licitude paternelle  l'avoit  aussi  porté  à  tourner 
son  esprit  vers  des  connoissances  utiles  et  néces- 
saires pour  prémunir  son  cœur  contre  cette  oisi- 
veté qui  laisse  toujours  tant  d'accès  aux  passions* 
Les  inquiétudes  et  les  agitations  qui  avoient  rem- 
pli la  vie  de  la  Reine  sa  mère,  n'a  voient  pas  per- 
mis de  donner  à  l'instruction  de  la  jeune  princesse 
tout  le  développement  convenable  à  son  rang. 
Bossuet  voulut  en  quelque  sorte  suppléer  à  ce 
qui  luimanquoit,  et  le  genre  d'instruction  qu'il 
commença  à  lui  prescrire,  fut  une  étude  plus 
Bossuet.  Tbma  i.  i6 
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approfondie  de  Thistoire,  que  Bossuet  appelle  la 
sage  Conseillère  des  princes.  En  offrant  cette  oc- 
cupation à  son  esprit  y  il  évitoit  de  le  fatiguer 
par  >des  études  trop  pénibles  et  trop  sèches,  et 
lui  prësentoit  en  même  temps  les  instructions 
les  plus  propres  à  Téclairer  sur  les  malheurs  qui 
menacent  si  souvent  les  conditions  les  plus  éle« 
*  Oraison  vécs.  «  *  Cest  là,  dit  3ossuet,  que  les  plus  grands 

"m^i^'^Hiï-  *  ^^^  ^^'^'^^  P'^"*  ^^  ^*^S  V^^  P^^  ^^''^  vertus , 
METTE.         »  et  que,  dégr€idés  à  jamais  par  les  mains  delà 

»  mort,  ils  viennent  subir  sans  Cour  et  sans  suite 

»  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de  toits  les  siè" 

»  clés.  C'est  là  qu'on  découvre  que  le  lustre  qui 

»  vient  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que  les 

9  dusses  couleurs,  quelqulndustrieusement  qu'on 

»  les  applique,  ne  tiennent  pas Là  elle  étu-^ 

»  dioit  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose 

»  l'histoire  ;  elle  y  perdoit  insensUdement  le  goât 

»  des  romans  et  de  leurs  fades  héros,  et  soigneuse 

0  de  se  former  sur  le  vrrai,  elle  méprisoit  ces  firoi- 

»  des  et  dangereuses^  fictions  ». 

Tandis  qu'il  entretenoit  dans  un  èœur  né 

pour  la  vertu  ce«  heureuses  inclinations ,  que 

le  monde  et  ^s  vanités  avoietit  pu  égarer^  mais 

n'avoient  pu  corromjxre,  la  politique  vint  un 

moment  disputer  cette  princesse  à  l'ascendant 

de  Bossuet. 
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HjsintierTB  d* Angleterre  devint  fout-à-coup  le 
lien  secret  d'une  négociation  à  laqtielle  étoit  at- 
taché le  sort  de  tout  un  peuple  \  deux  grands 
rois  confièrent  à  la  discrétion  d'une  princesse  de 
vingt-six  ans  les  vastes  combinaisons  d*ùn  plan 
que  le  mystère  le  plus,  profond  devoit  encore 
couvrir  de  ses  voiles  ^  et  qui  ne  devoit  éclater 
que  pour  faire  disparoitre  du  rang  des  nations 
une  nation  qui  avoit  conquis  sa  liberté  par  cent 
ans  de  combats^  d'industrie  et  de  sagesse.  Le  suc-^ 
eès  le  plus  heureux  avoit  couronné  ies  soins  ^  et 
au  milieu  même  des  fêtes  qui  avoient  marqué 
tous  les  lieux  de  âon  pîassage  dans  deux  grands 
royaumes  y  elle  avoit  tissu  les  nœuds  d  une  alliance 
qui  all(Ht  étonner  TEurope,  et  la  condamner  à 
un  silence  impuissant,  ou  à  un  désespoir  terri- 
ble. Henriette  d'Angleterre  revenoit  triom* 
phante^  et  s'abandonnant  peut-être  avec  tt^op  de 
complaisance  à  cette  prospérité  nouvelle,  elle 
allait  se  précipiter  dans  la  glaire;  expressions  que 
Bossuet  emprunte  à  Tacite. 

Ce  fut  au  mifieu  de  tant  d'honneurs  et  de»  en-" 
ehantemens  des  plùâ  briÙantés  destinées,  qùef  la 
mort  vint  soudain  frapper  ce?tte  grande  victime  * ,  *  iM. 
«  pour  iaire  voir  dans  une  seule  mort ,  la  mort 
»  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ». 
Les  plus  violens  orages  dans  Fintérieur  de  son 
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palais  marquèrent  son  dernier  jour,  et  tout-a- 
coup  du  sein  de  la  nuit  retentit  comme  un  éclat 
de  tonnerre  celte  étonnante  nouvelle  :  madahe 

SE  MEURT,  MADAME  EST  MORTE. 

Lorsqu'au  bout  de  cent  cinquante  ans,  nous 
relisons  dans  Bossuet  ces  sombres  et  lamentables 
expressions,  il  n^est  personne  qui  n'entende,  pour 
ainsi  dire ,  retentir  encore  à  son  oreille  ce  coup 
de  tonnerre j  qui  couvrit  de  deuil  ceUe  nuit  désas- 
treuse^ et  qui  ne  laissa  à  la  douleur  et  à  Téton- 
nement  de  tous .  les  habitans  d'une  grande  ville 
qu'i/Ti  seul  mot  pour  annoncer  le  danger,  et  im 
seul  mot  pour  apprendre  la  catastrophe.  II. est  fa- 
cile encore  aujourd'hui  de  comprendre  comment 
elles  firent  couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  les 
entendirent,  puisqu'après  plus  d'un  siècle,  nous 
ne  pouvons  nous-mêmes  nous  défendre  de  par- 
tager cette  émotion. 
^'  Le  29  juin  1670,  dans  l'après-midi,  peu  de 

Mort  de     .  j»  a       1 

M.»e  Hen-    jours  après  son  retour  d  Angleterre,  cette  prin- 
netted'An-    ^esse,  après  avoir  pris  un  verre  d'eau  de  chicorée, 

glelerre.  /    ^  i        ,      , 

sentit  tout -a-coup  des  douleurs  aigués;  et  des 
symptômes  de  la  nature  la  plus  alarmante  ne  lais- 
sèrent pas  même  une  foible  espérance.  Il  paroît' 
que  dans  le  premier  moment  de  trouble  où  un 
événement  si  terrible  avoit  jeté  tous  les  esprits , 
les  médecins  qu'on  avoit  appelés  de  Paris  et  de 
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Yefsmïles,  ne  voulant  ou  n'osant  s'expliquer  sur 
les  causes  réelles  ou  présumées  d'une  crise  si  ex- 
traordinaire, se  méprirent  dans  le  ohoix  des  re- 
mèdes, et  en  reconnurent  peut-êtrcf  l'inutilité^ 
«  Dieu,  dit  madame  de  la  Fayette  présente  à  cette 
»  déplorable  scène,  aveugloit  les  médecins,  et 
)i  ne  vouloît  pas  même  qu'ils  tentassent  des  re- 
»  mèdes  capables  de  retarder  une  mort  qu'il  vou- 
»  loit  rendre  terrible  »* 

Aussitôt  que  cette  princesse  s'étoit  sentie  frap- 
pée,, elle  jugea  que  le  coup  de  la  mort  étoit  portéL 
Le  premier  mot  qu'elle  prononça,  *  «  fut  pour  *^Mis.  de 
»  demander  M.  de  Condom,  dédarant  qu'acné 
»  vouloit  absolument  mourir  entre  ses  mains  »'. 
Ce  prélat  ne  se  trouva  point  chez  lui  au  mo- 
ment où.  le  courrier  de  Saint-Cloud  arriva  à 
Paris..  Cependant  les  douleurs  et  le  danger  crois^  ' 
soient  à  chaque  instant,  et  elle  demandort  sans 
cesse  Bossuet,  n'attendant  que  de  lui  seul  les 
consolations  et  le  soulagement  que  réclamoit  sa 
religieuse  résignation.  Monsieur  envoya  un  se- 
cond courrier,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  troi- 
sième à  la  prière  réitérée  de  cette  princesse  mou- 
rante. 

Dans  l'incertitude  d'obtenir  la  consolation  de 
mourir  entre  les  mains  de  Bossuet ,  el]e  avoit 
cependant  rempli  tous  ses  devoirs  religieux.  Un 
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ecclésiastique  y  célèbre  dans  ce  tetnps^à  par  une 
*  M.  Feui:-  sévérité  qui  allolt  quelquefois  jusqu^à  la  rudesse  *, 
et  que  la  pureté  de  ses  motifs  peut  seule  excu- 
$çr,  s'étoit  acquitté  de  ce  triste  et  douloureux 
miaistère.  Il  a  éa*it  lui-même  la  rehaion  de 
toutes  les  circonstances  de  cette  mort  (0,  et  cette 
rolcuian  n-atteste  pas  moins  la  douceur  inaltéra- 
ble de  cette  intéressante  victime,  que  la  dureté 
inflexible  du  ministre ,  dont  le  langage  auroit 
pu  être  plus  doux  et  plus  encourageant  sans 
cesser  d'^re  conforme  au  Téritable  çsprit  de  la 
religion» 

Jff^^mc  ffènrietie  existoit  encore  lorsque  Bos- 
quet arriva  à  Saint^Cloud;  eUe  avoit  conservé 
toute  sa  présence  d'esprit,  et  lorsque  prosterné 
i^u.  pied  de  son  lit ,  et  fondant  en  larmes ,  il 
adressa  à  haute  voix  au  ciel  des  prières  oh  res-- 
piroient  la  foi,  la  eonjianee  et  V amour ,  ces 
'  paroles  si  consolantes  et  si  différentes  de  celles 
qu'elle  venoît  d-entendre  depuis  quelques  heu- 
res, adoucirent  Famertume  de  ses  derniers  mo« 
mens.  Elle  parut  se  ranimer  à  sa  voix  ;  elle  Té* 
cQutoit  avec  avidité  ;  elle  entroit  avec  douceur  et 
confiance  dans  Fespérance  qu'ail  lui  présentoit 

(0  Elle  ^t  placée  à  la  tête  de  V  oraison  funèbre  de  M.««  Hek- 
KTETTC,  qu'il  plronODçâ  lai-mém»  à  Saint-CIood,  et  qm  fui  im- 
primée eu  l686. 
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d'un  bonheur  plus  durable  que  toutes  I^  féli- 
cités passagères  qu'elle  alloit  perdre;  et  les  yeuse 
et  les  lèvres  fixés  sur  le  crucifix  que  Bossuet  te-^ 
noit  dans  ses  mains  (0,  elle  rendit  le  dernier  sou- 
pir à  trois  heures  après  minuit,  le  3o  juin  1670^ 
neuf  heures  seulement  après  qu'elle  eut  senti  les 
premières  atteintes  du  mal  sous  lequel  elle  suc-* 
comba« 

Madame  de  la  Fayette ,  témoin  de  cette  triste 
€cèney  rapporte  un  trait  touchant ,  qui  montre 
jusqu'à  quel  point  cette  princesse  porta  sa  grâce 
et  sa  délicatesse  naturelle  jusque  dans  les  bras 
de  la  mort.  *  ^  Gomme  M,  de  Condom  parloit,  sa  *  Mémoires 
»  première  femme  de  chambre  s'approcha  d'elle  pLetu;.  ^  ^ 
»  pour  lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avoit 
»  besoia.  Elle  lui  dit  en  anglais,  ^ful  que  M.  de 
«>  Coodom  ne  l'entendit  pas^  conservant  jusqu'à 
j»  la  politesse  de  son  esprit,  donnez  à  M.  de 
»  Condom,  lorsque  jà  serai  morte,  Vémeraude 
»  que  fawis  fait  faire  pour  lui  (^)  »• 

(0  Bossuet  dit  d^ns  T  oraison  funèbre  de  cette  princesse^  que 
«*étoit  le  même  crucifik  qui  avoit  servi  à  confioler  lea  derniers 
momens  d^AniiB  d* Autriche. 

(•)  L*abbé  liedi^tt  rapporte  également  cette  circonstance  qu  il 
tenoit  de  Bossuet  lui-même,  et  il  ajoute  «  que  pour  honorer  la 
ft  mémoire  d'une  princesse  cpii  lui  avoit  montré  tant  d^stime  et 
a  de  confiance,  il  porta  tonte  sa  vie  la  iMigue  quVUe  lui  avoit 
J^  donnée  ».  Bossuet  a  fait  allusion  à  ce  trait  de  boulé  de 
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Rien  ne  peut  mieux  faire  coi^naître  Tesprit  de 
douceur  et  de  charité  chrétienne  dont  Bossuet 
fit  usage  dans  les  derniers  momens  dUenkiette 
d'Angleterre j  que  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  IV 
raison  fujïèbre  de  cette  princesse.  «  Ce  peu  d'heu- 
»  res  saintement  passées  parmi  les  plus  rudes 
»  épreuves  ;  et  dans  les  sentimens  les  plus  purs 
»  du  christianisme^  tiennent  lieu  toutes  seules 
»  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été  court,  je 
»  l'avoue,  mais  l'opération  de  la  grâce  a  été  forte 

»  et  la  fidélité  de  l'ame  a  été  parfaite La  grâce 

»  se  plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  seul  }our 
»  la  perfection  d'une  longue  vie  »• 

Qu'on  se  représente  Bossuet  placé  dans  nue 
situation  si  douloureuse,  auprès  dune  jeune  prin- 
cesse que  ses  qualités  rendoient  dière  à  tous 
ceux  qui  l'approchoient;  qui  lui  avoit  donné  sa 
confiance  sur  les  dispositions  les  plus  sécrètes  de 
son  ame  avec  tout  l'abandon  de  la  piété  filiale; 
qu'il  venoit  de  voir  expirer  à  ses  yeux  à  la  fleur 
de  son  âge,  au  comble  de  toutes  les  prospérités, 
humaines,  et  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir 
la  profonde  émotion  qu'il  dut  apporter  en  pro- 
nonçant sur  son  tombeau  ces  paroles  de  l'Ecri- 

M.m«  Heivriette  dans  VoraUon  funèbre  de  cette  princesse.  On  lit 
dans  un  autre  endroit  d^^ manuscrits  de  Fabbé  Ledieq^  ^uecetle 
étneraude  poayoit  étr«  da  prix  de  cent  louis. 


LIVRE   TROISIÈME.  249 

ture  si  souvent  répétées  d'une  voix  étouffée  par 
ses  larmes  :  O  vanité  des  vanités  !  paroles  dont 
l'application  ne  fut  peut-être  jamais  plus  juste 
et  plus  éloquente. 

Bossuet  avoit  fait  parler  son  génie  dans  Vorai-* 
son  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre;  il  laissa 
parler  son  ame  toute  entière  dans  celle  de  la  prin- 
cesse sa  fille  (0.  tleHeoraison  funèbre  seule  pour- 
roît  prouver  qu'il  n'étoit  point. aussi  étranger 
qu'on  le  croit  communément  à  ces  douces  affec- 
tions de  Famé  ^  à  ce  langage  du  cœur  y  à  ces 
expressions  sensibles  dont  le  charme  est  tou- 
jours si  puissant,  parce  qu'elles  sont  la  voix  de  la 
nature  gémissant  sur  les  malheurs  de  la  oondi-  . 
tion  humaine.  On.  croit  entendre  Fénélon,  lors- 
qu'on entend  Bossuet  laisser  tomber  avec  &e& 
'  larmes  sur  le  cercueil  d'Henriette  ces  paroles 
touchantes  y  où  sa  douleur  se  montre  sous  des 
images  si  tendres ,  si  douces:  et  si  tristes. 

«  *  Elle  croissoit  au  milieu  des  bénédictions    *  Oraison 

funèbre    de 

»  de  tous  les  peuples ,  et  les  années  ne  cessoient  m  »«  He5- 

»  de  lui  apporter  de  nouvelles  grâces Elle  a  **^"'^- 

»  passé  du  matin  au  3oir,  ainsi  que  l'herbe  des 
»  champs.  Le  matin  eUe  fleurissoit,  avec  quelles 
»  grâces,  vous  le  savez  !  le  soir  nous  la  vîmes  sé- 

(0  Bossuet  la  prononça  à  Saint-Denis  le  ai   août  1670.  Il 
n'étoit  point  encore  saci'é  ^vé^ue  de  Gondom. 
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»  cbée  :  et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles 
3»  l'Ecriture  sainte  exagère  Tinconstance  des  çho* 
D  ses  humaines  y  dévoient  ètve  pour  oette  prin- 

»  cesse  si  précises  et  si  littérales Nous  disions 

»  avec  joie  que  le  ciel  Tavoit  arracbée,  comme 
»  par  miracle  ^  des  mains  des  ennemis  du  roi 
)i  son  père  pour  la  donner  à  la  France  :  Don 
)x  précieux ,  inestimable  présent ,  si  seulement 
'  »  la  possession  en  avoit  été  plus  durable.  Mais 
»  pourquoi  ce  soui^nir  vient^il  m'interrompre  ? 
»  Hélas  !  nous  nâ  pouvons  arrêter  les  jreux  sur 
1»  sa  gloire;,  sans  que  ia  mort  s'y  mêle  aussitôt, 
»  pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  O  mort^ 
T»  éloigne  "toi  de  notre  pensée, ^  et  laisse^noms 
»  tromper  pour  un  peu  de  temps  la  violence 
»  de   nàtre  douleur  par  le  souvenir  de  notre 

w  bonheur Hélas  I  nous  composions  son  bis* 

»  toire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
»  glorieux.  Le  passé  et  le  présent  nous  garan« 
»  tissoient  l'avenir  ;  et  on  pouvoit  tout  atten- 
»  dre  de  tant  d'excellentes  qualités. ..«  Toujours 
^  paisible'^  toujours  généreuse  et  bienfaisante  ^ 
»  son  crédit  n'auroit  jamais  été  odieux.  On  ne 
ai  Vat^rcii point  vue  s^aUbrer  la  f^fdre  avec  une  ai^ 
»  deur  inquiète  et  précipitée  ;  elle  Veut  attendue 
»  sans  impatience  j  comme  sûre  de  laposséder**'» 
»  Qui  eût  pu  penser  que  les  années  eussent  dû 
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»  manquer  à  une  jeunesse  qui  «embloil  si  vive  ? 
»  Non,  après  ce  que  nou»^  venons  devoir,  la  santé 
»  n'est  qu'un  nom ,  la  vie  n'est  qu'un  songe  ;  la 
»  gloire  n'est  qu'une  apparence  ;  les  grâces  et  les 
»  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusement  ; 
»  tout  est  vain  en  nous....  Au  lieu  de  l'histoire 
»  d'une  beHe  vie,  nous  sommes  réduits  à  faire 
»  l'histoire  d'une  admirable  et  triste  mort..,.  Que 
»  d'années  la  mort  va  ravir  à  cette  jeunesse?  que 
»  de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune?  que  de  gloire 
»  elle  ôté  à  ce  mérite?.....  Mais  ne  m^ôns  point 
»  de  foiblesse  à  une  si  forte  action;  ne  déshono«- 
»  rons  point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire. 
»  Elle  fut  douce  envers  la  mort,  comme  elle  Té- 
»  toit  envers  tout  le  monde.  Nous  ne  vîmes  en 
y>  elle  dans  ses  derniers  momens,  ni  cette  esten- 
n  taidon  par  laçueUe  on  veut  tromper  les  autres, 
»  m  ces  émotions  d^une  rnne  alarmée,  par  les^ 
»  quelles  on  se  trompe  soi^m^me....  Tout  étoit 
»  simple,  tout  étoit  tranquille,  tout  partôit  d'une 
»  ame  soumise,  ni  la  gloire,  ni  la  jeunesse  n*au» 

»  ront  un  soupir Il  semble  que  Diêu  ne  lui-* 

»  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au  det*nie)^ 
»  soupir,  qu'afin  de  faire  durer  les  tÀnoîgnftges 
9  de  sa  foii  Tai  vu  sa  ntain  défaillante  chercher 
»  /encore  en  tombant  de  noui^eliêS  forces  pour 
»  appliquer  sur  ses  lè[^es  le  signe  de  notre  ré* 
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»  demption.  Et  vous,  qui  m'entendez,  commen- 
»  cez  aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs  du  mon- 
3»  de  ;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces  ' 
»  lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais  h  qui 
»  elle  donnoit  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent 
j>  encore  ;  toutes  les  fois  que  regardant  cette 
»  grande  place  quelle  remplissoit  si  bien ,  vous 
»  sentirez  quelle  y  manque ,  songez  que  cette 
»  gloire  que  vous  admiriez  faisoit  son  péril  en 
»  cette  vie  ». 

Mais  au  milieu  de  ces  épanchemens  d'une  ame 
pleine  de  sa  douleur^  on  reconnoit  Bossuet  à  ces 
traits  fiers  et  hardis  ^  à  ces  pensées  fortes  et  pro- 
fondes qui  sont  le  véritable  caractère  de  son 
génie. 

S'il  nous  montre  Heitriette  cC Angleterre  calme 

*  Oraison  ^^  tranquille  dans  les  bras  de  la  mort  :  «  *  Sans  la 

('i'^^'t  ^^  »  braver  avec  fierté,  contente  de  l'envisager  sans 

RisTTE.        »  émotion  et  de  la  recevoir  sans  trouble ,  il  se 

»  hâte  d'ajouter  :   Triste  consolation  y  puisque 

»  malgré  ce  grand  courage  nous  l'avons  perdue  I 

»  c'est  la  grande  vanité  des  choses  humaines  ^ 

»  après  que  par  le  dernier  efibrt  de  notre  cou- 

»  rage,  nous  avons  pour  ainsi  dire  surmonté  la 

»  mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage 

3»  par  lequel  nous  semblons  la  défier.  La  voilât 

»  malgré  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  ad- 
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«  mirée  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  que  la  mort 
»  nous  Va  faite  (").  Encore  ce  reste  tel  quel  va  s'é- 
»  vanouir,  et  nous  Vallons  voir  dépouillée  même 
»  de  cette  triste  décoration;  elle  va  descendre  à 
»  ces  sombres  lieux ,  à  ces  demeures  souterrain 
»  nes^  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
»  grands  de  la  terre,  avec  ces  rois  et  ces  princes 
j>  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine  peut  -  on  la 
»  placer;  tant  les  rangs  y  sont  pressés  !  tant  la 
»  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places  /. .. .  pjeut- 

»  ON  BATIR  SUR  CES  RUOES  »  ? 

Si  Bossuet  parle  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
à  laquelle  la  confiance  des  deux  rois  élevoit  Hen-  , 
METTE  df  Angleterre,  il  s'interrompt  tout-à-coup; 
«  */a  grandeur  et  la  gloire!  pouvons^ nous  en--  ,  "^  Ihid, 
»  tendre  encore  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la 
»  mort?  Non,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes 
»  paroles  ,  par  lesquelles  V arrogance  humaine . 
»  tâche  de  s^ étourdir  elle-même  pour  ne  pas  s'a- 

(>)  Que  M.  de  La  Harpe  a  raison  <{nand  il  s'écrie  : 
fc  Que  cet  homme  est  an  puissant  orateur  !  quel  caractère  de 
j»  style  !  en  yérité ,  il  ne  se  sert  point  de  la  langue  des  autres 
»  hommes^  il  fait  la  sienne.  Il  est  impossible  de  le  lire  sans  être 
»  terrassé  d'admiration.  Saiyez  de  Toeil  Taigle  au  haut  des  airs , 
M  traversant  toute  Tétendue  de  l'horizon.  Il  vole ,  et  ses  ailes 
>  semblent  immobiles  j  on  croiroit  que  les  airs  le  portent  \  ceat 
7>  Fembléme  de  Toratenr  et  du  poète  dans  le  genre  subUmej  c'est 
»  celui  de  Bossuet  », 
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»  perc€)^oirde  son  néant....  Que  peuvent  la  nais- 
»  sance,  la  grandeur  ^  Tesprity  puisque  la  mort 
»  égale  toni,  domine  tout,  et  que  d'une  main 
»  si  prompte  et  sî  souveraine ,  elle  reuTerse  le* 
»  têtes  les  plus  respectées....  Quoi,  le  charme  de 
»  Sentir  eH-U  si  fort  j  que  nous  ne  jmisskms  rien 
»  prévoir  7  Les  adorateurs  des  grandeurs  humai" 
»  nés  seront-ils  satisfaits  de  leur  fortune,  quand 
)>  ils  verront  dans  un  moments  leur  gloire  passer 
»  à  leur  nom ,  leurs  titres  à  leurs  tomheau^  > 
»  leurs  biens  à  des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut* 
»  être  à  leurs  envieux  »  ? 

Dieu  y  la  religion ,  un  antel^  de»  tombeaux,  tous 
ces  vastes  sujets  d'une  méditation  qui  4erasènt 
ou  qui  humilient  llmagination  des  autres  hom-» 
mes/  semblent  être  le  domaine  de  Bossuet  et  la 
patrie  de  son  gâsîe#  On  sent  qu'il  respire  plus  à 
son  aise  à  la  hauteur  oii  le  plaœ  ce  grand  spec-» 
tacle  éet  temps  et  de  Téternité^;  et  c'e.^t  de  cette 
hauteur  qu  il  considère  les  rois,  les  trônes  et  tou- 
tes les  grandeurs  de  la  terre,  comme  placés  sous 
la  main  de  Dieu  pour  servir  de  simples  témoi- 
gnages de  sa  totite-puissanee,  lorsqu'il  juge  à 
propos  die  les  briser',  de  les  anéantir  et  de  les  faire 
disparoître  comme  la  paille  légère  emportée  par 
le  vent- 

Bossuet,  en  envoyant  quelques  années  après. 
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Yoraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleteite  et  celle 

de  madame  HEirRiEtTE  à  Tabbé  de  Bancé,  lui  écri^ 

voit  :  ti*  J'ai  laissé  ardre  de  vous  faire  passer  *  Lettre  du 

*>  deux  oraisons  funhbtes,  quijparçe  qu'elles  fQnt\Q^^  rj^Jl^ 

»  voir  le  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  ^uv",  p* 

»  parmi  les  livres  d'un  solitaire,  et  qu'en  tout 

»  cas  il  peut  regarder  comme  deux  têtes  de  mort 

»  assez  touchantes  »• 

Ces  mots  jetés  au  hasard  y  dans  ttne  lettre  qui 
n^étoit  pas  destinée  à  voir  le  jour^  révèlent  la 
pensée  habitueUe  de  Bossuet*  Jamais  la  puissance 
et  la  grandeur  ne  venoient  se .  présenter  à  son 
esprit,  qu'il  ne  vît  la  mort  à  côté  d'elles. 

Bossuet  avoit  consenti  à  laisser  imprimer  Fo'- 
raison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  par  res- 
pect pour  le  vœu  de  la  princesse  sa  fUle  ;  il  ne 
put  se  refuser  à  montrer  la  même  déférence  aux 
prières  de  MoifsiEu»  pour  V  oraison  funèbre  de  iwa* 
dame  Hekriet^e.  D'ailleurs  Bossuet  n'étoH  plus 
le  maître  d'anéantir  ou  de  condamner  à  l'oubli  un 
tel  chef-d'œuvre.  Le  profond  attendrissement 
que  Yoraison  funèbre  de  madame  Henriette 
avoit  excité  dans  tous  ceux  qui  l'avoient  enten-* 
due,  et  que  les  récits  qu'on  en  avait  fiùts  avoient 
porté,  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  étoit 
une  espèce  de  vœu  unanime  auqtiel  il  devoit  se 
içoumettre. 
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Bossuet  reçut  ses  bulles  pour  Tëvêché  de  Cou- 
dom  au  commencement  de  septembre  1670.  La 
♦Rospiglîosi.  maladie  de  Clément  IX* y  sa  mort  arrivée  le  9  dé- 
cembre 1669  ;  le  conclave^  qui  ne  finit  que  le  29 
*Aliieri.    avril  167g  par  Télection  de  Clément  X*,  les 
premiers  embarras  d'un  nouveau  gouvernement, 
en  avoient  retardé  l'expédition  près  d'une  année 
entière.  Il  se  disposoit  à  son  sacre,  et  n^avoit 
d'autre  pensée  que  d'aller  ensuite  loin  des  Cours 
et  des  rois  remplir  ses  devoirs  de  pasteut  dans 
le  diocèse  que  la  Providence  "venoit  de  lui  con- 
fier aux  extrémités  du  royaume ,  lorsque  un  évé- 
nement imprévu  changea  sa  destinée  et  le  cours 
de  sa  vie  entière. 
Y  Le  président  de  Périgiiy,  précepteur  du  Dau- 

Bossuctest  phiri,  fils  de  Louis  XIF,  mourut  le  i,cr  sep 

nommé  pré-  ••  r»  ti      »  •  i        /•  • 

cepteur    de  tembre  1070.  Il  nen  avoit  exercé  les  fonctions 
M  gr  le  Dau-  qu'environ  deux  ans.  Avant  même  que  le  prési- 

phin.  1670.      \  1  r 

dent  de  Périgny  eût  été  nommé  à  cette  place, 
*  Mu.  de  la  voix  publique  y  avoit  appelé  Bossuet  *,  et  des 
amis  puissans  agissoient  à  son  insu  pour  fixer  le 
choix  de  Louis  XIV  sur  un  homme  dont  la  vertu 
égaloit  le  génie,  et  que  la  sagesse,  la  modération 
de  sa  conduite,  l'obscurité  même  de  sa  vie  habi- 
tuelle défendoient  contre  tout  soupçon  d'ambi- 
tion. Car  telle  est  la  destinée  des  Cours,  quoique 
les  ambitieux  en  obtiennent  souvent  les  faveurs, 

il 
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il  suffit  quelquefois  de  paroître  les  recLercher 
pour  en  être  exclu.  On  y  redoute  Fambition,  et  on 
lui  accorde  tout.  Le  caractère  connu  de  Bossuet 
écartoit  toute  inquiétude  d'un  pareil  genre  ;  il 
en  donna  même  la  plus  forte  preuve  en  cette  cir- 
constance ;  il  se  refusa  à  f^s^ire  aucune  démarche  et 
à  prendre  aucune  mesure,  dit  Tabbé  Lediqu,  pour 
seconder  la  bienveillance  générale  qu'on  lui  mon- 
troit.  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  qui 
avoit  élevé  Louis  XIV,  désir  oit  avec  s^rdeur  devoir 
M."'  le  Dauphin  confié  aux  soins  d'un  instituteiM: 
qui  seroit  probablement  plus  maître  qu'il  ne  Ya^- 
voit  été  lui-même,  de  donner  à  l'héritier  du  tro^e 
l'instruction  et  les  connoissançe^  convenables  à 
son  rang.  M*  &  Teîlier,  ministre  d'état,  et  depuis 
chancelier  de  France,  favorisoit  de  tout  son  pom- 
voir  et  de  tout  son  crédit  les  vœijx  de  l'archevêque 
de  Paris. 

Mais  le  duc  de  Montauçier  proposa  le  président 
de  Périgny.  On  a  peine  à  concevoir  commei^t  \e 
duc  de  Montausier,  qui  a'étqit  ^ttach^  à  environ,- 
ner  son  élève  de  tous  les  homoixes  les.  plu$  remai*- 
quables  alors  par  leur  mérite,  a  pu  donner  la  pir^- 
férence  sur  Bossuet,  au  président  de  Périgny, 
homme  très-peu  comiu,  et  donjt  on  ne  se  ressou- 
vient auj^ourd'hi;ii,  que  parce  qu'il  ^  eu  Bqss,uet 
pour  successeur. 

BossuET.  Tome i.  irj 
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Cependant,  malgré  là  déférence  que  Louis  XI Y 
^toit  disposé  à  accorder  à  la  recommandation  du 
gouverneur  de  son  fils,  il  hésita  long-temps  entire 
Bossuet  et  le  président  de  Périgny  ;  et  s'il  se  dé- 
cida en  faveur  du  dernier,  ce  ne  fut  probable- 
ment que  parce  qu'il  étoit  déjà  accoutumé  à  lui 
par  le  titre  de  son  lecteur. 

D'ailleurs,  on  doit  observer  qu*à  cette  époque, 
Bossuet  n'avoit  point  encore  prononcé  ses  deux 
i^raisons  funèbres  de  la  reine  d'Angleterre  et  de 
madame  Henriette.  Louis  XIV  ne  connoissoit 
encore  Bossuet  que  comme  un  grand  prédica- 
teur. Ses  controverses  avec  les  Protestans,  et  la 
gloire  d'avoir  converti  Turenne,  le  montroient  à 
la  vérité  comme  un  théologien  habile  et  éclairé  ; 
mais  on  peut  être  un  grand  prédicateur  et  un 
^rand  théologien ,  sans  avoir  toutes  les  qualités 
propres  à  l'éducation  d'un  héritier  du  trône. 

Teut-^à-coup  Bossuet  venoit  de  déployer  dans 
Xoraist)n  funèbre  \àd  la  reine  d'Angleterre  ces 
grandes  conceptions,  ce  génie  profond  et  obser- 
vateur qui  découvre  dans  le  caractère  des  rois  et 
des  peuples  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  empires  et  de  la  chute  des  trônes. 
Plus  récemment  encore ,  il  venoit  de  faire  couler 
les  larmes  de  toute  la  France ,  en  déplorant 
la  mort  de  Henriette  â^ Angleterre.  Tous  les 
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cœurs  CO  étoient  encore  pleins  de  la  douleur  qu'il 
avoit  répandue  sur  cette  pompe  funëbre,  et  Bos- 
suet  étoit  peut-être  en  ce  moment  Fhomme  qui 
occupoit  le  plus  l'attention  publique.  Louis  XIV 
jugea  qu'un  tel  homme  étoit  seul  digne  d'élever 
son  fils^ 

Aussi,  dès  le  jour  même  où  le  président  de  Pé- 
rigny  mourut,  le  choix  de  son  successeur  fut  ar-  . 
rêté  dans  sa  pensée;  et  si  ce  prince  mit  un  inter- 
valle de  quelques  jours  à  rendre  son  choix  public, 
€6  ne  fut  que  par  ce  sentiment  des  égards  et  des 
convenances  dont  il  ne  â'écartoit  jamais.  Il  pou- 
voit  craindre  que  je  choix  d'un  évêque  ne  donnât 
quelque  ombrage  au  duc  de  M ontausier,  accou^ 
tumé  depuis  deux  ans  à  exercer  une  influence 
exclusive  sur  toutes  les  parties  de  l'éducation  de 
M.  le  Dauphin.  Il  savoit,  par  l'expérience  qu'il 
avoit  des  hommes  et  du  gouvernement,  combien 
ces  petites  jalousies  de  place  et  d'amour-propre 
nuisent  au  succès  des  afiaires.  Cet  inconvénient 
étoit  surtout  à  redouter  dans  le  système  d'une 
éducation  aussi  importante,  et  qui  demandoit 
le  concours  de  tous  les  cœurs,  de  tous  les  es- 
prits et  de  toutes  les  volontés  appelés  à  remplir 

(0  Bossuet  prononça  Voraison  funèbre  de  M.»«  Henriette  le 
ai  août  1670,  et  le  président  de  P^r/gny  mourut  le  i.»**  sep- 
tembre suivant. 
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les  vœux  et  les  espérances  de  sa  tendresse  pater-- 

|]iel}e. 

IJp  exemple  récent  venoit  de  Favwtir  encore 

coml^ien  cqs  petites  susceptibilités  de  Faipourr 

propre  sont  communes  dans  les  Cours,  et  cM|pit 

parmi  les  personnes  même  attachées  à  Féducatioa 

dq  son  fils ,  qu'il  avoit  rencontré  cette  opposition 

de  caractères  et  cette  jalousie  du  pouvoir. 

yi-  Louis  XIV,  en  associant  à  l'éducation  de  M.  le 

Huetsurcet-  Daupl^in  tous  les  hommes  de  mérite  que  la  voix 

te   nomina-  publique  lui  avoit  indiqués  (0,  avoit  voulu  l'ao 
lion.  *  '  * 

coutumer  de  bonne  heure  à  ne  voir  autour  de 

lui  que  des  exemples  de  vertu,  et  à  n'entendre 
que  des  leçons  présentées  par  une  raison  éclairée, 
inspirées  par  un  goût  pur  et  délicat.  La  réputa- 
tion du  célèbne  JHuet^  depuis  évéque  d'Avranches, 
^toit  venue  jusqu'à  ce  prince,  et  il  avoit  annoncé 
au  duc  4c  Montausier  l'intention  de  l'attacher 
à  rédi}cation  de  son  fils.  Le  duc  de  Montausier, 
qui  aimoit  et  estimoit  depuis  long-temps  M.  Suet, 
avoit  applaudi  à  la  pensée  du  Roi,  et  il  prenoit 
les  mesures  nécessaires  pour  s'y  conformer.  Mais 
à  peine  le  président  de  Périgny  en  fut-il  instruit, 
qu'il  courut  porter  ses  plaintes  au  duc  de  Mour 
tausier  ;  il  prétendit  qu'on  alloit  le  dégrader  en 
quelque  sqrtç  d.e  ses  fonctions;  que  c'éto^t  mpi^ 

(0  Huelii  Çommentatins  de  rébus  adeum  perUnenUbus,  p.  ^* 
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Idi  donner  un  coopërateui',  qu^un  éurveiUàiit  in- 
quiet et  dangereux. 

M.  de  MoÈLtausiér  crut  devoir  inètrulfe  le  Rbi 
de  la  répugnance  9  et  même  de  rop{)dsitidh  si 
animée  qu'il  avoit  trouvée  dans  le  président  dé 
Périgny,  et  il  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  valoit 
encore  mieux  se  priver  dès  avantages  qné  lès  tà- 
lens  et  les  connoissaiices  de  M.  Huét  pouvbient 
apporter  dans  Téducation  de  M.  le  Bàù^hifa^ 
que  d'y  introduite  ce  sujet  où  ce  prétexté  de  di- 
vision. 

La  mort,  dû  président  de  Périgny  suivit  de 
près  ce  bizarre  incident;  et  cette  expérience.^ 
récente  encore^  dut  être  un  motif  de  plus  pour 
Louis  XIV  de  ne  nommer  Bossuet  préceptéùt 
qu'après  avoir  connu  les  (lispOâitions  de  M.  dé 
Moiitaiteier^  et  s'être  assuré  de  sa  volonté  éiilcèré 
à  agir  tou}ours  dans  un  parfait  ccmcert  avec  ce 
prélat. 

Le  duc  de  Montausier ,  qui  avoit  autant  d'élé- 
vation dans  l'ame  que  d'austérité  dans  lès  prin- 
cipes^ voiiloit  préférablement  à  tout  qûé  M^  le 
Dauphin  fàt  élevé  par  toiïtoe  que  la  France  aVoit 
de  plus  v^tàeui  et  de  plm  édkiré;  et  âiiéâitâft 
que  le  Hoi  lui'  eut  témoigné  ^vee  tifiè  délicaftësé^ 
obligeante  qu'il  craigiioit  qttë  le  tii6ix  d'un  évo- 
que pour  la  t)lace  de  préùeptéiit  tiè  pét  le  c6n* 
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trarier  ou  le  blesser^  il  répondit  avec  autant  de 
candeur  que  de  dignité  :  «  Sire,  ce  n'est  ni  de 
)i  moi  y  ni  des  honneurs  ou  des  prérogatives  de 
»  ma  place  y  que  votre  Majesté  doit  s'occuper; 
*  »  c'est  uniquement  du  succès  de  l'éducation  de 

»  M^  le  Dauphin*  Dès  que  votre  Majesté  est  dans 
»  l'intention  de  nommer  précepteur  un  évéque^ 
3»  elle  ne  peut  faire  un  choix  plus  honorable  pour 
»  elle  et  plus  utile  pour  M.  le  Dauphin  y  que 
»  M.  l'évêque  de  Gondom*.  J'ose  répondre  au  Roi 
»  du  parfait  accord  de  nos  vues  et  de  nos  senti- 
XL  mens  pour  justifier  la  confiance  dont  votre  Ma* 
»  jesté  daigne  nous  honorer  ». 

Louis  XIV  déclara  Bossuet  précepteur  le  1 3  sep- 
tembre 1670,  et  ce  fut  M.  de  Péréjixey  arche- 
vêque de  Paris,. qui  vint  lui  en  apporter  la  nou- 
velle au  doyenné  de  Saint-Thomas-du-Louvre  ^ 
où  il  logeoit  con3.tamment  depuis  tant  d'années. 
•  }?!l  ^  Si  l'on  en  croit  M.  Huet,  il  paroît  que  le  pre- 
mier voeu  de  M.  de  Montausier  n'avoit  pas  été 
'  -P-î»  9-  pqm;.  Bossuet  II  rapporte  dans  ses  mémoires  *, 
copume  le  tenant  da  M.  de  Montauâer  lui-même  ^ 
qui  le  lui  avQit  sauvent  raconté^  «  qu'à  la  mort 
»  du  président  de  Périgny,  le  Roi  le  chargea  de 
»  lui  proposer  le  sujet  qu'il  jugeroit  le!plus  digne 
3»  de  la  place  de  précepteur  de  M.  le  Dauphin  ;  que 
»  M.  de  Montausier  jj  dans  la  vue  de  faire  tomber 
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TU  le  choix  du  Roi  sur  M.  Jluet,  imagina  de  lui 
»  présenter  une  liste  composée  de  tous  ceux  qui 
»  la  lui  avoient  demandée  et  lui  ayoient  exprimé 
»  le  désir  de  voir  leur  nom  placé  sous  les  yeux 
»  de  sa  Majesté.  Le  nombre  des  prétendans  mon- 
»  toit  à  près  de  cent,  et  M.  de  Montausier  les 
»  comprit  tous  sur  sa  liste  sans  aucune  exception 
31  et  sans  aucune  distinction.  A  la  suite  de  cette 
»  première  liste,  il  en  àvoit  ajouté  une  seconde, 
»  où  il  n'avoit  compris  que  ceux  qui  ne   lui 
5>  avoient  manifesté  ni  désir  ni  prétention ,  et 
3>  qu'il  jugeoit  cependant  les  plus  dignes  et  les 
»  plus  capables  de  remplir  cette  place  selon  les 
5)  vues  de  sa  Majesté.  Il  faisoit  valoir  leurs  titres, 
31  leurs  vertus,  et  leurs  talens,  et  il  finissoit  son 
»  mémoire  par  ces  mots  :  Si  votre  Majesté  me 
»  demande  actuellement  mon  opinion  sur  ceux 
»  que  je  crois  le  plus  dignes  défiler  son  atten-- 
»  tion,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  avec 
»  confiance  que  parmi  ceux  qui  n  ont  formé  au^ 
»  cune  demande,  M.  Ménage,  M.  de  Condom  et 
*  M,  Huet  me  paroissent  mériter  la  préférence. 
»  Je  laisse  h  la  stresse  de  votre  Majesté  le  choix 
»  de  celui  des  trois  qui  pourra  lui  être  le  plus 
»  agréable.  Le  Roi  prit  la  liste  de  M.  de  Mon- 
>»  tausier  sans  s'expliquer ,  pour  se  donner  le 
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»  temps  de  réfléchir  mûrement  sut  un  cbt)i«  si 
>i  important. 

»  M.  de  Mantausîer  ajoutoit  que  d'après  cet 
tt  exposé  il  ne  devoit  pas  douter  que  le  Roi  ne 
5>  s'é  portât  de  lui-même  à  nommer  M.  Huèt  pré- 
»  cépteur  de  M.  le  Dauphin.  Le  nom  de  Ménagé 
3>  étoit  presque  inconnu  à  ce  princç.  L'évéque  de 
»  Côiidom,  qui  avoit  consumé  jusqu'alors  toute 
»  sa  vie  dans  des  controverses  de  théologie,  oU 
»  dans  Féxercice  du  ministère  évangélique ,  ne 
»  devoit  point  paroître  assez  familiarisé  avec  les 
»  bellés^lettres,  dont  l'étude  alloit  occuper  les 
»  premières  années  dé  l'éducation  de  M.  le  Dail- 
»  phîn,  et  d'après  toutes  ces  considérations,  il 
»  étoit  d'autant  plus  vrâisémblal)le  que  le  Roi 
»  laisser  oit  tomber  son  choix  sur.  M.  Huet^  que 
»  sa  Majesté  avôit  J>aru  désirer  elle-même,  peu  de 
»  mois  auparavant,  de  le  voir  associé  à  l'éduca- 
»  tloi^  dé  M.  le  Dauphin. 

»  Mais  les  choses  tournèrent  tout  autrement; 
»  le  Roi  étoit  accoUttiftoé  à  entendre  prêcher  M. 
»  l'évéqué  de  Condoih,  il  lui  étoit  agréable,  fl 
»  étoit  fràf  pé  de  son  mérité,  fc^  traits  mêmes  de 
»  son  palais  «;é  sdnt  lès  expressions  de  M.  Hùet), 
»  retektîssoient  encore  de  son  éloquence,  et  û 
»  nomma  M.  de  Gondom  précepteur ,  mais  ri 
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»  nomma  en  même  temps  M.  Huet,  sous-pré- 
»  cepteur  ». 
Beaucoup  de  personnes  parloient  aussi  de  Pe-       ^"ï- 

^  ,  ,  .  DePcIisson. 

lisson,  dit  l'abbé  Lcdieu  *;  il  ne  se  mit  point  sur  *  mis.  de 
les  rangs,  mais  ses  amis  agirent  avec  chaleur  pour  ^e^^*'"- 
lui.  La  résolution  d'abjurer  le  calvinisme  étoit 
décidément  arrêtée  dans  son  esprit,  lorsque  le 
J)résident  dé  Périgny  vint  à  mourir.  Pélisson, 
par  un  sentiment  de  délicatesse,  suspendit  pen- 
dant un  mois  entier  son  abjuration,  pour  con- 
vaincre le  public  et  ses  amis  mêmes,  qu'il  n'a- 
voit  aucune  prétention  à  la  place  de  précepteur 
de  M.  le  Dauphin ,  personne  ne  pouvant  avoir 
l'idée  de  proposer  au  Roi  un  protestant  pour 
précepteur  de  son  ffls.  Ce  ne  fut  donc  qu'environ 
Un  mois  après  la  nomination  de  Bossuet,  que 
Pélisson  fit  son  abjuration  à  Chartres ,  le  8  oc- 
tobre 1670,  entre  les  mains  de  M.  de  Choiseul, 
alors  évêque  de  Comminges,  et  depuis  évêque  de 
Tournai.  Immédiatement  après,  il  se  retira  à  la 
Trappe ,  pour  s'y  recueillir  dans  les  sentimens 
teligieux  qui  avoient  dicté  une  conduite  si  res- 
pectable. De  retour  à  Paris,  il  s'attacha  aussitôt 
à  Bossùet,  et  resta  son  ami  intime  jusqu'à  sa 
mort. 

M.*'  de  Caylus  nous  apprend  que  M."**"  de  Mon- 
tespan  voulut  s'honorer  elle-même,  en  appuyant 
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dnn  salTrage  qui  étoit  agi^éable  à  Louis  XIV,  la 
résolution  que  ce  prince  avoit  dépr  prise  de  nom- 
mer Bossuet  précepteur  de  M.  le  Dauphin. 

A  travers  les  différences  légères  que  Ton  croît 
apercevoir  entne  les  versions  que  nous  venons 
de  rapporter  sur  quelques  circonstances  de  là 
nomination  de  Bossuet  ^  on  voit  que  le  mérité 
d'un  tel  choix  appartient  tout  entier  à  Louis  XIV. 
^^-  Au  moment  où  Bossuet  fut  nommé  précep- 

Bossact  sa-  .  ^  ^ 

cwcvêqucdc  ^^^^  ^^  M.  le  Dauplûn ,  ses  dispositions  étoient 
Cfmdona.  :ii  prises  pour  son  sacTc,  et  son  sacre  devoit  être 
immédiatement  suivi  de  son  départ  pour  Con- 
dom.  Cet  événement  imprévu  exigeoit  de  sa  part 
les  plus  mûres  réflexions.  II  paroît  qu'il  hésita 
entre  ce  nouveau  ministère ,  et  celui  auquel  il 
se  croyoit  plus  immédiatement  appelé  par  une 
première  disposition  de  la  providence.  Il  jugeoit 
.  avec  raison  que  Tune  de  ces  deux  places  étoit  in- 
compatible avec  Fautre,  et  en  présentant  lliom- 
mage  de  sa  reconnoissance  à  Louis  XIV,  il  ne 
*  Mîs  ae  put  se  dispenser  de  lui  rappeler^*  «  querécemment 
LcJicu.         ^  chargé  du  gouvernement  d'une  église  par  la 
»  bonté  de  sa  Majesté,  il  ne  pouvoit  prendre  d  au- 
»  tre  engagement,  ni  recevoir  la  nouvelle  mar- 
»  que  de  confiance  dont  elle  Thonoroit.  Je  veux 
»  un  évêquQ ,  lui  répondit  le  Roi  ^faites-vous  sa-- 
»  crer;  suivez  après  cela  le  mouvement  de  voire 
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»  conscience  ,  je  vous  laisse  toute  liberté  sur  votre 
»  évêché  ». 

Cette  décision  du   Roi,  quelque  obligeante 
qu'elle  fût  pour  Bossuet,  n'étoit  point  de  nature 
à  calmer  les  justes  scrupules  d'un  évéque  instruit 
des  règles  et  des  maximes  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Dans  cette  perplexité,  Bossuet  *  «  crut  de-     *ihiâ. 
»  voir  consulter  le   curé  de  Saint-Nicolas-du- 
»  Ghardonnet  de  Paris  *,  pour  lui  demander  son    *M|iFéret 
»  avis,  et  s'il  s'eiigageroit  à  la  Cour  en  quittant 
»-son  évêché,  ou  s'il  suivroit  sa  première  voca- 
»  tion,  qui  étoit  d'aller  gouverner  son  église,  en 
»  remerciant  le  Roi  de  l'honneur  qu'il  lui  offroit 
»  en  l'appelant  auprès  de  Monseigweur,  Le  curé 
»  de  Saint-Nicolas  le  pria  de  trouver  bon  qu'il 
»  en  conférât  avec  le  curé  de  Saint-Sulpice  *,    *M.Raguier 
»  qu'il  se  faisoit  un  devoir  de  consulter  dans  tou-    *  "<>^^^^y- 
»  tes  les  circonstances  difficiles  et  délicates.  Ce- 
»  pendant  M.  de  Condom  s'étoit  à  peu  près  dé- 
»  cidé  à  se  faire  sacrer  suivant  l'ordonnance  du 
»  concile  de  Trente ,  parce  qu'il  avoit  ses  bulles, 
»  et  que  tous  les  arrangemens  étoient  déjà  pris, 
»  pour  être  sacré  en  présence  de  l'assemblée  du 
»  clergé  qui  se  tenoit  alors  à  Pontoise.  Il  an- 
»  nonça  donc  à  la  Cour  dès  le  moment  où  il 
»  entra  en  fonction,  qu'il  seroit  obligé  dç  garder 
»  quelque  temps  son  éyêcbé,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
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>^  être  assuré  qu'on  s'accommoderoit  cle  lui  % 
»  Versailles,  et  que  lui-même  s'acconimoderoit 
»  d  un  genre  dé  vie  si  nouveau  pour  lui.  Sept  ou 
»  huit  mois  après,  le  curé  de  Saint-Nicolâs-du- 
»  Chardonnel  déclara  à  l'évêque  de  Condom  ^ 
»  que  le  bien  qu'il  faisoit  à  la  Gour  étoit  si  grand,- 
»  qu'il  y  pou  voit  demeurer  en  conscience,  et  ser- 
»  vir  l'Eglise  même  avec  Fautorité  de  l'épisco- 
»  pat ,  plutôt  que  de  quitter  une  place  si  impor- 
»  tante  pour  aller  gouverner  une  église  par- 
»  ticûlière  dans  lin  coin  du  royaume  :  il  se  rendît 
»  à  cet  avis  qui  étoit  le  plus  sage  ». 

Cliarles  -  Maurice  le  Tellierj  coadjuteur  dé 
Reims,  étoit  membre  de  l'assemblée  du  clergé 
qui  se  tenoit  à  Pon toise.  On  a  vu  qu'il  étoit  inti- 
mement lié  avec  Bossuet ,  et  il  'Voulut  avoir  la 
gloire  d'être  le  consécrateur  d'un  tel  évêque.  Il 
choisit  pour  assîstans  les  évêques  d'Autuii  (»)  et 
de  Verdun  (2).  Toute  l'assemblée  du  clergé  fut 

(0  Gabriel  de  Roqiietu^  nommé  à  Uévéché  d'Antun  U  1  .•'  mai 
1666.  Il  s'en  démit  le  1 5  août  170a,  et  mourut  le  a3  février 
1707  y  &gé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(«)  Armand  de  Hïanchf'à^Hocquincourt,  nommé  à  Févéctié 
de  Verdun  en  1667.  Il  fat  le  premier  évéciué  de  Térdtm  nonndé 
par  le  roi  de  France ,  en  vertu  d'un  induit  personnel  que  lo 
pape  Alexandre  VII  accorda  à  Louis  XIV ,  et  que  le  pape 
Clément  IX  étendit  à  tous  les  rois  ses  successeurs.  M.  âHHoc 
gtdncourt  montai  le  39  octobre  1679,  âgé  de  quarante-deox  ans. 
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présente  à  la  céréqipnie  ^  qui  eut  lieu  dans  TegUse 
des  Gordeliers  de Pontoise^  le  21  septembre  i6*]o, 
avec  toute  la  solennité,  dit  Tabbé  Ledieu,  des 
anciens  sacres^  et  comme  en  plein  concile.  M.  de 
Fromentières  i^) ,  de^pxkis  évêque  d'Aire,  prédica- 
teur e$timé,  fit  le  sermon  du  sacre.  Le  lende- 
main 22  septembre,  Bossuet  prêta  serment  entre 
les  mains  du  Roi  pour  Tévéché  de  Gondom  ;  et  lé 
surlendemain  23 ,  en  qualité  de  précepteur  de 
M<  le  Dauphin* 

Cependant  Bossuet  étbit  toujours  tourmenté        x. 
dis  Vidée  de  ne  pouvoir  concilier  les  nouvelles  ^^   péyêdié 
fonctions  qui  Tattacboient  à  la  Cour,  avec  les  de  Gondom. 
devoirs  d'un  ordre  supérieur  que  lui  imposait  sa  '  ^'* 
qualité  d'évéque.  Plusieurs  considérations  rai- 
sonnables ne  lui  permirent  pas  d'abord  de  se 
démettre  de  Févéché  de  Coiidom  ;  mais  il  ne  le 
garda  qu'un  an  (?);  il  s'en  démit  le  3i  octobre 
1671.  L'abbé  de  Matignon  (3)  fut  nommé  pour 

(0  Jean-Louis  de  Fromentières ,  nommé  à  Péyéché  d'Âîre  le 
14  janvier  1673,  mort  en  16^4. 

(*)  U  envoya  à  Gondom  Fabbé  de  Janon  y  son  parent ,  pour 
gouverner  le  diocèse.  Cétoit  un  ecclésiastique  d*un  grand  mé- 
rite. Il  avoit  été  procureur-général  de  la  cour  des  aides  de  Dau«> 
phinéy  avant  d'entrer  dans  Fétat  ecclésiastique. 

(')  Jacques  Goyon  de  Matignon  se  démit  de  Pévéché  de  Gon- 
dom en  1693, et  fut  nommé  en  17^3  à  Fabbajede  Saint-Victor 
de  Marseille.  Il  fonda  des  bourses  daâs  le  collège  de  cette  ville , 
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lui  succéder  ;  il  remit  entre  les  mains  du  Boi  son 
prieure  du  Plessis^Grimaux ,  près  de  Gaen,  que 
ce  prince  donna  à  Bossuet.  En  renonçant  à  Tévé- 
ché  de  Gondom ,  il  perdoit  quarante  mille  Usures 
de  rente,  et  le  prieuré  du  Plessis-Grimaux  n'en 
yaloit  que  huit  ou  neuf.  A  peine  avoit-il  retiré 
de  l'évêché  de  Gondom  les  frais  de  ses  bulles  et 
de  son  premier  établissement.  Dès  le  moment  oh 
il  avoit  été  nommé,  il  s'étoit  démis  des  bénéfices 
qu'il  possédoit  dans  l'église  de  Metz,  sans  se  ré- 
server aucune  pension.  Ainsi  Bossuet  se  trouvoit 
dans  une  des  premières  places  de  la  Gour  avec  le 
modique  revenu  du  prieuré  du  Plessis-Grimaux  ^ 
et  du  doyenné  de  Gassicourt,  qui  pou  voit  rap- 
porter cinq  ou  six  mille  livres  de  rente,  et  la 
foible  pension  attachée  au  titf  e  de  précepteur  de 
M.  le  Dauphin.  Mais  des  calculs  d'intérêt  n'en- 
trèrent jamais  dans  l'ame  de  Bossuet  (0, 

«t  nous  avons  été  témoins  des  biens  infinis  qae  cette  fondation 
avoit  produits  jusqu^à  ces  derniers  temps.  Ces  bourses  étoient 
distribuées  au  concours  avec  un  discernement  et  une  équité  re- 
marquables. 

CO  On  trouve  dans  les  lettres  de  M.»»  de  Sévigné  une  preuve 
de  la  légèreté  avec  laquelle  les  personnes  les  plus  estimables  s« 
pressent  quelquefois  de  juger  et  de  censurer  les  grands  hommes. 
Elle  écrivoit  des  Rochenk  sa  fille,  le  33  juillet  167 1  :  «  Vous  savez 
»  qu'on  a  donné  à  M.  de  Gondom  Fabbaye  de  Rabais  qu'avoit 
7)  Fabbé  de  Foix  :  Le  pauvre  homme  »  ! 
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Louis  XIV,  qui  avoit  le  sentiment  de  toutes  les 
convenances ,  crut  avec  raison  qu'il  ne  pouvoit 
laisser  le  précepteur  de  son  fils,  et  un  évêque 
tel  que  Bossuet ,  dans  un  état  de  gêne  et  d'em- 
barras. En  1672,  à  son  retour  de  la  belle  cam- 
pagne du  Bhin,  il  s'occupa  des  moyens  de  lui 
procurer  l'existence  et  la  dignité  convenables  à 
l'emploi  qu'il  lui  avoit  confié.  Le  cardinal  Man- 
c/m  étoit  mort  à  Rome  le  28  juin  1672.  Il  laîssoit 
trois  abbayes  vacantes,  celle  de  la  Chaise-Dieu, 
celle  de  Saint -Lucien  de  Beau  vais,  et  celle  de 
Saint- Martin  de  Laon.  Louis  XIV  mit  de  la  dé- 
licatesse à  offrir  à  Boésuet  le  choix  de  celle  des 
trois  qui  pourroit  lui  être  la  plus  agréable.  Il 
donna  la  préférence  à  celle  de  Saint- Lucien  de 
Beauvais,  comme  la  plus  voisine.  Elle  valoit  alors 
vingt  mille  livres  de  rente. 

Cest  pour  M.in«  de  Sé?igné  elle-même  qu^il  faut  s'^aflUger  de 
ce  qu^une  pareille  allusion,  en  parlant  d^un  homme  tel  que 
Bossuet  y  a  pu  se  présenter  à  une  femme  d^autant  d^esprit  et  de 
goul  que  M.»»  de  Sévîgné. 

Bans  la  lettre  suivante  du  a6  juillet  de  la  même  année ,  pa- 
roissant  se  repentir  elle-même  de  sa  légèreté  et  de  sa  précipita- 
tion, elle  mande  :  «  Je  ne  savoîs  pas  que  M.  de  Condom  eût 
»  rendu  son  éyâché.  M.™«  de  Chaulnes  vota  assuré  que  cela  a 
T»  été  fait  1). 

La  vérité  est  que  Bossuet  n'a  jamais  eu  Tabbaye  de  Rebaîs, 
et  qu'il  ne  se  démit  de  Févêché  de  Condom  que  plus  de  trois 
mois  après  la  date  de  ces  lettres. 
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XI.  Croira-t-on  qu'une  grâce  aussi  modérée  attira 

Il  est  nom-  ^  Bossuet  le  blâme  de  quelques  censeurs  cha- 
îne al  abbaye      ^  ^  *       * 
deSaint-Lu-  grins.  On  voit  par  une  de  ses  lettres  au  maréchal 

val^  ^  **"'  ^®  Sellefonds ,  en  date  du  9  septembre  1672^ 
qu  il  fut  pour  ainsi  dire  obligé  de  se  justifier  da- 
voir  accepté  la  grâce  que  le  roi  venoit  de  lui 
accorder.  Nous  n  avons  pas  la  lettre  du  maréchal  ; 
mais  si  on  en  juge  par  lapologiç  que  renferme  la 
réponse  de  Bossuet,  on  est  fondé  à  croire  que  le 
maréchal  s^étpit  prêté  trop  fiacilement  à  lui  trans- 
mettre des  observations  au  moins  très-déplacées 
Xf  f,  envers  un  évêque  tel  que  Bossuot.  Cette  réponse 
Lettre  de  atteste  autant  son  excellent  jugement  et  la  mo- 

Bossuet  à  ce   -. 

sujet.  dération  de  son  caractère ,  que  cette  exactitude 

'''  de  principes  qui  le  préserya  toute  sa  vie  des  excès 
du  relâchement  et  des  excès  du  rigorisme. 
*T.xxxvii,      <c*  Je  commencerai  ma  réponse  par  où  vous 
^  Bosr^'  *  ^^®^  commence  votre  lettre  du  28  août.  Je  ne 
pag.  4»«  l     »  m'attends  à  aucun  compliment  sur  les  fortunes 
»  du  monde,  de  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  les 
»  yeux  pour  en  découvrir  la  vanité.  L'abbaye 
»  que  le  Roi  m'a  donnée,  me  tire  d'un  embarras 
»  et  d'un  soin  qui  ne  peut  pas  compatir  long- 
»  temps  avec  les  pensées  que  je  suis  obligé  d'a- 
»  voir.  N'ayez  pas  peur  que  j'augmente;  monciai- 
»  nement  ma  dépense.  La  table  ne  convient  ni  à 
»  mon  état ,  ni  à  mon  humeur  \  mes  parens  ne 

»  profiteront 
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»  profiteront  point  du  bien  de  TEglise.  Je  paierai 
»  mes  dettes  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Elles  sont 
»  pour  la  plupart  contractées  pour  des.  dépenses 
»  nécessaires ,  même  dans  l'ordre  ecclésiastique  ;  . 
»  ce  sont  des  bulles ,  des  ornemens  et  autres 
»  choses  de  cette  nature* 

»  Pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  assurément  ils 
»  sont  destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Eglise. 
»  Quand  je  n  aurai  que  ce  qu'il  faut  pour  soute-, 
»  nir  mon  état ^  je  ne  sais  si  je  dois  en  avoir  dm 
^  scrupule.  Je  ne  veux  pas  aller  au-delà ,  et  Dieu 
»  sait  que  je  i;ie  songe  point  à  m'élever.  Quand 
»  j'aurai  achevé  mon  servicç  ici,  je  suis  prêt  à 
»  me  retirer  sans  peine,  et  à  travailler  aussi,  si 
»  Dieu  m'y  appelle. 

»  Quant  à  ce  nécessaire  pour  soutenir  son  étatj^ 
»  il  ^st  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort  préci- 
»  sèment,  à  cause  des  dépenses  imprévues,  Je 
»  nai,  -que  je  sache  ,  aucun  attachement  aux  ri*  - 
»  chesses,  et  je  puis  peut-être  me  passer  de  beau-^ 
»  coup  de  commodités.  Mais  je  ne  me  sens  pas 
»  encore  assez  habile  pour  trouver  tout  le  néces^ 
»  saircj  si  je  nayois  que  le  nécessaire;   et  je 
»  perdrois  plus  de  la  moitié  de  mon  esprit,  si 
»  j'étois  à  rétroit  dans  mon  domestique.  JLex- 
»  périence  m^e  fera  connoître  de  quoi  je  puis  me 
»  passer  $  alors  je  prendrai  ma  résolution,  et  je 
BossvET.  Tome  u  '  18 
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i>  îdcherai  de  n'aller  pas  au  jugement  de  Dieu 
j>  as/ec  une  question  problématique  sur  ma  c&n^ 
to  science. 

y>  Je  vous  serai  fort  obligé  de  m'écrire  souvent 
»  de  la  manière  dotit  vous  avez  fait.  Ce  n'étoit 
»  pas  une  chose  possible  dé  me  tirer  d'affaire  par 
»  les  moyens  dont  vous  me  parlez.  Je  tâcherai 
»  qu'à  la  fin  tout  Tordre  dé  ma  conduite  tourne 
»  à  édification  pour  l'Eglise.  Je  sais  qu'on  y  a 
^  blâmé  certaines  choses,  sans  lesquelles  je  vois 
>)  tous  les  jours  que  je  n'y  aurois  fait  aucun  bien. 
»  J'aime  la  régularité;  mais  il  y  a  certains  états 
»  oie  il  est  fort  màlàisfé  de  la  garder  si  étroite.  Si 
»  un  fond  de  bonne  intention  domine,  tôt  ou  tard 
»  ilyparott  dans  la  vie;  on  nepetàpas  toutfairà 
»  d'abord  ». 
^^^-  L'Eglise  avoit  été  redevaj)le  à  Bosstiet  de  la 

Bossuet  pu-  »     m 

blie  son  livre  conversion  de  TtjRENWE ,  et  c  est  à  Tto Aisiriife  qu'elfe 

de  VExposi'  j^jjj.  d'avoir  décidé  Bossuet  à  rendre  public  son 
«10/1.1671.  ^ 

livre  de  V Exposition. 

Lorsqu'il  avoit  composé  cet  ouvrage,  il  n'avoît 

eu  ni  la  pensée  ni  la  prévoyance  dé  tout  le  bien 

qu'il  pl-oduiroit.  Il  ne  l'avolt  écrit  que  pour  l'ibs- 

truction  des  Protestans  qui  avoiéht  "recôUrS  à  son 

ministère.  Il  pensoit  que  Cette  manière  d'exposei' 

la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  en  ïnoil- 

trant  toute  la  bonne  foi  d'un  hômmte  qui  ne 
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cràîtot  pas  de  soumettre  à  rézamen  et  à  la  cri- 
tique fes  règles  Ae  croyance  ^li'il  propose ,  étoit 
éil  même  t^mps  plus  propre  à  fixer  lés  idées,  et  à 
éclaircil'  la  vérité,  que  des  diisciissions  où  dei 
éxplicatioiiS  Verbales,  dàhs  lesquelles  on  perd 
souvent  de  Vùé  là  suite  des  raisonnemens  et  reû- 
ciiàînemeut  des  preuves. 

Mais  TtRki^wÉ ,  éclaire  par  sa  propre  expé- 
rience ,  lui  représehtîai  que  tatit  que  cet  ouvragé 
t'esle'roit  màhùscrit,  il  ne  poùrroit  être  utile 
qû'àû  teès-p'etit  nombre  dé  pei-sonnes  qui  en  au- 
t-bient  connôissauce. 

Bo^sùet  âvoit  natutelletnènt  si  peu  d'empres- 
sement à  occuper  le  public  de  ses  écrits,  qu'il 
réàiâtà  ttols  ans  entiers  aux  viviès  iiistànces  de 
TuRÎENNE  ;  et  fce  ne  fût  que  lorsqu'il  se  vit  forcé 
par  le  vbeu  unanime  dès  évêqu'es  et  deis  docteurs 
qui  s'éloient  téunis  à  TuREirïrE  pour  triompher 
3e  sa  répugnance,  qu'il  conisehtit  enfin  à  ^ubliet 
{'Exposition  de  ta  foi  tutho'tiqwe. 

Mais  il  sentit  qu'en  prôpbs'atlt  à  toutes  les 
communions  cbrétiehhès  UUè  espèce  de  profes- 
sibii  dé  foi ,  il  dètoit  y  àj^iiôrtfeip  tbtlte  îà  matu- 
rité que  demândôii  Teiécutiiiti  de  Cette  grande 
idée. 

Dans  cétie  vue  et  danS  l'intention  de  fâcilitet 
un  éxàiiîéh  réfléchi  de  son  ouvrage,  il  prit  Ib 
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parti  d'en  faire  imprimer  une  douzaine  d'exem- 
plaires. C'étoit  le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus 
simple  de  prévenir  les  inconvéniens  et  les  dangers 
qui  pouvoient  résulter  de  copies  manuscrites  dans 
une  matière  oh  ilfalloii  peser  toutes  les  syllabes, 
et  où  la  plus  légère  inexactitude  pouvoit  présen* 
ter  des  méprises  graves  et  même  des  erreurs  ;  il 
se  regardoit  comme  responsable  à  toute  l'Elclise 
de  sa  fidélité  à  exposer  la  croyance  oatholîqu^^ 
et  il  transmit  ce  petit  nombre  d'exemplaires  à 
ceux  des  évéques  de  France  et  des  membres  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris^  qui  lui  parurent 
les  plus,  capables  de  l'aider  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  avis« 
*  Mts.  de       "  *  Tous  ces  exemplaires  revinrent  ensuite  à 
Ledictt.        »  Bossuet,  à  rexception  de  celui  qu'il  avoit  confié 
»  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  et  de 
»  celui  de  M.  de  Turewice,  qui  voulut  conserver 
»  précieusement  le  premier  exemplaire  d'un  ou- 
»  vrage  qui  avoit  eu  tant  d'influence  sur  son 
^>  changement  de  religion  ». 

Les  observations  que  lui  valut  l'examen  sévère 

qu'il  avoit  lui-même  provoqué,  se  réduisirent,  dit 

Bossuet ,  à  des  minuties  ,  etne  demandoient  au- 

*Leuredc  ^'^^  changement  dans  la  doctrine;  elles  se  bor-- 

BossueiauP.  noient  à  quelques  avis  ^  sur  Tordre  et  sur  une 
Shirburne,  6 

avril  1636.    fit^  grande  netteté  du  discours  et  du  stjle.  Apres 
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éit^oir  reçu  ces  remarques^  Bossuet  *  pesa  le  tout  ;     *T,  xvm , 

il  changea  ou  il  retint  ce  qui  lui  sembla  le  plus  j^  Bosswa 

raisonnable  j  et  il  le  fit  imprimer  dans  Vétat  oii  p- 177* 
.*  lUd.  ^6  mai 

^l^P^^'  1686,  p.  185. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  1671,  que  fut 

imprimé  pour  la  première  fois  avec  l'autorisation 
de  Bossuet  son  célèbre  ouvrage  (0  de  YExpo- 
sition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  sur 
les  matières  de  controiferse,  attendu  et  désiré  avec 
tant  d'impatience. 

U  n'est  peut-être  aucun  livre  de  religion  qui 
ait  été  imprimé  aussi  souvent ,  et  qui  ait  été  tra- 
duit en  autant  de  langues.  II  étoit  revêtu  de  l'ap- 
probation de  l'archevêque  de  Reims  (Letellier), 
et  de  dix  autres  évêques  (2)* 

(*)  M.  de  Burigny^  dans  la  Fie  de  Bosêuet^  pag«  x^a»  dit 
i^uil  j  avoit  eu  une  édition  fortive  à  Toulouse  f  Vehhé  Ledieu 
le  dit  également^  sans  citer  le  lieu  de  Timpression.  Comme  on 
n*a  jamais  pa  retrouver  aacon  exemplaire  de  cette  Mttonfur" 
iiyef  quelques  personnes,  entre  autres  Fabbé  de  Saint-Léger , 
ont  paru  douter  qu^elIe  ait  jamais  existé.  Mais  Bossuet  lui-même 
dit  formellement  dans  sa  lettre  au  përe  Shirhume^  en  date  du 
6  avril  1686,  que  comme  Us*étoit  répandu  plusieurs  copies^  on  h 
fit  imprimer  sans  son  ordre  et  sans  sa  participaiion, 

(>)  Nous  sommes  encore  h  regret  obligés  de  reprocher  à 
M.n«  de  Sévigné  la  légèreté  avec  laquelle  elle  se  pressott  de 
juger  Touvrage  d'un  bomme  aussi  célèbre  que  Bossuet ,  avant 
même  de  le  connoltre.  Elle  écrivoit  à  sa  fille  le  i3  septembre 
167 1 ,  près  de  trois  mois  avant  que  le  livre'  AeV Exposition  &X, 
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Si  ToA  veut  $6.  fairç  ifj^e  liée  de  Teijçipresse- 
meAt  avec  Içque)  on  s*a,iTaçha  dai^  le  {mbliç 
tQA3  les  exemplaires  de  ï Exposition,  il  suffii:a  de 
dire  que  la  première  édition  authentique/à^  ache* 
yée^  4' Are  in^pr^imée  le  premjifsr  décembre  ^671, 
ainsi  qu'on  le  lit  à  la  suite  dxi  pjtivilég/s  du  roi, 
et  qu'il  y  eut  un  second  tii^age  pei;idant  le  cpArs 
tbi  même  mois. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  de»,  exçmpl^res 
de  ces  deux  tirages  ;  et  quoiqu'ils  portent  le 
ipéme  nombre  de  pages  et  le  même  nombre 
de  lignes  (0,  les  exemplaires  du  second  tirage 
ofTreat  deux  additions  dont  Tune  est  ass^z  im;- 
portante ,  et  l'autre  ne  mente  pas  même  d'être 
rappelée. 

Dans  les  exemplaires  qui  portent  la  date  du 
premier  décembre  1671,  à  l'article  du  pape,  ou 
Ut  seul.ement  ces  niots  :  //  suffit  de  reconnoître. 
un  chef  établi  de  Dieu;  mais  dans  1^  exemplaii;es 
du  tirage  suivant  du  même  mois  de  décembre, 
on  trouve  à  la  suite  de  ces  mots  :  Un  chef  éta* 

imprimé  :  «  On  dit  que  M<  d«  Gopdom  a  fait  un  livre  qu^  as* 
»  sure  que  pausm  que  Ton  croie  les  myapè.vp99  <}*^st  assez,  et 
V  imprQuye  for.t  toutes  les.  c^hicai^es,  sur.  le  saint  sacrement,  qui 
3»  ne  sont,  que  des  hérésies^.  J'enfends  dire  quUl  n  7  a  rien  d^ 
)>  pl^s  beau.  Voilà  votre  fait  ». 

(k)  Pour  faire  entrer  cea  oàMont  on  n'axoit  £ut  que  serrer 
kflL  caractères  de  Tii&V^i  Siuiyant. 
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bli  de  Dieuj  çeus-ci,  pour  conduire  tcnjif,  Ip  trour 
peau  dans  ses  voies. 

Cette  addition  parut  iiecessaire^  parce  quoa 
auroit  pu  demander  ejx  quoi  consistoit  lautorité 
de  ce  chef,  et  préteadre  qu'elle  se  bornoit  à  uuç 
.  simple  présidence.  C'est  ce  que  Tabbé  Fleury  ^ 
exactement  rendu  dans  sa  version  latine ,  écrite 
quelques  années  après,  sous  la  dârectipn  imniQ^ 
diate  de  Bossuet ,  et  publiée  par  lui-même  :  Suf- 
ficil  agnosçere  caput  et  past^rem  à  Deo  constir 
tutum  ut  gregem  omnem  in  vias  ejus  dirigaU 

Il  paroît  que  Bossuet  ne  s'étoit  p2|s.  boj:né  à 
réclamer  les  luniières  de  tout  ce  que  l'Ëgliçie  de 
Frapce  avoit  alors  de  plus  éclairé.  Il  voulut  aussi 
s'appuyer  de  lavis  du»  cardinal  j?07za,  regard^ 
comipe  le  membre  le  plus  instruit  du  sacré  col- 
lège ;  il  lui  avoit  fait  parvenir  par  le  cardinal  de 
Bouillon,  dès  les  premiers  jours  de  décembre  167 1, 
un  exemplaire  de  \ Exposition;  sa  réponse  du  19 
jaiayi^  1672.  mpatre  qu'il  n'avoit  pas  perdu  un 
seul  instant  ppur  lire,  ju^er  et  admirer  l'ouvragé 
de  Bossuet. 

ce  *  le  l'ai  lu  avec  une  attention  particulière,  et    *Leitrc  du 
»  comme  votre  Eminence  me  marque  que  quel-  ^'^^^^^^^^^ 

*         *        *  •         /M  au  cardi- 

»  ques-uns  y  trouvent  quelques  feiutes,  7  W  voulu  nal  deBouU- 
»  particulièrement  obsen^er  en  çuoi  il pouif oit  être  '^L  •*^*"' 
»  repris.  Mais  je  n'y  saurois  trouver  que  la  ma- 
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»  tière  de  très-grandes  louanges,  puisque  sans 
»  entrer  dans  les  questions  épineuses  des  contro- 
«  verses,  il  se  sert  d^une  manière  ingénieuse,  fa- 
»  cile  et  familière,  et  d'une  méthode,  pour  ainsi 
»  dire,  géométrique,  pour  convaincre  les  Calvi- 
»  nistes  par  des  principes  communs  et  approuvés, 
»  et  les  forcer  à  confesser  la  vérité  de  la  foi  catho- 
»  lique.  Je  puis  assurer  votre  Eminence  que  j'ai 
»  senti ,  en  la  lisant ,  une  satisfaction  que  je  ne 
»  puis  exprimer,  et  je  ne  m'étonne  pas  que. l'on 
M  y  ait  trouvé  à  redire,  puisque  tous  les  ouvrages 
»  qui  sont  grands  et  au-dessus  du  commun  ont 
»  toujours  des  contradicteurs  ». 
XIV.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  sensation  qu'ex- 

Discussioiu 

élevées  àPoo  cî^  daus  toute  l'Euvope  chrétienne  Y  Exposition 
cc&ion  du  li-  de  Bossuet  (0.  Depuis  le  concile  dé  Trente,  jamais 

vre  derJE*-  ^  " 

position^ 

(>)  V Exposition  n^ayoît  été  imprimée  qu*à  la  fin  de  167 1 ,   et 

dès  167a  Tabbéde  Montaiga  la  traduisit  en  anglais  pour  Tosage 
des  Catholiques  anglais ,  qui  la  reçurent  avec  applaudissement. 

En  1675 ,  eHe  fut  traduite  en  Irlandais  (la  langue  vulgaire 
du  pays)  par  un  religieux  de  Tordra  de  Saint-François  (le  père 
Porter) ,  supérieur  du  couvent  de  Saint-Isidore,  à  Rome.  Cette 
traduction  fut  imprimée  à  Rome  même  en  1675,  à  l'imprimerie 
de  la  Propagande  f  on  Ton  étoit  trés-attentif  à  ne  rien  imprimer 
qu^aveo  une  approbation  expresse  et  formelle  des  plus  célèbres 
théologiens  de  Rome. 

lie  prince  Ferdinand  de  Furstentierg^  évéque  de  Paderbom 
alors  coadjuteur ,  et  depui&  évéque  de  Munster,  avoit  annoncé 
en  1673  à  Bossuet,  qu  il  se  propo&oit  de  faire  traduire  TExposi' 
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on  nVvoit  tu  un  consentement  aussi  unanime  de 
toutes  les  Eglises  catholiques  pour  adopter  une 
expression  commune  dans  la  profession  de  leurs 
sentimens.  Les  Protestans  crurent  devoir  réunir 
toutes  leurs  forces  pour  aiToiblir  Tautorité  d'un 
tel  témoignage. 

Cet  exposé  si  simple,  si  clair ,  si  lumineux  des 
dogmes  de  TEglise  romaine  y  répondoit  à  toutes 
les  accusations  imaginaires  qu'ils  avoient  por- 

tion  en  latin  ^  pour  Tasage  de  rAllemagne.  La  guerre  allumée 
alors  dans  topte  FEiirope ,  suspendit  pour  le  moment  cette  trar 
duction^  que  Bossuet,  quelque  temps  aprës,  fit  exécuter  lui* 
même  sous  ses  yeux  par  l'abbé  Fleury. 

L'évéque  de  Gastorie  (Neercassel  )  en  fit  faire  une  traduction 
flamande  pour  Tusage  des  Catholiques  flamands  et  hollandais. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  parut  la  traduction  italienne. 
Elle  étoit  remarquable  par  son  élégance  et  sa  fidélité.  Le  père 
Naxxarif  connu  par  son  Journal  des  Savans^  en  étoit  Tauteur. 
Il  Tavoit  dédiée  aux  cardinaux  de  la  Propagande ,  qui  en  ordon- 
nèrent Fimpression  à  Timprimerie  même  de  cette  congrégation. 
Elle  parut  en  1678 ,  munie  des  approbations  des  plus  célèbres 
théologiens  de  Rome,  et  de  la  permission  du  maître  du  sacré 
Palais.  L'abbé  Nazzari  n^oublia  pas ,  dans  son  ^pàre  dédicatoire, 
de  rappeler  Févénement  glorieux  de  la  conversion  de  Turenne, 
préparée  ou  décidée  par  les  lumières  qu^il  avoit  puisées  dans 
ï Exposition  de  Bôssuet. 

En  1679,  François-Ego  deFurstembergj  évéque  de  Stras- 
bourg, et  frère  du  cardinal  du  même  nom,  fit  traduire Fj^x/^o- 
sition  en  alUmand.  Elle  fut  imprimée  à  Mosheim ,  et  parut  en 
1680 avec  une  lettre  pastorale  du  même  prélat,  du  i.«*' février 
J679,  «dressée  à  ses  diocésains. 
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té^s  contre  sa  doç^in^>  sa  discipline  et  sies  insti^ 
tutioos. 
^AverUsse-      Avant  lu^me  que  X Exposition  eû:t  été  Teadue 

me/t£derédi- 

tiondei679,  pwli^ii^jL  «  «^  daus  le  temps,  oè  on  ne  la  con- 
par  Bossuct  ^  ^QÎsspit  çncorç  que  swr  des  copies.  i*iani4ycjfile5> 
Tom.xviiï,  »  on  ehtendoit  les  Protestans  les^plus  honnêtes 
y^  4ire,  que  si  ce  livre  étoit  approuvé,  il  feveroit 
>>  à  la  vérité  de  granc^s  dU&cultés,  mais  que 
»  lauteur  n osei^oit  jamais  le  rendre  public^  et 
3)  que  s'il  l'entreprenoit,  il  n  éviterpit  pas  la  cen-^ 
»  sure  de  toute  sa  commuoion,  et  principalement 
»  celle  de  Rome  ». 

Les  ministres  protestans,  frappés  eux-mêmes 
du  caractère  de  raison  imprimé  daijis  toutes  les 
lignes  de  cet  écrit,  .crurent  pu  af^tèrent  de 
croire  que  Bossuet  avoit  dénaturé  la  doctrine 
dont  il  s'é'toit  établi  l'interprète*  Ils  peignirent 
Ihid.  Bossuet  «  *  comme  un  homme  qui  cherchoit 
»  des  tempérameos  propres  à  contenter  tout  le 
»  monde  ». 

Ils  se  bornèrent  d'abord  à  cette  réponse  néga- 
tive j  mais  ils  en  reconnurent  bientôt  l'insuffi- 
sance et  le  danger.  Depuis  que  XEocpositiqn  étoit 
devenue  publique,  un  grand  nombre  des  Rro- 
testans  simples  et  sincères  n'ayoient  pas  hésité  à 
déclarer,  que  si  elle  étoit  approuvée  des  docteurs 
de  la  communion  de  l'auteur,  ils  n'awrx)ient  plus 
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aucui;ie  répugnance  à  se  réunir  à  TEglise  catho- 
tique. 

Ce  fi?*  povr  prévenir  cette  espèce  de  défection, 
qu'ik  engagèrent  deux  de  leurs  minifitres,  les  plus 
exercés  dans  les  matières  de  controverse,  à  ré- 
pondre àVouyrage  de  Bossuet. 

L'au^W  de  la  prenûère  de  ces  deux  réponses 
garda  ranonyme  (0  ;  mais  onla  fijt  paroHre  avec 
l'approbation  diea  quatre  principaux  ministres  de 
Gharenton  (^). 

La  seconde  étoit  de  M.  Nogui^r^  <f  considéré 
»  dans  son  parti,  dit  Bossu^t,  et  qui  avoit  parmi 
y>  les  siens  la  réputation  d'un  habile  théoloigien  ». 

Tous  les  deux  convenoiei^t  qu'aucun  théolo- 
gien catholique  n'avait  jamais  exposé  k  doctrine 
de  son  église  sous  des  forn^es  plus  spécieuses  ; 
mais  ils  accusoient  Bossuet  «  *  de  s'éloigner  de  *lbid. 
»  la  doctrine. commune  de  l'Eglise  romaine;  ils 
»  alloientpisqu'àsouhaiter  quetous  cevixdp^cette 
»  Eglise  voulussent  bien  s'accommoder  aux  ^dpu- 
»  cissemens  de  ce  livre,  et  qu'ils  écrivissent  dans 
»  le  même  sens.  Ce  seroit,,  disoient-ils,  un  heu- 
»  reux  comm^ncemen^t  de  réforination  ». 

Bossuet  observoit  avec  rajison,  en  i^épondant  à 
cette  accusation  vague  et  imaginaire  d'avoir  dé- 

(0  On  a  «a  depuis  que  c  étoi^  M,  De  la  B^tide. 
(»)  MM.  Claude,  Alw. ,  <fe  Langh ,  et  Daill^. 


'Ihid. 
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nature  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  «  *  que  la 
»  moindre  chose  que  Ton  pût  accorder  à  un  évê- 
»  que,  c'est  qu'il  ait  su  sa  religion,  et  qu'il  ait 
»  parlé  sans  déguisement  dans  une  matière  où  la 

9)  dissimulation  seroit  un  crime Qu'il  n'y  avoit 

»  guère  d'apparence  que  la  foi  catholique  eût 
»  été  trahie  plutôt  qu'exposée  par  un  évêque, 
»  qui,  après  avoir  prêché  toute  sa  vie  l'Evangile, 
»  sans  que  sa  doctrine  eût  jamais  été  suspecte, 
»  venoit  d'être  appelé  à  l'instruction  d'un  prince 
»  que  le  Roi,  le  plus  zélé  défenseur  de  la  religion 
»  de  ses  ancêtres,  faisoit  élever  pour  en  être  un 
»  jour  l'un  de  ses  principaux  appuis  ». 

II  parut  un  troisième  écrit  contre  ï Exposition 
de  Bossuet.  II  étoit  de  Brueys,  alors  ministre,  et 
plus  connu  depuis  par  des  ouvrages  d'un  genre 
bien  différent.  Bossuet,  pour  se  dispenser  de  le 
réfuter,  entreprit  de  le  convertir,  et  il  y  réussit; 
c'étoit  la  meilleure  de  toutes  les  réfutations. 

L'approbation  de  tant  d'évêques  et  de  tant  de 
docteurs  de  l'Eglise  romaine  (0;  la  traduction  de 

(0  II  n'y  eut  que  le  père  Maimbourg ,  jésuite ,  qui  eut  la  té- 
mérité de  se  permettre  une  censure  indirecte  de  V Exposition  de 
Bossuet.  On  a  jusiemeùt  reproché  à  cet  écrlTaiit  sa  ridicule  ma- 
nie de  chercher  toujours  à  peindre  ses  contemporains  par  des 
allusions  déplacées  à  des  personnages  des  temps  dont  il  écriyoit 
Thistoire.  On  lut  avec  autant  de  mépris  que  d'indignation ,  dans 
son  Histoire  du  Luthéranisme^  un  article  où  Ton  voit  clairement 
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l'ouvrage  en  tant  de  langues  différentes ,  qui  le 
reproduisoient  d^ns  toute  TEurope;  Tusage  heu- 
reux que  savoient  en  faire  les  Catholiques  d' Alle- 
magne ^  la  contrée  de  l'Europe  où  les  Luthériens 
étoient  le  plus  nombreux ,  et  oui  les  Catholiques , 
toujours  en  présence<de  leurs  habiles  adversaires^ 
pouvoient  le  mieux  savoir  si  Bossuet  avoit  bien 
ou  mal  expose  le  sujet  de  leurs  controverses,  tous 
ces  témoignages  éclatans  étoient  de  sûrs  garans  de 
Texactitude  et  de  la  fidélité  de  sa  doctrine. 

Quelques  années  s'étoient  écoulées,  et  on  ob- 
servoit  que  le  pape  n'avoit  pas  encore  imprimé 

quMl  veut  déprimer  Y  Exposition  de  Bossuet ,   en  parlant  d^on 
ouTTAge  du  même  genre  du  cardinal  Contarini  : 

«  Et  certes,  on  a  ya  de  tout  temps  que  tous  ces  prétendus 
»  accommodemens  et  ménagemens  de  religion  qu^on  a  voulu 
3»  faire  pour  réunir  les  hérétiques  avec  les  Catholiques  dans  ces 
D  prétendues  expositions  de  la  foi  qui  suppriment  ou  qui  dissi- 
»  mnlent ,  bu  qui  n''ezpriment  qnVn  termes  ambigus  ou  trop 
»  raccourcis^  une  partie  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  nesatis- 
M  font  ni  les  un«  ni  les  autres ,  qui  se  plaignent  également  qu'on 
»  biaise  dans  une  chose  aussi  délicate  que  la  foi ,  où  Ton  ne  peut 
»  faillir  en  un  point  qu'on  ne  manque  en  tous  ». 

Bossuet  ne  daigna  pas  seulement  iaire  attention  à  une  censure 
aussi  indécente.  Nous  ne  voyons  même  pas  qn  il  s'en  soit  plaint 
une  seule  fois  à  ceux  àea  supérieurs  et  des  confrères  du  père 
Maimbourg  qu'il  aimoit,  et  qu'il  estimoit  le  plus;  et  ce  qu'il  y 
eut  de  remarquable,  c'est  que  le  -pète Hfaimbourg  s'attira  égalc'^ 
ment  par  ce  procédé  le  blâme  des  Catholiques  et  des  Frotettana^ 
teb  que  BayU  et  Basnage» 
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le  sceau  dé  son  approbation  à  rouVrâge  de  Bos^ 
suet.  Les  ministres  prôtestans  se  prévalurent  de 
son  silence  pour  répandre  que  toutes  les  àppro^ 
hatiûfis  accordées  à  YExposition  par  tatit  d'églises 
particulières  ne  ptouv oient  rien,  tant^ue  IVracte 
de  l'Egîise  de  Rome  naûraà  pas  parte. 

On  pbùvoit  êti^é  surpris  sans  doute  de  lès  voir 
en  cette  circonstahce  attacher  tant  d'autorité  au 
silence  de  V oracle  de  i' Eglise  dé  Rome,  et  en 
attacher  si  peu  au  suffrage  unanime  de  toutes  les 
autres  églises.  Cette  esj)êce  d'inconséquence  pa- 
roissoit  déroger  à  la  rigueur  de  léurè  jpi*ineipes 
accoutumés. 

Mais  ce  silence  même  ne  donnoit  pas  le  droit 
de  supposer  que  le  saint  Siège  eût  éprouvé  la 
moindre  inquiétude  sur  l'exactitude  et  la  pureté 
de  la  doctrine  exposée  par  Bossuet.  C'étoit  sous  les 
yeux  mêmes  du  pape  que  l'ouvrage  avoit  été  tra* 
duit  en  italien;  que  la  traduction  avôit  été  dédiée 
aux  cardinaux  dé  la  congrégation  chargée  d'une 
manière  spéciale,  sous  l'autorité  et  par  l'autorité 
du  pape /de  veiller  eu  maintien  de  là  pureté  du 
doghié  ;  qu'elle  àvôit  jJârtl  revêtue  de  lapproBa- 
tio|i  des  plus  savans  théologiens  de  l'Eglise  ro- 
maine avec  le  sceau  du  maître  du  sacre  Palais  j, 
celui  des  officiers  de  la  Gour  de  Rome  à  qui  elle 
impose  l'obligation  la  plus  étrbite  de  veiller  à 
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rinviobibilitë  de  la  foi  ;  qu  enfin  elle  avoit  été  im- 
primée par  les  agens  et  les  em]ployës  àe  lïglise 
romaine  ;  et  ce  qui  n'étoil  pas  iboihs  remarquable^ 
cette  traduction  avolt  conservé  avec  une  telle  fi- 
délité le  sens  et  les  ex)pres$ions  du  texte  original, 
qu'on  n'avoit  pas  voulu  se  permettre  d'y  apporter 
ie  moindre  diangement  sous  prétexte  d'une  plus 
grande  élégance* 

On  devoit  donc  conclure  que,  de  l'aveu  même 
du  saint  Siégé ,  là  doctrine  de  X Exposition  étoit 
conforme  en  toutes  ses  parties  à  la  doctrine  que 
professe  l'Eglise  romaine. 

On  pouvoit  tout  au  plus  présumer  que  les  par- 
tisans exagérés  des  prétentionls  ultramôn  laines 
n'étoient  pas  entièrement  satisfaits  de  la  sage  ré- 
serve et  de  l'exactitude  scrupuleuse  avec  laquelle 
Ëossuet  avoit  exposé  ce  que  la  foî  nous  ordonne 
de  croire  sur  la  primauté  et  r^âUtorité  du  chef 
'établi  de  Dieu  pour  conduire  tout  le  troupeau 
dans  ses  voies. 

Mais  il  étoit  digne  de  la  haute  sagesse  et  du 
pf  ofond  jugement  de  Bossuet,  «  *  de  mettre  Tau-    ^Avertisse- 
»  torité  du  saint  Siège  dans  les  choses  dont  on  ^nde  1679!^ 
»  est  d'accord  dans  toutes  les  églises  catholiques.  V^J  Bossuet 

-        t     .        1         .       «t.  ,  1         .      ,      1.       lui-même. 

5)  La  chaire  de  saint  Pierre  n  a  pas  besbm  dé  dis- 
»  putes.  Ce  que  tous  les  Catholiques  y  recohnoîs- 
»  sent  sans  contestation  suffit  à  maintenir  la  puis- 


388  HISTOIRE    DE    BOSSUET, 

»  sance  qui  lui  est  donnée  pour  édifier,-  et  non 
»  pour' détruire  ». 
^  Ibiâ^  Il  est  certain  que  Bossuet  désiroit  vivement  * 

ce  que  son  ouvrage  passât  naturellement  par  toutes 
»  les  approbations  jusqu'à  celle  du  pape  meme^ 
»  qui  de  voit  confirmer  toutes  les  autres  ». 

S'il  s'afiligea  du  délai  que  mit  le  pape  à  ex-» 
primer  son  sentiment  personnel  y  il  s'en  afiligea 
moins  pour  sa  propre  gloire,  que  pour  l'intérêt 
même  du  saint  Siège.  Il  croyoit  avec  raison  l'avoir 
bien  mieux  servi  en  montrant  le  successeur  de 
saint  Pierre  avec  cette  autorité  douce  et  patei:- 
nelle  que  Jésus-Christ  lui  a  donnée  sous  l'em- 
blème du  ptKteur,  pour  maintenir  l'unité  dans 
toutes  les  parties  de  l'Eglise  catholique,  que  s'il 
l'eût  environné  d'un  faux  éclat  et  de  prérogatives 
exorbitantes ,  qui  n'auroient  servi  qu'à  justifier 
les  folles  déclamations  de  ses  ennemis,  et  peut- 
être  même  à  alarmer  les  princes  de  la  catholicité. 
Mais  une  circonstance  particulière  amena  cet 
heureux  résultat,  qui  a  imprimé  à  Y  Exposition 
de  Bossuet  tous  les  caractères  d'autorité,  et  l'a 
placée  au  rang  de  ces  ouvrages  consacrés  par 
une  approbation  universelle,  oîi  l'on  trouvera 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  les 
principes  de  la  doctrine  commune  à  tous  les  Ca- 
tholiques. 

On 
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On  demandoit  de  tous  côtés  à  Bossuet  une  tra* 
duction  latine  de  l'Exposition,  Il  étoit  convena- 
ble en  effet,  qu'un  ouvrage  de  doctrine  adopté 
par  tant  de  nations  qui  parloient  une  langue 
différente,  ne  fût  pas  exposé  à  être  altéré  par  des 
traductions  inexactes ,  et  reçût  l'empreinte  inef- 
façable de  cette  langue  universelle,  qui  sert  en- 
core de  lien  à  toutes  les  nations  civilisées. 

Ce  fut  le  célèbre  dhhé'  Fleury  que  Bossuet 
chargea  de  traduire  \ Exposition  en  latin.  Il  suivit 
lùi-méme  cette  traduction  avec  la  sollicitude  la 
plus  scrupuleuse ,  et  il  s'attacha  surtout  à  ce 
qu'elle  rendit  fidèlement  et  mot  pour  mot  le  texte 
original.  Il  mettoit  le  plus  grand  prix  à  ôter  aux 
Protestans  toiit  prétexte  de  supposer  des  adou- 
eissemens  ou  des  changemens  quelconques. 

Bossuet  fit  présenter  au  pape  un  exemplaire    j^^'  ^r 
de  cette  traduction  latine  par  l'abbé  de  Saint-Luc,  approuve  le 
qui  se  trouvoit  alors  à  Rome.  Innocent  XI  char-  -)^Iàw« 
gea  l'abbé  de  Saint-Luc  de  faire  connoître  à  l'au- 
teur combien  il  en  étoit  satisfait.  Bossuet  se  crut 
obligé  d'adresser  directement  au  pape  ses  remer- 
cîmens  par  une  lettre  du  22  novembre  1678,  et 
il  reçut  en  réponse  un  bref  du  4  janvier  1679  *,     *  Ibid, 
«  qui  renfermoit  une  approbation  si  expresse  de 
»  son  li\fre,  que  personne  ne  pousfoit  plus  douter 
BosstjET.  Tome  i.  19 
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M  qu'il  ne  contînt  la  pure  doctrine  de  TEgUse  et 
»  du  saint  Siège  ». 

Le  Pape  disoit  dans  ce  bref  :  «  Votre  U^re  de 
»  L  Exposition  de  la  foi  catholique  ,  çui  nous  a 
»  été  présenté  d^uis  peu,  contient  une  doctrine 
»  fit  est  composé  apec  une  méthode  et  une  sa^ 
»  gesse  j' qui  le  rendent  propre  à  instruire  net^ 
»  tement  et  brièvement  les  lecteurs  ,  et  à  tirer  des 
»  plus  opiniâtres  un  aveu  sincère  des,  vérités  de 
»  ta  foi  ^i. 

Dans'  un  second  bref  du  la  juillet  de  la  même 
annéfs  (1679),  le  pape  répondant  à  une  lettre 
de  Bossuety  du  7  juin  précédent  ^  dans  laquelle 
il  lui  avoit  exprimé  tous  ses  sentimens  d*attache* 
ment ,  de  respect  et  de  dévouement  pour  le  saint 
Siège,  lui  montre  toute  sa  satisfaction  d'avoir  re- 
connu dans  sa  lettre  «l'ancien  esprit  et  les  senti  « 
»  mens  des  saints  évéques  de  l'Eglise  gallicane  ». 
Bossuet  fit  imprimer  sous  ses  yeux  en  1679^ 
une  nouvelle  édition  àà.  l'Exposition,  et  il  plaça 
à  la  tête  un  avertissemeni  qui  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement 
et  de  dialectique;  on  y  trouve  la  réfutation  des 
deux  ouvrages  de  la  Bastide  et  de  Noguier,  et 
toutes  les  approbations  solennelles  que  l'ouvrage 
avoit  reçues  dans  toutes  les  églises  catholiques  ^ 
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approbations  couronnées  si  glorieusement  par 
celle  du  jpape  lui-même  dans  son  bref  du  4  jan-- 
yier  1679  (0. 

Jamais  aucun  ouvrage  dogmatique  n'avoit  été 
inspiré  par  un  sentiment  plus  noble  que  celui  qui 
anima  Bossuet^  lorsqu'il  écrivit  le  livre  dé  Y  Ex- 
position. Sa  seule  pensée ,  son  seul  désir  avoient 
été  de  réunir  toutes  les  communions  et  toutes  les  * 
sectes  que  le  schisme  de  Luther  et  de  Calvin 
avoit  séparées  de  TEglise  romaine ,  et  dont  la 
plupart  ne  professoient  même  plus  la  doctrine 
qui  avoit  xservi  de  prétexte  à  leur  séparation.  Ja- 
mais on  n  avoit  tracé  ^  pour  atteindre  une  fin  si 
salutaire  y  une  voie  plus  digne  de  la  sainteté  du 
christianisme  ;  ni  plus  convenable  à  la  raison  hu- 
maine. 

On  ne  peut  calculer  le  nombre  des  Protestans 

(0  Âpres  la  révocation  de  Y^dit  de  Nantes,  on  mit  VExposi" 
tion  de  Bossuet  entre  les  mains  de  tous  les  nouveaux  convertis. 
Cest  ce  qui  détermina  Bossaet  à  donner  en  1686  une  sixième 
édition  ,  dans  laquelle  il  joignît  aux  approbations  précédentes, 
celle  defassomblée  de  i68a,  et  le  second  bref  d'Innocent  XI  ^ 
du  13  juillet  1679.  C'est  la  dernière  que  Bossuet  ait  revue  lui- 
même,  ec  il  la  laissa  dans  rétat  où  depuis  elle  a  toujours  paru. 
Tontes  les  éditions  imprimées  dans  la  suite  jusquàJa  douzième^ 
que  Bossuet  vit  encore  paroitre  avant  sa  mort,  ne  furent  que  des 
réimpressions  de  la  sixième  édition^  On  ne  comprend  pas  dans 
ces  douze  filions  celles  de  Lyon,  de  Toulouse,  ni  celles  de  tous 
les  pays  étrangers ,  qui  parurent  du  vivant  même  de  Bossuet. 
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que  ce  seul  livre  ramena  à  la  religion  de  leurs 
pères.  Bossuet  dut  sans  doute  être  flatté  de  'tant 
d'approbations  honorables  que  lui  avoient  accor- 
dées tout  ce  que  TEglise  comptoit  alors  de  plus 
cecommandable  et  de  plus  imposant*  Mais  ce 
qui  dut  le  plus  toucher  le  cœur  d'un  évêque  tel 
que  Bossuet  y  fut  ce  concours  immense  de  Protes* 
tans  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  parties  de 
FEurope  qui^  désabusés  par  son  Exposition,  ve* 
noient  recevoir  ses  dernières  instructions ,  et  abr 
jurer  à  ses  pieds  les  préjugés  et  les  erreurs  de 
leur  naissance  (0. 

UAcadémie  française  s^étoit  déjà  empressée  de. 
recevoir  Bossuet  dans  son  sein  ;  deux  places  seu-- 
lement  étoient  devenues  vacantes ,  depuis  qu'il 
avoit  été  nommé  précepteur  de  M.  le  Dauphin. 
La  mort  (de  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris  ^ 
avoit  fait  vaquer  la  première  :  des  motifs  de  con- 
venance lui  donnèrent  pour  successeur  à  FAcadé- 
mie  M.  de  Harlay ,  qui  venoit  de  lui  succéder  à 
l'archevêché  de  Paris.  D'ailleurs  ^  M.  de  Harlaj 

(>)  On  trouTeraaux  Pièces  justi/icatit*e»  du  livre  troisième, 
n.*»  I  y  k  détail  des  singulières  accusatioas  que  les  ministres  pror 
tesuus  intentèrent  à  Bossuet  contre  la  première  édition  de  son 
U^re  deVJExposition.  Mais  quelque  intéressans  que  puissent  être 
ces  détails,  nous  avons  cru  devoir  les  renvoyer  aux  Pièces  jus^. 
tifioaiiues.  Us  auroient  suspendu  trop  long-temps  la  suite  de 
son  histoire. 
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aTOÎt  des  talens  et  des  qualités  qui  auroient  suffi 
pour  déterminer  le  choix  de  l'Académie  y  indé- 
pendamment de  toute  autre  considération;  et 
Bossuet  se  seroit  affligé  lui-même  de  devoir  à  la. 
mort  de  M.  de  Péréfixe  ^  qui  lui  avoit  montré 
'Une  affection  si  constante  et  si  paternelle^  le  titre 
de  son  successeur  à  TAcadémie.. 

La  mort  d'un  abbé  Buchâtelet  t*),  qui  paroit       xvi. 
avoir  été  un  personnage  assez  obscur,  fit  vaquer  Bossuet  es;. 
HUè  seconde  place,  et  F  Académie  mit  un  tel  em-  demie  franr 
pressement  à  conquérir  Bossuet,  que  dans  son  dis*-  ^^^®' 
cours  de  réception,^  il  crut  devoir  la  remercier  *     '^Discours 
*  d'avoir  abrège  en  sa  faveur  ses  formés  et  ses  dé-  pAcadémie 
3*  lais  ordinaires  ;  il  semble  même  se  plaindre  françai***^ 
»  d'avoir  été  privé  par  cette  bonté  particulière 
•  »  des  secours  qu'il  auroit  pu  espérer  de  la  médi- 
»  tation  et  du  temps,  pour  parler  dignement  de 
»  sa  reconnoissance  »• 

Bossuet  fut  reçu  à  TAcadéinie  le  8  juin  167 1  j      ^Vll; 
on  sait  que  la  forme  de  ce  genre  de  discours  ne  ^ours  de  ré- 
comporte guère  ces  grands  mouvemens  d'élo-  ««P^on» 
quence  qu'on  semble  toujours  attendre  de  Bos- 
suet, et  à  cette  époque  l'usage  les  avoit  circonscrits 

(>)  n  étoit  de  la  même  famOle  tfoé  HaîDuchdulet ,  maître  des 
reqàétes  jbous  L6ais  XUI,  qui  figura  ai  indécemment  dans  le 
procès  du  maréchal  de  ManUac,,el  cpe  le  cardinal  de  Riche-^ 
lieu  avoit  asseï  affectionnée 
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dans  le  retour  périodique  de  quelques  formules 
de  respect  et  de  reconnoissance  pour  les  premiers 
protecteurs  de  rAcadémie{0.  Cependant  on  re- 
connoit  Bossuet  à  quelques  traits  qui  lui  échap- 
pent comme  malgré  lui^  et  qui  ont  en  même 
temps  le  mérite  de  la  diction ,  de  la  noblesse  et 
de  la  convenance. 

«  La  gloire  de  la  France,  dit  Bossuet,  est  d'être 
»  docte  et  conquérante ,  en  ajoutant  Tempire 
»  des  lettres  à  l'avantage  glorieux  qu'elle  a  tou- 
»  jours  conservé  de  commander  par  les  armes  ;  et 
»  comme  les  actions  héroïques  animent  les  grands 
»  écrivains ,  les  grands  écrii^ains  vont  remuer 
»  par  le  désir  de  la  gloire  ce  quily  a  de  plus 
»  vif  dans  les  grandes  ameSj  qui' ne  sont  jamais 
»  plus  capables  de  ces  généreux  efforts  par  les.- 
»  quels  l'homme  est  élevé  au-dessus  de  ses  pro- 
»  près  forces ,  que  lorsqu'elles  sont  touchées  de 

(0  On  peut  remarquer  que  Bossuet  ne  parle  en  aucune  manière 
de  son  prédécesseur,'  et  n^en  prononce  pas  même  le  nom.  L^usage 
n^avoit  pas  encore  consacré  cette  espèce  de  devoir  funèbre.  On 
peut  remarquer  aussi,  en  parcourant  le  recueil  des  Discours  de 
réception  à  FAcadémie,  que  M.  Huet,  reçu  à  FAcadémie  le 
1 3  août  1674  à  la  place  de  M.  de  GûmbervilU^  est  le  premier 
qui  se  crut  obligé  de  donner  des  regrets  et  des  éloges  à  la  mé- 
moire à,e  son  prédécesseur  ;  il  se  borna  à  les  exprimer  en  deux 
ou  trois  lignes.  Fléchier ,  qui  répondit  à  M.  Huet  en  qualité  de. 
directeur,  s'étendit  un  peu  plus  sur  le  panégyrique  de  M-  da 
Gomberville. 
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»  cette  belle  espérance  de  laisser  à  leurs  descen- 
»  dans,  à  leurs  maisons,  à  l'Etat,  des  exemples 
»  toujours  viuans  de  leur  vertu  et  des  monument 
»  étemels  de  leurs  mémorables  entreprises.  Vé- 
3>  lo{fuence  seule  peut  imprimer  à  ces  monumens 
n  éternels  ce  caracihre  de  perfection  que  le  temps 
«  et  la  postérité  respectent;  mais  ^éloquence  est 
w  morte,  toutes  ses  couleurs  s'effacent ,  toutes  ses 
»  grâces  s'évanouissent^  si  l'on  ne  s'applique  auec 
M  soin  ajixer  en  quelque  sorte  les  langues  et  à 
31  les  rendre  durables;  comment  peut-on  confier 
»  des  actions  immortelles  à  des  langues  toujours 
«  incertaines  et  toujours  changeantes  «  ? 

Bossuet  propose  des  règles  justes  et  raisonna- 
tles  pour  soumettre  les  caprices  de  Tusage  à  une 
espèce  d'autorité  fondée  sur  la  confiance  due  aux 
grands  modèles. 

«c*  L'usage  j  je  le  confesse,  est  appelé  avec  rai-  *Ditcourj!Ûe 
M  son  le  père  des  langues  ;  le  droit  de  les  établir  "^^^rom^TLiii. 
»  aussi  bien  qne  de  les  régler ^  n'a  jamais  été  dis- 
3ï  puté  à  la  multitude  j  mais  si  cette  liberté  ne 
iî  veut  pas  être  contrainte,  elle  souffre  toutefoiâ 
jo  detre  dirigée,  et  rAcadémie  française  peut  être 
j>  regardée  comme  un  conseil  réglé  et  perpétuel ^ 
30  dont  le  crédit  établi  sur  Tapprobation  publi- 
»  que  peut  réprimer  les  bizarreries  de  l'usage, 
»  et  tempérer  les  déréglemens  de  cet  empire  trop 
»  populaire  «v  ^ 
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On  voit  dans  la  suite  de  ce  discours  combien 
Bossuety  qui  paroît  toujours  si  supérieur  aux  re- 
cherches du  style,  avoit  étudié  le  véritable  génie 
de  la  langue  française,  et  le  caractère  que  l'élo- 
quence doit  avoir  en  quelque  langue  que  ce  soit. 
ce  La  langue  française,  dit  Bossuet  à  T Académie^ 
»  doit  avoir  la  hardiesse  qui  convient  à  la  liberté, 
»  mêlée  à  la  retenue  qui  est  TefTet  du  jugement 
»  et  du  chpix.  La  licence  doit  être  restreinte  par 
»  les  préceptes*  Mais  toutefois  vous  prendrez- 
»  garde  qu  une  trop  scrupuleuse  régularité^  qu  une 
»  délicatesse  trop  molle  n  éteignent  le  feu  des  es* 
>•  priiSj  et  naffoibUssent  la  vigueur  du  style. 

»  C'est  par  vos  soins  et  par  vos  écrits  que  la 
»  justesse  est  devenue  le  partage  de  notre  langue. 
»  Elle  ne  peut  rien  endurer  ni  d  affecté ,  ni  de 
»  bas.  Sortie  des  jeux  de  l'enfance,  et  de  F  ardeur 
»  d'une  jeunesse  emportée ,  formée  par  Vexpé- 
»  rience  et  réglée  par  le  bon  sens,  elle  semble 
»  aifoir  atteint  la  perfection  que  donne  la  con^ 
»  sistance. 

»  Mais  si  vous  voulez  conserver  au  monde  cette^ 
»  véritable  éloquence,  résistez  à  une  critique 
»  importune  qui ,  tantôt  flattant  la  paresse  par 
»  une  fausse  apparence  de  facilité ,  tantôt  faisant 
»  la  docte  et  la  curieuse  par  de  bizarres  raffine-* 
»  mens,  ne  laisseroit  à  la  fin  aucun  lien  à  Fart^ 
»  nous  feroit  retomber  dans  la  barbarie  3  faites  pa- 
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»  roître  à  sa  place  une  critique  sévère  mais  rai- 
»  sonnable,  et  travaillez  à  vous  surpasser  tous  les 
»  jours  vous-mêmes,  piùsçue  telle  est  tout  ensem* 
»  6le  la  grandeur  et  la  foiblesse  de  l'esprit  hw- 
»  main,  t/ue  nous  ne  pouvons  égaler  nos  propres 
»  idées j  tant  celui  qui  nous  a  formés  a  pris  soin 
»  de  marquer  son  infinité  ». 

A  ce  dernier  trait ,  on  reconnoit  Vempreinte 
du  cachet  de  Bossuet.  En  nous  montrant  Yin- 
finité  de  Dieu  dans  l'impossibilité  où  sont  les 
hommes  d'égaler  leurs  propres  idées,  il  découvre 
dans  un  principe  de  littérature  un  principe  de 
la  plus  haute  philosophie.  Et  en  efiet,  quelque 
perfection  qu'on  ait  pu  donner  aux  langues  les 
plus  riches  et  les  plus  harmonieuses,  on  est  sou- 
vent arrêté  par  rimpossibilité  de  traduire  et  d'ex- 
primer tout  ce  que  l'on  conçoit  et  tout  ce  que 
l'on  sent.  Cette  impuissance  des  idiomes  inventés 
par  les  hommes ,  ou  qui  leur  ont  été  transmis , 
nous  avertit  sans  cesse  qu'il  existe  au  dedans 
de  nous  un  principe  d'intelligence  indépendant 
de  tous  les  organes  naturels  et  supérieur  à  leur 
action. 

Bossuet  remplit  toute  sa  vie  ses  devoirs  d'aca- 
démicien avec  la  même  assiduité  qu'il  apportoit 
à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  fonctions  qui 
lui  furent  confiés  pendant  le  cours  de  sa  longue 
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carrière.  L'ab]>é  de  Choisj  rapporte  dans  \ éloge 
quil  prononça  de  ce  grand  homme  ^  en  présence 
de  FAcadémie^  que  Bossuet  «  ne  manquoit  jamais 
là  d!  assister  aux  assemblées  publiques  ;  quil  ve^ 
»  noit  même  sous^ent  aux  conférences  particu" 
»  lieres  des  académiciens  ,  et  que  tout  saiHint 
»  quil  étoitj  il  a  dit  plusieurs  fois  h  ses  confrères^ 
»  quil  trouuoit  toujours  parmi  eux  le  plaisir  et 
»  r instruction  ». 

Mais  c'est  surtout  dans  le  système  d'éducation 
que  Bossuet  ciéa  pour  le  fils  de  Louis  XI P^,  qu'on 
le  trouvera  toujours  fidèle  à  cette  noble  alliance 
de  la  religion  y  de  la  philosophie,  de  la  morale^ 
des  sciences  et  des  lettres. 
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De  l'éducation  de  31.  le  Dxtrpmif* 

Louis  XI V^  en  nommant  Bossuet  précepteur  de 
son  fus,  avoit  obéi  à  rinspiration  de  son  ame  et 
de  son  jugement.  Le  vœu  public  avoit  prévenu 
son  choix,  et  Télévation  de  Bossuet  fut  un  véri- 
table triomphe  pour  tous  les  amis  de  la  religion 
et  des  lettres.  Elle  devint  le  présage  et  le  garant 
de  la  protection  éclatante  que  le  monarque  pro- 
mettoit  aux  nobles  efforts  du  génie  et  de  la 
vertu- 

Santeuil^  qui  en  qualité  de  pohle  *,  se  croyoit  *  ^^''^^■ 
en  droit  de  lire  dans  l'avenir ,  avoit  prédit  le 
choix  de  Louis  XIV  ^  avant  même  qu'il  fût  dé- 
claré; et  il  consigna  cette  prédiction  dans  une 
pièce  de  vers  qu'il  adressa  à  Bossuet  lui-même. 
Fier  de  s'être  montré  le  prophète  des  destinées 
d'un  grand  homme,  le  poète  semble  repiocher 
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au  prélat  le  modeste  dédain  avec  lequel  il  s'étoit 
refusé  à  ses  présages  (0. 

Bossuet  chercha-  toute  sa  vie  à  s'environner 
d'hommes  de  mérite.  Transporté  à  la  Cour,  il 
devint  pour  les  autres  ce  qu'on  avoit  été  pour  lui 
dans  sa  première  obscurité^  si  un  tel  mot  peut  se 
placer  à  la  suite  du  nom  de  Bossuet. 

On  compte  parmi  ses  amis  Pélisson,  Rerutur 
dot,  l'abbé  Fleurj,  Cordemoi,  la  Bruyère,  Ma- 
lezieuxj  Valincour,  Saurin^  Sauî^eur,  Vari^ 
gnon,  TP'inslou,  Dodart,  Toumefort,  dont  les 
noms  ornent  pour  la  plupart  les  plus  belles  pages 
des  éloges  de  Fonienelle ,  et  quelques  auti*es 
moins  célèbres  ^  quoique  non  moins  estimables  ^ 
tels  que  l'abbé  de  Vares,  l'abbé  de  Saint-Luc, 
et  l'abbé  de  Broue,  depuis  évêque  de  Mirepoix. 

On  voit  la  plupart  d'entre  eux  former  à  Bos- 
suet une  espèce  de  Gour^  au  milieu; même  de  la 

0)  Bidebûs  nuper  plaudenùs  inter  ianicos 

Prœsagd  dum  mente  augur  mea  musa  canebat. 
Te  fore  Deiphini ,  sic  ^ege  voUnte ,  magistrum; 
Promissumque  diu  nunc  fata  reposcere  nostra  ; 
Et,  prœstd,  hilde  te  aususprœsumerequicquamf 
Midthàs  vana  auguria  et  mendacia  vatum , 
Et  tamen  hanc  sortem  meritis  ingentibus  impies, 
Santeuil -publia  cette  pièce  de  yevs  en  1670.  aa  moment  m^e 
delà  nomination  de  Bo68uet;  il  la  fit  paroltre  en  1698  avecquel> 
qaeslégerschangemen8.Fo^e«les  OEufresdeSanteuil,iQmei.*^, 
édilionde  17^. 
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Cour  de  Louis  XIV.  Ils  n'étoient  pas  tous  atta- 
chés à  réducation  du  Dauphin  ;  mais  ils  furent 
presque  tous  appelés  par  Bossuet  pour  y  remplir 
des  fonctions  du  même  genre  auprès  de  M.  le  duc 
du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  fils  de 
Louis  XIV. 

En  se  chargeant  de  l'éducation  du  fils  de  l. 

Etudes  de 

Louis  XIV,  Bossuet  conçut  un  plan  d  éducation  Bossuet  pour 
dirae  d'un  tel  père,  dirae  d'un  tel  instituteur,  Téducation 
digne  du  siècle  oïl  il  vivoit.  phin. 

Pour  s'y  préparer,  il  se  livra  à  une  étude  appro- 
fondie de  l'anticjuité  grecque  et  latine.  Poètes, 
orateurs,  philosophes,  historiens,  tous  les  mo^ 
numens  d'Athènes  et  de  Rome  repassèrent  sous 
les  yeux  de  Bossuet;  il  se  pénétra  de  leur  carac- 
tère, de  leur  manière  et  de  leur  style,  et  il  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  donné  à  la  langue  fran- 
çaise quelque  chose  de  ce  génie  antique,  qu'il 
est  si  difficile  de  transporter  dans  les  langues  mo- 
dernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  enthousiasme 
pour  Homère.  Il  le  plaçoit  au-dessus  de  tous  les 
poètes  et  de  tous  les  orateurs,  et  il  ne  pronon- 
çoit  jamais  son  nom,  sans  dire  le  diuin  Homère. 
La  lecture  de  ses  ouvrages  étoit  dans  sa  jeunesse 
la  diversion  la  plua  agréable  aux  études  graves  et 
sérieuses  qui  rempli$soient  sa  vie.  Il  étoit  facile  de 


3o4  HISTOIRB    DB   BOSSVET, 

reconnoitre  combien  il  en  étoit  pénétré  par  les* 
pèce  de  charme  qu'il  trouvoit  à  ramener  souvent 
ses  entretiens  sur  les  beautés  inépuisables  de  ce 
grand  poète.  Bossuet  savoit  par  cœur  presque 
toute  ïlUade  et  V Odyssée.  U  en  récitoit  quelque- 
fois  de  longs  fragmens  avec  la  même  facilité  que 
les  vers  de  Virgile  et  d! Horace  qui  étoient  restés 
grava  dans  sa  mémoire  depuis  sa  première  jeu- 
*  Mis.  de  nesse  *.  Bossuet ,  devenu  évéque  de  Meaux^  se 
Ledicu.         trouvoit  un  jour  à  Germigny  avec  Tévêque  d'Au- 
tun  (Gabriel  de  Roquette)  \  on  parloit  è! Homère, 
et  tout-à-coup  y  s'abandonnànt  à  son  enthou- 
siasme ordinaire  y  il  récita  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  riUade  avec  cette  chaleur,  que  le  génLs 
et  le  feu  du  chantre  d^ Achille  allumoient  toujours 
dans  son  ame  et  dans  son  imagination.  Bossuet 
observant  l'espèce  de  surprise  et  d'admiration 
de  Tévéque  d'Autun,  lui  dit  :  Quelle  men^eille 
qu  après  ayoir  enseigné  tant  d'années  la  gram- 

maire  et  la  rhétorique —  Et  dans  quel  collège? 

demanda  bonnement  Févéque  d'Autun;  à  Saint- 
Germain  et  à  Versailles,  répondit  Bossuet  en 
souriant;  et  il  lui  conta  à  cette  occasion  avec 
une  sorte  de  satisfaction,  «  que  pendant  Téduca- 
»  tion  de  M.  le  Dauphin,  il  étoit  si  plein  d'Ho- 
»  mhre,  qu'il  en  récitoit  souvent  des  vers  en  dor- 
»  mant;  que  souvent  même  il  s'éveilloit  par  la 

»  forte 
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»  forte  attention  qu'il  apportoit  à  les  réciter, 
»  comme  on  s'éveille  au  milieu  d'un  songe,  dont 
»  on  est  agréablement  frappé  ». 

Ce  fut  dans  un  de  ces  enchantemens  passionnés 
|K>ur  Jlomèrej  que  son  imagination  fut  si  vive- 
ment touchée  des  malheurs  d'Ulysse,  qu  il  fit  en- 
core tout  endormi  le  vers  suivant  ; 

Toal  est  a  cKarge  aux  malheureux ,  mejue  laur  pedâee. 

Virgile  et  Horace  ne  lui  étoient  pas  moins  fa- 
miljers>  Il  n'alloit  jamais  à  la  campagne  sans  Fir- 
gîîe.  11  ne  cessoit  de  vanter  la  douce  mélodie  de 
ses  vcrSj  et  un  esempjCj  emprunté  des  Eglogues 
ou  des  Georgiques^  venoit  confirmer  Timpression 
qu'il  ressentoit  et  qu'il  commuai  qu  oit  k  tous  ceux 
qui  Tentendoient  parler  de  ce  poetè  inimitable, 
C'étoit  surtout  à  Germignjj  en  se  promenant  sur 
les  bords  de  la  rivière  qui  en  arrosait  les  jardins, 
que  Bossuet  se  plaisoit  à  rappeler  ces  peintures 
touchantes  que  f^irgile  a  retracées  tant  de  fois 
des  plaisirs  sî  purs  et  si  vrais  que  Ton  goûte  à 
la  campagne,  à  l'aspect  de  la  nature  dans  toute 
sa  parure  et  sa  richesse.  C'est  là  qu  ayant  le  mo- 
dèle et  le  tableau  sous  les  yeux,  it  seoibloit  i^oû'* 
ter  avec  encore  plus  de  douceur  tout  le  cliarme 
des  vers  de  Kirgile, 

On  ne  sera  pas  sans  doute  surpris  de  la  préfé* 
EossTJET,  Tome  i,  ms^ 
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*  Mu.  de  rence  qu'il  lui  accordoit  sur  Horace  *.  «  Il  ne 
»  pouvoit  approuver  la  licence  d* Horace,  çui, 
»  disoit-ily  se  donne  pour  stoïcien  ^  et  se  montre 
»  trop  sou\fent  cynique.  Rarement  il  en  citolt  des 
»  vers  y  si  ce  n'étoit  ceux  où  il  peint  les  hommes^ 
»  les  âges  de  la  vie^  la  diversité  des  caractères. 
»  Horace,  ajûutoit  Bossuet^  laisse  échapper  les 
»  plus  beaux  vers,  lorsquil  s'excuse  de  n*en  sa-* 
»  i^oir  pas  faire  ». 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  se  persuader 
que  Bossuet  ait  voulu  reprendre  lui-même  ses 
études  de  grammaire  ,  pour  épargner  à  son  élève 
ce  que  ces  premiers  élément  ont  de  plus  pénible 
61  de  plus  rebutant.  Mais  on  a  retrouvé  parmi  ses 

^Ihiâ,  papiers  **  «  des  notes  écrites  de  sa  main  sur  la 
i)  force  et  le  jeu  des  conjonctions  et  des  particules 
»  indéclinables^  sur  Tusage  d'un  grand  nombre 
D  de  mots  latins,  pris  en  sens  propre  en  des  si* 
»  gnificationS  tout  opposées  par  les  meilleurs 
»  auteurs ,  dont  il  rapportoit  les  exemples  en 
«preuve  ». 

L'abbé  Ledieu  ajoute  que  Bosâuet  avoit  com- 
posé lui-même  une  grammaire  latine  pour  M.  k 
Dauphin  (0. 

(0  L*a];»bé  Ledieu  nous  apprend  encore  qae  Bossael  avoit  com- 
posé voie  fable  dans  le  go&t  de  Phèdre ,  dont  il  avoit  cherclié  k 
Imiter  la  simplicité  et  la  clarté,  autont  que  des  modernes  peu- 


tiVKB  quAtxiI:me«    '  807 

Il  possédoii  si  parfaitement  la  langue  latine^ 
que  toutes  les  fois  que  Ton  dispùtoit  devant  lui 
sur  le  sens  de  quelque  mot^  ilmettoit  fin  à  toutes 
les  discussions^  et  trandhoit  sur-le-champ  la  dif- 
ficulté par  des  exemples  et  des  autoriiës  emprunt- 
tés  de  Térence,  de  Virgile,  Ôl  Horace,  de  Phèdre, 
dont  il  estimoit  singulièrement  la  pureté  de  style  : 
tant  il  avoit  présens  à  Tesprit  tous  les  auteurs  du 
siècle  d'Auguste.  Il  avoit  acheté  exprès  toutes  les 
éditions  appelées  Variorum^  pour  se  livrer  à  un 
examen  suivi  du  style  des  écrivains  de  ce  beau 
siècle;  et  on  observa  qu'il  n'y  avoit  pas  une  seule 
page  de  ce  recueil  qui  ne  fût  iharquée  de  son 
crayon. 

L'histoire  des  travaux  de  Bossuet  pour  Tédu-         n. 
cation  de  M.  le  Dauphin  est  facile  à  écrire;  deBossLeTau 
Bossuet  Ta  écrite  lui-même;  il  l'a  consignée  dans  Pape  inno- 
une  lettre  adressée  au  pape  Innocent  XL  Ce  pon-    r^ducation 
«tife  avoit  jugé  qu'il  importoit  à  la  gloire  de  tous  deM.leDau- 
les  princes  y  au  bojâheur  des  peuples  et  à  l'intérêt 
de  la  religion  ^  de  conserver  un  monument  du* 
rable  du  système  d'instruction  qu'un  tel  institu- 
teur avoit  adopté  et  suivi  pour  l'éducation  du  fils 

▼ent  fle  rapprocher  de  ces  i&imitablefl  modèles,  et  que  Tayaut 
montrée  à  qtielqQea-pnf  de  aen  ainif ,  boûb  leur  dire  qii^il  en 
étoitraatear,  ils  avoient  crv  de  bonne*  foi  quelle  appartenoit 
k  quelque  écrivain  de  Tantiquité.  Nous  n  ayons  point  retrouvé 
cette  fable  parmi  nos  manuscrits,  \ 

Bossuet.  Tome  i.  20* 
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et  de  rhéritier  d'un  monarque  qui  étoit  alors  au 
plus  haut  degré  de  gloire  et  de  prospérité;  Cétoit 
en  1679 y  à  répoque  de  la  paix  de  Nimègue^  et 
au  moment  où  l'éducation  de  M.  le  Dauphin 
alloit  finir.  A  la  prière  ê^ Innocent  XI j  Bossuet 
lui  adressa  cette  lettre  si  intéressante  ^  qu'onrelit 
toujours  avec  une  nouvelle  admiration. 
Elle  est  écrite  en  latin,  et  Bossuet  Tintitula  : 

DE  mSTITUTIONE  LUDOVICI  DELPHINI, 

LUDOVICI  XIV  FILIly 

AD   INNOCENTIUM  XI, 

PONTIFIGEM    MAXIMUM* 

Mais  un  trait  particulier  du  caractère  de  Bos^- 
«uety  c'est  que,  ^tisfait  d*avoir  obéi  au  vœu  du 
pontife,  il  n*imagina  seulement  pas  de  donner 
aucune  publicité  à  un  écrit  qui  est  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire ,  et  qui  est  le  plus  ma- 
gnifique plan  de  Téducation  d'un  prince.  Cette 
lettre  ne  fut  connue  qu'après  sa  mort;  et  ce 
fut  Tabbé  Bossuet,  son  neveu,  qui  la  fit  impri- 
mer en  1709,  en  publiant  pour  la  première  fois 
le.  célèbre  ouvrage  de  son  0ncle>  la  Politique 
tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
fit  plus;  il  en  fit  hommage  à  l'élève  même  de 
Bossuet,  au  Dauphin,  qui  yivoit  encore,  et  qui 
auroit  pu  démentir  la  fidélité  du  récit  de  son 


\ 
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éducation ,  si  son  instituteur  n'en,  avoit  pas  été 
l'iristorien  exact  et  sincère. 

Nous  avons  d'ailleurs -sous  nos  3reux,  dans  les 
manuscrits  qui  nous  ont  été  confiés ,  les  preuves 
irrécusables  de  la  vérité  de  chaque  fait,  de  chaque 
circonstance ,  et  des  plus  petits  détails  rapportée 
dans  cette  Zettre.  Tous  les  extraits  que  nous  avons 
de  la  main  de  Bossuet ,  et  de  celle  de  M.  le 
l>auphin ,  attestent  l'étendue  du  plan  que  l'insti- 
tuteur s'étoit  pr=0posé ,  l'application  constante 
qu'il  apporta  à  le  suivre,  et^  les  recherches  im- 
menses auxquelles  il  s'étok  livré  pour  en  accé- 
lérer l'exécution;  Nous  n'exagérons  point  en  di»- 
sant  que  les  seuls  extraits  originaux  formeroient 
la  matière  de  plusieurs  volumes. 

«  *  Aussitôt   que  Dieu  ^  eut  donné"  un  fils  à     *OEu*>re» 

de   Bossuet  ^ 

»  Louis  XIV,  écrit  Bossuet  à  Innocent  XI,  il  tome  xxwv , 

»  résolut  de  le  former  de  bonne  heure  au  travail  ^'^^'  ^- 

3>  et  à  la  vertu ,  pour  ne  pas  Pabandonner  à  là 

»  mollesse  oi)L  tombe  nécessairement  un  enfant 

5)  qui  n'entend  parler  que  de  jeux,   et  qu'on 

5>  laisse  trop  long -temps  languir  parmi  les  ca- 

:i^  resses  des  femmes  et  les  amusemens  dii  premier 

»  â^.  Il  voulut  que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 

»  et  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau ,  il  apprît 

»  premièrement  la  crainte  de  Dieu,  qui  estVap^" 

»  puide-  la  vie  humaine  j  et  qui  assure  aux  rois 
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»  mêmes  leur  puissance  et  leur  majesté.  Il  voulut 
»  ensuite  qu'il  fut  orné  de  toutes  les  sciences  con- 
»  venables  à  un  grand  prince  pour  gouverner  et 
»  maintenir  un  royaume  tel  que  la  France ,  et 
»  qu'il  se  familiarisât  de  bonne  heure  avec  ces  con- 
»  noissances  utiles  et  agréables  qui  contribuent  à 
»  perfectionner  Tesprit,  à  donner  de  la  politesse 
»  et  à  se  concilier  Vestime  des  hommes  éclairés. 

»  En  un  moty  le  vœu  le  plus  cher  de  Louis  XIV 
9  a  été  d'ajouter  à  sa  gloire  celle  dé  se  voir  sur- 
»  vivre  dans  un  fik  digne  d'être  proposé  pour 
:A  modèle  à  la  jeunesse  y  pour  exemple  à  la  na* 
»  tion  y  et  pour  protecteur  à  tous  les  ainiâ  de  la 
»  vertu  ^  des  sciences  et  des  lettres  ». 

Pour  se  concilier  l'attention  du  jeune  prince 
et  obtenir  sa  confiance  y  Bossuet  s^attacha  d'aI)ord 
à  l'intéresser,  et  à  Taccoutumer  à  son  langage  et 
à  ses  manières,  en  évitant  de  lui  présenter  l'appa- 
reil prématuré  d'un  travail  trop  pénible  et  d'é- 
♦  Mte.  de  tudes  trop  sèches  et  trop  décourageantes*.  II  se 
borna  danis  les  premiers  temps  à  l'entretenir  de 
récits  et  d'histoires  appropriés  aux  circonstances 
du  moment,  et  à  captiver  son  esprit  par  des 
fables  ingénieuses  qui  excitoient  et  piquaient  sa 
curiosité.  Par  cette  espèce  d'appât  qui  sédij^it  tou- 
jours les  enfans,  il  cherchoit  à  lui  inspirer  peu  à 
peu  le  goût  de  la  littérature  et  l'attrait  dé  l'étudef. 
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Il  portoit  son  assiduité  auprès  de  sou  élève  ^ 
jusqu^à  se  trouver  tous  les  soirs  à  son  coudbuer^ 
pour  rendormir  par  quelque  récit  agréable. 

Il  ne  voulut  se  reposer  sur  personne  du  soin 
de  surveiller  les  études  du  jeune  prince.  Il  faisoit 
lui-même  toutes  les  leçons  et  sechargeoit  des 
plus  petits  détails  de  son  éducation  littéraire. 

Il  auroit  pu  sans  doute  s'en  rapporter  avec  con- 
fiance à  deux  hommes  tels  que  le  savant  Huet  et 
M.  de  Cordemoi,  dont  Fun  étoit  sous^précepteur, 
et  Fautre  lecteur  du  jeune  prince.  Mais  Bossuet 
crut  qu  il  étoit  important  d'accoutumer  son  élève 
à  la  même  personne ,  aux  mêmes  manières,  à  la 
même  méthode  d'instruction. 

On  doit  bien  penser  que  Bossuet  s'appliqua        ni. 
surtout  à  graver  profondément  dans  le  cœur  du  j^j    j^  j^^^^. 
Dauphin  les  sentimens  et  Tamour  de  la  religion  ;  pl^îa* 
chaque  jour  Tinstruction  sur  la  religion  précé* 
doit  toutes  les  autres  études  :  il  avoit  composé  un 
Catéchisme  destiné  uniquement  à  l'instruction 
chrétienne  du  jeune  prince,  et  il  y  avoit  joint  des 
formules  de  prières  qui  convenoient  d'une  ma- 
nière plus  particulière  à  un  prince  appelé  à  ré* 
gner.  Il  vouloit  ain^  l'accoutumer  à  se  placer  sans  * 
cesse  sous  la  main  de  Dieu ,  et  à  lui  demander 
dans  toute  la  sincérité  d'un  cœur  pur  et  vertueux 
ces  heureuses  et  utiles  inspirations  qui  appren- 
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nent  à  concilier  avec  les  principes  invariables  de 
la  justice  et  de  la  morale  chrétienne  les  maxi- 
mes si  incertaines  de  la  politique  et  de  la  sagesse 
humaine. 
IV.  L'étude  du  soir  et  du  matin  commençoit  cha- 

Surla  re  i-  ^^^  j^^^.  ^^^  j^  lecture  d'un  chapitre  de  FEcriture 
*  Lettre  de  Sainte.  <c  *  Le  prince  demeuroit  découvert  tout 

Bofisuet  àln-  j,  jg  temps  que  duroit  cette  lectuçe,  et  apprenoit 
uocentXI.  *     •*  ... 

»  ainsi  à  l'écouter  avec  un  respect  religieux.  Si 

»  pendant  la  lecture.de  l'Evangile  le  jeune  prince 

»  paroissoit  distrait  ou  préoccupé,  son  instituteur 

»  lui  ôtoit  aussitôt  le  livre  des  mains,  pour  l'a- 

»  vertir  qu'on  ne  devoit  écouter  ui|p  pareille  lec- 

»  ture  qu'avec  le  profond  respect  dû  à  Dieu  qui 

»  l'avoit  inspiré,  et  aux  vérités  sacrées  qui  y  sont 

»  contenues. 

»  Dans  l'explication  des  livres  sacrés  ,  Bossoet 

^  prévenoit  son  élève  que  ces  livres  renfermoient 

»  beaucoup  de  choses  qui  passoient  son  âge ,  et 

M  beaucoup  même  qui  passoient  l'esprit  humain  ; 

»  qu'elles  y  étoient  placées  pour  humilier  l'a- 

»  mour-propre  des  hommes  et  exercer  leur  foi , 

»  mais  que  leur  divin  auteur  a  laissé  dans  l'Eglise 

»  qu'il  a  fondée  une  interprète  nécessaire  et  in- 

»  faillible  de  toutes  les  vérités  qui  suffisent  à  la  rè- 

»  gle  des  mœurs,  à  l'exercice  de  la  foi,  à  la  pra- 

»  tique  des  vertus  et  à  l'accomplissement  de  tous 
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»  les  devoirs  quç  Dieu  exige.de  chaque  homme  ». 

Bossuet  rédigea  pour  M.  le  Dauphin  des  ins- 
tructions particulières  sur  la  pénitence  et  sur  la 
première  communion.  Elles  lui  parurent  dans  la 
suite  à  lui-même  si  utiles  et  si  convenables  pour 
tous  les  états  et  toutes  les  conditions ,  qu'étant 
devenu  évêque  de  Meaux,  il  les  fit  imprimer  pour 
l'usage  des  fidèles  de  son  diocèse  sous  le  titre  de 
Prières  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Meaux.  Il 
eut  seulement  l'attention  d'en  retrancher  tout  ce 
qui  ne  pouvoit  concerner  que  le  prince  à  qui 
elles  avoient  été  d'abord  destinées, 
.  Aussitôt  que  Bossuet  jugea  son  élève  capable 
d'attacher  un  sens  aux  expressions  morales,  «  *  il  *  ^**^' 
»  ne  cessa  de  lui  répéter  les  mots  piété  j  bonté  et 
»  justice^  en  lui  montrant  les  rapports  que  ces 
»  trois  qualités  ont  entre  elles,  et  toutes  les  con- 
»  séquences  qui  en  émanent  dans  l'ordre  de  la 
»  religion  et  dans  celui  du  gouvernement.  n 

»  Il  s'appliqua  également  à  lui  faire  connoitre         '^• 
»  la  propriété  des  termes ,  et  l'élégance  de  la  dio-  maire. 
»  tion  dans  l'usage  de  la  langue  latine  et  de  la 
»  langue  française. 

»  Par  cette  méthode  qui  exclut  ce  qu'une  étude 
»  minutieuse  de  la  grammaire  présente  ordinai- 
»  rement  de  trop  rebutant  pour  les  enfans,  le 
»  jeune  prince  étoit  parvenu  à  entendre  facile- 
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31  ment  les  auteurs  latins.  Cette  dispositio]!!.  fut 
»  encore  favorisée  par  Thabitude  qu'on  lui  fit  con- 
)»  tracter  d'apprendre  par  cœur  les^morceaux  les 
»  plus  agréables  des  meilleurs  écrivains  dans  les 
»  deux  langues^  et  surtout  des  poètes  ». 

Bossuet  voulut  aussi  éviter  un  inconvénient 
trop  commun  dans  toutes  les  éducations  pubU-^ 
ques  et  dans  presque  toutes  les  éducations  par-» 
ticulièreSy  celui  de  ne  f^ire  connoitre  les  auteurs 

*^  Sar  la  que  par  fragmens  ou  morceaux  détachés.  «  *  Il 
»  laisoit  lire  à  M.  le  Dauphin  cha<{ue  ouvrage  eu 
*>  entier,  de  suite  et  comme-  tout  d'une  haleiney 
»  afin  qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu,  non  à  con- 
y>  sidérer  chaque  chose  en  particuliei*,  mais  à  dé^ 
»  couvrir  le  but ,  l'ensemble  et  l'enchainement 
»  de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage  ». 
VI.  On  doit  comprendre  facilement  que  Bossuet 

rTlaUns"'  ^^  s'étoit  ppescrit  cette  méthode  que  pour  les 
ouvragés  des  anciens  qui  n'excédoient  pas  une. 
certaine  étendue,  tels  que  f^irgilsj  Horace  et 
Térence;  quelques  oraisons  et  quelques  traités 
philosophiques  de  Cicéron,  et  pour  les  historiens^ 
César  et  Salluste. 

On  voit  par  la  manière  dont  Bossuet  s'exprime 
sur  César  ^  combien  il  admiroit  le  génie  de  cet 
homme  extraordinaire,  qui  avoit  tant  de  vices  et 
de  vertus ,  et  qui  n'avoit  pas  un  défaut.  Il  le  re- 
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présente  «  *  comme  un  ç^cçeUent  maîtrç  pour     *^*<<?- 

»  faire  de  grandes  choses  et  pour  lés  écrire  ;  il  le 

»  suit  dans  toutes  ses  marches;  il  Iç  voit  choisir 

»  la  position  de  ses  çamps^  rapgçr  ses  trompes  en 

»  bataille  y  saisir  d'un  coup  d'oeil  le  plan  d'une 

»  attaque  y  1  exécuter  avec  la  rapidité  de  la  foudre; 

»  louer  et  châtier  toujours  à  pl^opos  ses  soIdîHSy 

y»  les  exercer  constamment  au  travail  et  à  la  dîs- 

»  cipline;  les  tenir  toujours  en  baleine,  enflanfi'^ 

»  mer  leur  courage  par  l'assurance  de  la  victoire  ; 

9  conduire  ses  armées  sans  jamais  porter  la  déso-^ 

»  lation  dans  les  pdys  qu'elles  pai;pQuroient  ;  les 

»  soumettre  au  joug  d'un  ordre  invariable  ;  s'asr 

»  surer  de  la  fidélité  de  ses  alliéa  par  la  confiance 

»  qu'il  leuï^  inspiroit  en  sa  seule  parole;  dbanger 

»  ses  plans  d'attaque  et  de  défense  selon  les  temps 

»  et  les  lieux,  et  selon  le  génie  des  ennemis  qu'il 

a>  avoit  à  combattre  ;  affecter  quelquefois  de  la 

X»  réserve  et  de  la  circonspection  ;  ms^is  déployer 

»  le  plus  souvent  une  activité  qui  ne  laisaoit  à 

»  Tennemi  surpris,  ni  le  temps  de  délibérer^  ni 

»  celui  de  fuir  ;  toujours  humain  et  généreux 

»  après  la  victoire,  toujours  inexorable  popr  ceux 

»  qui  avoient  trompé  sa  clémence,  apporter  dans 

a>  le  gouvernement  des  peuples  soumis  une  dou- 

»  ceur  et  une  modération  qui  leur  faisoient  aimer 
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»  sa  victoire  même,  et  lui  garantissoient  leur  fi- 
»  délité  ». 

A  ce  portrait  si  brillant  de  CéÈor,  succède^ 

sous  Ses  couleurs  plus  douces  et  plus  sensibles  ^ 

celui  de  Térence.  Il  peint  les  avantages  et  les 

*  Sur  les  an-  agrémens  «  *  qu'on  reçoit  des  vives  images  de  la 

tcnrs  latins.  •     i_  •  *  11. 

»  Vie  humaine,  qui  passent  devant  tes  yeux  en 
5»  lisant  Térence  n.  Dans  ce  tableau  trop  fidèle  de 
la  société,  et  surtout  des  passions  et  des  erreurs 
de  la  jeunesse,  Bossuet  faisoit  remarquer  à  son 
jeune  élève  «  les  mœurs  et  le  caractère  de  chaque 
»  âge  et  de  chaque  passion  retracés  par  cet  admi- 
»  rable  peintre  avec  tous  les  traits  convenables  à 
»  chaque  personnage,  des  sentiment  toujours  na» 
»  turels ,  enfin  cette  grâce  et  cette  bienséance 
»  que  demandent  ces  sortes  d'ouvrages  ». 

Mais ,  malgré  sa  prédilection  pour  Térence, 
Bossuet  ne  se  montroit  pas  moins  sévère  à  son 
égai'd  en  prémunissant  le  cœur  et  l'esprit  du 
jeiine  Dauphin  «  contre  la  licence  avec  laqueUe 
»  il  s'est  quelquefois  exprimé,  et  cet  abandon  de 
»  sentiment  qui  n'est  pas  sans  danger  par  les  im- 
»  pressions  qu'il  peut  faire  nai|;re  ou  laisser  ». 

C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  croit  devoir 
s'élever  avec  une  juste  sévérité  contre  des,  auteurs 
modernes  «  qui ,  éclairés  de  toutes  les  lumières 
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n  du  christianisme,  sont  encore  bien  moins  ex- 
»  ensables  que  Térénce  de  n'avoir  pas  su  se  ren- 
»  fermer  dans  des  bornes  qu'il  avoit  au  moins 
»  respectées,  et  n'ont  pas  rougi  de  s'abandonner 
»  à  une  licence  d'images  et  d'expressions  quL  doit 
»  nécessairement  porter  la  plus  funeste  atteinte 
3»  aux  mœurs  (ît  aux  bienséances  ». 

Nous  ne  pouvons  offrir  une  preuve  plus  simple 
«t  plus  certaine  de  lattention  que  mit  Bossuet  à 
faire  connoître  au  Dauphin  les  chefs-d'œuvre  des 
auteurs  latins,  qu'en  disant  que  hou  s  avons  sous 
nos  yeux  des  versions ,  toutes  écrites  de  la  main 
du  jeune  prince,  des  plus  beaux  ouvrages  ora- 
toires "de  Cïc^ro/i ,  tels  que  ses  Catilinaires ,  ses 
Oraisons  pour  Marcellus  et  pour  Ligarius  ;  «m 
Traité  de  la  Vieillesse ,  et  l'Histoire  de  la  guerre 
de  Jugurtha  par  Salluste,  ■ 

L'étude  de  la  géographie  ne  fut  qu'un  jeu  pour        '^^^• 

De  la  geô- 
le inaitre  et  pour  le  disciple.  Bossuet  la  lui  mon-  graphie. 

troit  «  *  en  voyageant  avec  lui  sur  les  cartes,     */&<'• 

»  tantôt  en  suivant  le  courant  des  fleuves,  tantôt 

»  rasant  les  cotes  de  la  mer,  et  allant  terre  à 

»  ten-e;  puis  tout  d'un  coup  cinglant  en  haute 

»  mer,  on  reconnoissoit  les  ports  et  les  villes  fà- 

»  meuses  dans  les  temps  anciens  et  modernes;  on 

».examinoit  leurs  monumens  les  plus  célèbres; 

>»  on  étudioit  leurs  mœurs,  et  on  s'arrêtoit  dans 
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»  les  pays  les  plus  célèbres  pour  cobnoîlre  les^ 

'  »  mœurs  opposées  de  tant  de  peuples  divers  ». 

Vni.  Ces  études  préliminaires  et  indispensables  cOn* 

toire  gêné-  duisirent  le  jeune  Dauphin  à  celle  de  l'histoire  > 

raie.  que  Bossuet  appelle  la  maîtresse  de  la  vie  hu-- 

mainû  et  de  la  politique.  Mais  il  ne  crut  pas  de* 

voir  perdre  des  années  courtes  et  précieuses  à 

donner  à  son  élève  une  connoissance  approfondie 

et  trop  détaillée  de  toutes  les  parties  de  Thistoire 

ancienne.  Il  se  contenta  de  les  placer  sous  un 

point  de  vue  général,  selon  le  plan  qu'il  a  si  ma* 

gnifiquement  exécuté  dans  son  Discours  sur  l'his-^ 

toire  îuiiverseUe^ 

Pour  prévenir  la  confusion  qu'auroit  pu  laisser 
dems  son  esprit  cette  succession  rapide  de  rois^. 
de  peuples,  de  Victoires^  de  défaites,  de  tHom- 
phes,  de  catastrophes,  de  naisisance  et  de  chutb 
des  empires,  Bossuet  apjporta  une  attention  par- 
ticulière à  attacher  au  récit  des  évéuemens  lés 
plus  importans  de  l'histoire  ancienne  des  tables 
correspondantes  pour  la  chronologie  et  là  géo-*- 
grapMe,  qui  ne  peuvent  et  qui  ne  doivent  jamais 
être  déparées  d  une  étude  quelconque  de  This-^ 
toire.  A  la  faveur  de  la  table  dironologique,  le 
Dauphin  retrouvoit  l'époque  précise  des  évâae-^ 
mens  dont  il  venoit  d'eniendre  le  récit,  et  ïa  table 
géographique  retraçoit  en  même  tem^  4  se»  yeux 
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lé  théâtre 'où' ces  grandes  scènes  s'étoient  passées. 
G  est  ainsi  qu'en  se  prêtant  un  mutuel  appui  ^ 
Yfùstoire,  la  chronologie  et  la  géographie  peuvent 
offrir  pour  les  temps  anciens  le  degré  de  clarté» 
de  certitude  et  d'ihtérét  qui  doit  suaire  à  Fins- 
Iruction  du  plus  grand  nombre  des  hommes,  et 
surtout  aux  princes^  que  des  soins  plus  importans 
dispensent  des  recherches,  dé  l'érudition. 

Il  suivît  à  peu  près  le  ûiémè  plan  pour  This* 
toire  moderne  générale  depuis  la  diute  de  FEm*- 
pire  romain.  On  est  étonné  du  travail  immense 
auquel  il  ne  craignit  pas  de  sô  livrer  lui-même, 
pour  réduire  sous  la  forme  d*un  précis  clair  d 
satisfaisant  toutes  les  parties  de  Thistoire  mor 
deme  sur  lesqueUes  il  jugeoit  inutile  à  Finstruo 
tion  de  son  élève  de  s'appesantir  avec  trop  de 
détails  (0. 

Mais  la  partie  de  Thistoiré,  qui  devint  le  prin- 
cipal objet  des  études  du  Dauphin ,  fut  celle  de 
Tempire  qu'il  étoit  appelé  à  gouverner.  En  con^ 
sidérant  tous  les  matériaux  que  Bossuet  avoit 
Téunb  pour  donner  à  cette  partie  de  son  instruc- 

(0  Noas  avons  sous  les  yeux  de  nombreux  extraits  faili»  par 
fioàsuet  lui  -  même ,  de  V Histoire  dt  Vemptreur  Maurice ,  par 
Théophyîacte^  de  V Histoire  mélife  de  Prooope  /  de  Jean  Com- 
néne,  par  Nicétas^  d* Alexis  Comnène^  par  Âhùô  Cdmnéhe,  sa 
fille  ^  de  Jean  Paléotogue  et  de  Jean  CataàtUtènt,  |iar  Cantacu' 
zèncf  et  des  empereurs  .^ndtonic,  par  le  même  Caniuenxéhèi 
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tion  tous  les  développemens  dont  elle  étoit'  sus- 
ceptible,  on  scroit  tenté  de  croire  que  Tétude  de 
rhistoire  de  France  avoit  été  jusqu  alors  sa  seule 
étude. 
T^.  Il  faisoit  lui-même  des  extraits  des  ouvrages 

toiredeFran-  ^"^P^™^^  OU  manuscrits  les  plus  importans.  Lors- 
«••  que  ces  ouvrages  étoient  généralement  connus, 

il  en  confioit  la  rédaction  aux  personnes  qu'il 
en  jugeoit  le  plus  capables  ;  mais  il  leur  traçoit 
le  plan  qu  elles  dévoient  suivre,  pour  ne  conserver 
dans  leurs  extraits  que  les  objets  dignes  de  fixer 
Tattention  de  son  élève  ;  il  les  spumettoit  ensuite 
à  sa  révision,  et  il  y  attachoit  des  notes  où  il 
rappeloit  les  témoignages  des  autres  historiens, 
qui  avoient  traita  les  mêmes  points  d'histoire. 
n  confrontoit,  pour  ainsi  dire,  tous  ces  témoins, 
dont  les  récits  sont  destinés  à  fixer  l'opinion  de 
la  postérité;  il  relevoit  leurs  contradictions,  ré- 
formoit  leurs  erreurs,  et  déméloit  la  vérité  à  tra- 
vers leurs  préjugés  (j). 

(0  Nous  avons  eutre  Tes  mains  les  extraits  que  Bossuet  avoît 
ainsi  recueillis  de  Monstrelet^  de  BelUforét^  de  Christine  de 
Pisanyà^Autoriy  de  Crodefroy^  de  Sainl-'Gelais,  de  Comines,  de 
Seisselsyde  p^illarsy  de  GiUchardin^  de  Pawila,de  de  Thou,  de 
Matthieu. 

Nous  avons  remarqué  que  les  extraits  de  MonstreUt  et  de  de 
Thou  sont  chargés  d'un  grand  nombre  de  notes  écrites  de  la  main 
de  JBossuety  et  conçues  dans  cet  esprit  d^ezactilude  et  de  cri^ 

Personne 


LIVRE    QUATHIÈME.  3al 

Personne  n'a  peut-être  jamais  possédé  la  sciehce 
de  riiistoire  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails au  point  où  Bossuet  a  porté  cette  partie 
si  intéressante  des  connoissances  humaines.  Ce 
nest  pas  seulement  la  suite  des  faits  qu*il  a  le 
talent  d'enchaîner  les  uns  aux  autres  dans  un 
ordre  qui  les  rend  toujours  présens   à  Fesprit  ; 
ce  n'est  pas  seulement  cette  grande  et  majes- 
tueuse conception  y  qui  domine  dans  ces  vastes 
tableaux  de  l'histoire  oïl  il  représente  l'action  in- 
variable d'une  providence  qui  élève  et  qui  abaisse 
des  grandeurs  et  des  puissances  de  quelques  jours 
pour  accomplir  des  pensées  éternelles  ;  il  faut 
encore  admirer  en  lui  cette  critique  toujours  im- 

tîtpie,  qui  peut  seul  donner  de  rintérét  et  de  raatorité  à 
Tbistoire. 

En  écrivant  le  récit  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgo^ 
gncy  dans  V Histoire  de  Féruilon  ,.nous  avons  déjà  montré  notre 
étonnement  de  ce  qu  il  n''j  est  jamais  question  de  X Histoire  de 
MéuraL  Bossnet  n>n  parle  pas  davantage  dans  le  récit  des 
études  de  M.  le  Dauphin  sur  V Histoire  de  France  ;  et  nous  avons 
cru  pouvoir  attribuer  ce  silence  si  remarquable  aux  préventions 
qu'avoient  inspirées  à  Louis  XFV  et  à  ses  ministres  quelques 
maximes ,  que  Hfézerai  avoit  répandues ,  dans  son  Histoire ,  sur 
Vorigine ,  la  nature  et  la  législation  des  impâu.  Ce  fut  ce  motif 
qui  porta  Colbert  à  lui  supprimer  sa  pension;  et  il  est  assez 
vraisemblable  que  ni  Bossuet  ni  Fénélon  ne  crurent  conve-- 
nable  de  recommander  à  leurs  élèves  la  lecture  d'un  historien 
dont  les  principes  paroissoient  en  opposition  avec  Ceux  du 
gouremement. 

Bossuet.  Tome  i,  m 
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partiale  et  exacte  ^  que  demande  Tétude  de  Tbis- 
toire  pour  trouver  la  vérité  au  milieu  des  la- 
certitudes  et  des  passions  qui  corrompent  trop 
souvent  les  jugemens  des  historiens* 

Cest  cette  habitude  d*une  sage  et  savantç  cri«> 
tîque^  qui.  a  servi  si  puissamment  Bossuet  lors* 
quiil  a  eu  à>  appliquer  les  témoignages  de  l'histoire 
&  des:  questions  souvent  étrangères  à  Thistoire^ 
telles  que  celles  de  la  théologie ,  de  la  philoso** 
phie  et  de  la  théorie  génâ^ale  de  la  politique. 

Parmi  les  extraits  des  manuscrits  relatifs  à 
L'histoire  de  France,  qu'il  avoit  demandés  aux 
savans  préposés  à  là  garde  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  on  en  trouve  plusieurs 
remarquables  par  Fattention  que  Ton  avoit  eue 
de  réunir  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  l'instruc- 
tion du  jeune  prince  sur  les  points  les  plus  curieux 
de  la  législation,  des  mœurs,  des  usages,  et  de 
Tesprit  général  de  chaque  siècle,  il  avoit  surtout 
recommandé  qu'on  fît  connoitre  ces  détails  tou- 
jours intéressans  qu'on  a  reproché  à  la  plupart 
des  historiens  d  avoir  trop  souvent  négligés  (>). 

(0  Dans  un  mémoire  foami  k  Boasuet  sur  le  régne  de 
Charles  VIII,  le  garde  des  manuscrits  obsenre  qu^il  D^eziste  k  la 
Bibliothèque  du  Roi  que  très-peu  de  mémoires  sur  le  règne  dt 
ce  prince.  U  donne  Vextraitde  ce  petit  nombre  de  manuscrits , 
et  il  fait  remarquer ,  avec  raison ,  comme  un  trait  aasex  singulier , 
que  Charles  VIII,  en  partant  (en  1494)  pow  son  expédition 


LIVRE  QUATAlàltS.  3a3l 

De  tant  d'ouvrages  imprioiés  ou  nvatimcrUs 
sur  rhistotre  de  France^  Bossuet  ae  borna  à  faire 
lire  au  Dauphin  les  plus  beaux  endroits  de  Phi* 
lippe  de  Comines,  et  du  BeUajr,  dont  le  style 
n*étoit  point  encore  trop  vieiUi.  Il  ne  voulut  pas 
même  mettre  entre  ses  mains  le  préds  du  travaH 
immense  qu'il  avoit  préparé;  mai»  il  imagina  là 
méthode  qu'il  crut  la  plus  propre  à  graver  dans 
sa  mémoire  toutes  les  parties  de  ce  vaste  tableau, 
et  à  faire  entendre  à  son  ame  les  leçons  de  jus- 
tice, de  sagesse,  de  morale  et  de  piété,  que  tous 
les  hommes  doivent  chercher  dans  Tétude  de 
l'histoire. 

Tous  les  matins,  il  récitoit  de  vive  voix  au 
Dauphin  une  suite  de  faits  et  de  réflexions  qu'il 
présumoit  pouvoir  se  graver  dans  sa  mémoire  ^ 
sans  trop  la  fatiguer  ni  la  charger*  II  lui  faisoit 
immédiatement  répéter  ce  récit  ^  pour  se  con* 

dludie  et  la  conquête  da  rajanme  de  NafdeSy  laûn  Bf*  le  Oimi« 
pbillySonfilB  tmiqae,  au:  cbàteau  d'Amboise,  soosle  gouveme- 
mern  de  ses  chambellans  el  de  M.n«  de  Bussières-Basoges ,  sa 
gouyemante;  on  yoit  que  dans  les  lettres  que  Charles  VIII  leur 
écriToitSDUTent,  ee  prince  ne  donnoit  d'antre  thre  an  Dauphin 
fon  filsy  que  celui  de  monsieur  lEcûfer,  qualification  ij»  peut 
parottre  bien  modeste  pour  le  fils  unique  du  Roi  et  pour  Théri^ 
lier  de  la  couronne ,  et  qui  ë toit  probablement  fondée  sur  les 
régies  et  les  usages  de  la  chei^aUne,  Ce  jeune  Dauphin  mourut 
ayant  le  Roi  son  përe. 


ftMîr 
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Yâûacre  de  ratteutibn  et  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  avoit  saisi  sa  narration.  Le  jeune  prince 
employoif  ensuite  quelques  heures  à  1  écrire  ea 
français,  et  il  la  traduisoit  en  latin. 

Le  sujet  d'un  pareil  tiavail  devoit  intéresser 
vivement  le  successeur  et  Fhéritier  de  tant  de 
rois  dont  il  écrivoit  rhistoire,  et  le  familiarisoit 
en  même  temps  avec  la  langue  française  et  la 
langue  latine.  Bossuet  corrigeoit  ensuite  la  version 
française  et  la  version  latine,  et  tous  les  samedis 
M.  le  Dauphin  relisoit  tout  ce  qu'il  avoit  com- 
posé pendant  la  semaine. 

Cet  ouvrage,  croissant  ainsi  avec  le  temps,  on 
le  divisa  en  lii>res.  L'assiduité  avec  laquelle  il 
fiit  suivi,  conduisit  cette  Histoire  de  France  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX  inclusivement  ;  mais  la 
version  latine  finit  avec  le  règne  de  LoiUs  XL  II 
crut  alorSy  comme  il  l'écrit  au  pape  Innocent  XI, 
son  élève  assez  avancé  dans  la  langue  latine, 
pour  être  dispensé  d'un  genre  de  travail  qui 
employoit  des  momens  précieux;  il  voyoit  ap- 
procher l'époque  où  alloient  expirer  ses  fonc- 
tions auprès  de  M',  le  Dauphin ,  et  il  se  proposoit 
de  conduire  ces  essais  sur  l'histoire  de  Francfe  jus- 
qu'aux temps  où  elle  pouvoit  se  rattacher  aux  évé- 
nemens  dont  le  jeune  prince  étoit  lui-même  con- 
temporain, mais  son  vœu  ne  put  pas  être  rempli. 


tlTKE^  QUATRIEME.  32^5 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  manuscrits  origi- 
naux  de  cette  suite  de  thèmes  sur  Y  Histoire  de 
France  àïcXés  par  Bossuet  au- fils  de  Louis  XIV» 
La  version  latine  ei\styevûovk  française  sont  en- 
tièrement écrites  par  M.  le  Dauphin  ^  et  portent 
de  nombreuses  corrections  et  des  additions  trèsr 
considérables  de  la  main  de  Bossuet  ;  monument 
bien  respectable  sans  doute  du  zèle  d'un  tel-ins-^ 
tituteur. 

On  ne  doit  pas  considérer  un  pareil  abrégé 
d'histoire  comme  un  ouvrage  de  Bossuet  (0,  puis- 
qu'il n'étoit  en  effet  que  k  résultat  des  composi- 
tions de  son  élève  ;  c  étoit  le  nom  du  jeune  prince^ 
et  non  pas  le  grand  nom  de  Bossuet ,  qui'  devoit 
paroître  à  la  tête  de  cet  essai  historique ,  si  on 
Favoit  publié,  comme  il  paroît  en  effet  qu'on  en 
avoH  eu  l'intention.  Le  style,  la  forme,  les  ré- 
flexions même  n'ont  rien  qui  surpasse  l'intellir 
gence  et  les  moyens  d'un  jeune  homme  inspiré  et 
dirige  par  un  esprit  sage  et  éclairé. 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  révéler  lui-même  aux 
hommes  les  grandes  leçons  de  l'histoire ,  on  sait 
comment  il  s'est  élevé  à  la  hauteur  d'un  tel  sujet. 
Le  Discours  sur  V Histoire  universelle  est  la  plus 

(0  On  ne  conçoit  pas  comment  on  a  imaginé  d'insérer  cette 
SUtoire  de  France  dans  la  collection  des  Œuvres  de  Bossuet^ 
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tnagniinpi^  expression  de  F^loquence  transportée 
dansTliistoire. 

Cependant  il  est  très-vrai  de  dire  qu'il  a  indi* 
^é  la  véritable  msoiière  d'apprendre  l^histoire  à 
"un  jeune  priaee  pendant  sa  première  éducation  ^ 
j>oiÊir  lui  inspirer  le  désir  et  le  besoin  d'en  faire 
dans  la  suite  une  étude  plus  approfondie. 

Il  avoit  évité  de  s'appesantir  sur  les  premiers 
âges  de  la  monarchie,  qui  ne  pouvoient  lui  pré- 
senter aucun  intérêt  y  ni  aucun  sujet  d'une  ins- 
Iruction  utile»  Mats,  en  entrant  dans  la  troisième 
race,  il  commence  à  mêler  des  réflexions  dignes 
d'attirer  l'attention  de  son  élève. 

Le  mérite  de  l'extrême  exactitude  qui  se  fait 
^remarquer  dans  ce  précis  Historique,  attestp  l'exac- 
titude scrupuleuse  qu'il  avoit  apportée  dans  1» 
jcomparaisoa  et  dans  la  dkcussion  des  témoi^a'* 
^es  des  histwiens  h^v  tous  les  faits  importans. 
:  C!et  ouvrage  a  encore  un  mérite  qui  honore 
son  caractère^  celui  de  rimpartialité  et  d^me 
justice  ^3caCte  et  isévère*  On  voit  que  Bossuet  s'é* 
toit  dit  à  chaque  instant,  que  ni  sa  qualité  d'é- 
yêque,  ni  le  rang  du  jeitne  prince  qn'fl  étoit  ap- 
|>elé  il  instruire^  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  le 
dispenser  de  parler  toujours  le  langage  de  la  vé- 
rité. C'étoit  la  plus  forte  leçon  qu'il  pût  donner 
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à  son  élève  ;  c'étoit  lui  prononcer  d^avance  le 
jugement  de  la  postérité^  si  son  nom  arrivoit  jus» 
qu'à  elle. 

Le  récit  des  démêlés  de  Boniface  FUI  et  de 
Philippe-leSjel  est  entièrement  écrit  de  :1a  main 
de  Bossuet  dans  le  manuscrit  du  Dauphin.  Le 
pontife  et  le  monarque  sont  jugés -avec  une  égale 
impartialité. 

On  reconnoît  Bossuet  dans  le  tableau  que  iait 
le  Daupbin  des  obsèques  de  Charles  YI. 

ce  Charles  yi  mourut  à. Paris  aussi malbeureu- 
»  sèment  qu'il  avoit  vécu.  Dans  l'abandon  où  il 
»  demeura,  il  ne  conserva  aucun  reste  de  sa  pre- 
I»  mière  majesté.  Charles ,  son  fils  et  son  succès- 
»  senr  légitime^  étott  éloigné.  Sa  pompe  funèbre 
»  fiit  déplorable  en  tout;  on  n'y  vit  point  .paroî- 
»  treles  princes  du  sang  en  deuil ,  suivant  la^cou- 
»  tume.  La  phipart  étoient  prisonniers  en  A^igle-- 
o  terre;  les  autres  étoient  dispersés  de^  et  delà, 
»  seyant  en  horreur  la  domination  étrangère.  A 
»  la  fin  du  service  de  Charles,  on  entendit  avec 
».  douleur  crier  au  hérault  :  Dieu  Jasse  paix  à 
»  rame  de  Charles  FI,  roi  de  France;  Dieu 
»  donne  mie  à  Henri  FI,  roi  de  France  et  d'An-^ 
»  ^leùerrCj  notre souvterainseigneur. Tonshshons 
»  français  gémissoieitt  id^entendre  nommer  un 
»  étranger  au  lieu  du  légitime  héritier  de  la  cou<- 
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»  ronne,  comme  si  on  eût  enterré  avec  le  Roi 
»  toute  la  maison  royale.  Chacun  avoit  Fesprrt 
»  occupé  des  malheurs  oh  la  France  étoit  pion- 
9  gée^  et  les  maux  qui  la  menaçoient  parois- 
»  soient  encore  plus  grands  que  ceux  qu'elle  avoit 
»  soufferts  ». 

Le  récit  du  règne  de  Louis  XI  est  la  censure 
la  plus  juste  et  la  plus  sévère  d'un  roi  dont  on  a 
trop  vanté  ITiabileté  et  la  politique. 

C'est  avec  la  même  sincérité  qu'il  s'explique 
sur  l'origine  et  les  causes  du  schisme  déplorable 
qui  déchira  l'Eglise  au  commencement  du  seizième 
siècle. 

Rien  de  plus  magnifique  que  le  portrait  de 
saint  Louis;  rien  de  plus  énergique  que  ceux  de 
Calsfin  et  de  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence^ 

C'est  avec  une  profonde  indignation  qu'il  dé- 
crit le  spectacle  atroce  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine 
osèrent  donner  à  un  roi  enfant ,  après  la  conju- 
ration d'Amboise. 

Mais  partout  où  Bossuet  voit  une  ame  ferme 
et  intrépide,  un  grand  caractère  et  la  hauteur  du 
génie ,  il  s'arrête  avec  complaisance  devant  ces 
monumens  honorables  de  la  dignité  humaine, 
et  semble  se  consoler  à  leur  aspect  du  malheur 
d'avoir  à  parler  de  tant  de  crimes  ou  de  foiblesses. 
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-  Nous  xievons  faire  remarquer  que  dans  le  ma" 
nuscrit  original  de  ces  théines*  de  M.  le  Dauphin^ 
le  récit  de  la  SaifU-Barthékmi  se  trouve  entière^ 
ment  écrit  de  la  main  de  Bossuet  ;  il  avoit  voulu 
se  réserver  à  lui-nxeme  la  pénible  tâche  de  retra^ 
cer  cette  exécrable  tragédie  dans  toute  son  hor- 
reur. Jamais  on  n'a  répandu  des  couleurs  plus 
sombres  et  plus  éfirayantes  sur  cette  nuit  épou* 
vantable,  où  Ton  vit  un  roi  et  les  chefs  les  plus 
distingués  d'une  nation  généreuse^  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  ^  donner  à  un  peuple  enivré 
de  fureur  le  signal  d'un  massacre  général  ^  et  re- 
paître leurs  regards  du  spectacle  des  cadavres 
amoncelés  sous  les  fenêtres  du  palais  des  rois. 
Jamais  on  n'a  peint  avec  plus  de  vérité  un  roi 
foible  et  furieux ,  ne  reculant  d'abord  à  l'aspect 
du  crime  que  pour  s'y  enfoncer  avec  plus  de  féro- 
cité. Personne  n'a  condamné  avec  Une  plus  pro- 
fonde indignation  la  mémoire  de  cette  reine  ^  qui 
n'eut  d'habileté  que  pour  tout  bouleverser  et  tout 
détruire^  et  qui  se  jouoit  avec  desiassassinats  comme 
-avecles  apprêts  d'une  fête;  et  lorsqu'on  voit  en- 
suite Bossuet  terminer  cet  horrible  récit  par  ces 
seules  lignes  :  r  La  manière  dont  Charles  IX  mou- 
»  rut  fut  étrange.  Il  eut  des  convulsions  qui  catt- 
»  soient  de  l'horreur,  et  les  pores  s'étant  ouverts 
»  par  des  mouvemens  si  violens,  le  sang  lui  sor- 
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»  toit  de  toutes  parts.  On  ne  manqua  pas  de  re- 
»  marquer  que  é'étùit  au£c  justice  quon  fvoyoit 
31  nager  dans  son  propre  sang  un  prince  qui  avoit 
»  51  cruellement  répandu  celui  de  sessufets.  Telle 
»ful  la  fin  de  Charles  IX,  à  tdgfi  de  vingt-* 
»  çuaêre  ans  ».  On  sent  qu'il  a  Yonki^  par  ce  terw 
rible  exemple ,  a,pprendre  aux  rois  que  la  Ten- 
geanoe  du<ciel  n'attend  pas  toujours  ries  temps  de 
}a  justice  étemelle. 

La  difiërence  des  opinions  religieuses  n  apporte 
jamais  aucune  prévention  dans  les.  jugemens  de 
Bossuet,  et  il  sait  même  pardom^er  de  :graxides 
fautes  y  lorsqu'elles  sont  couvertes  par  des  vertitt 
ou  de  grandes  qualités. 

Notre  intention  n'est  pas  cependant  de  pré- 
senter cet  Abrégé  de  V Histoire  de  France  comme 
4in  livre  classique  en  cette  partie,  il  ne  pouvoit 
guère  convenir  qu'à  un  prince.  ap|»elé-à  régner. 
L'instituteur  ne .  s'étoxt  attaché  qu'à  peindre  les 
'  qualités  j  les  vices  et  les  dé£aiuts  des  rois  et  de 
^elques  personnages  fameux  qui  ont  influé  sur 
•de  grands  événemens ;  mais  il  }r.a  omis  beaucoup 
de  détails  impontans  qu'il  se  propdsoit  de  faire 
entrer  dans  son  ouvrage  sur  les. Uns,  .les  mœurs  et 
ies  coutumes  des  Français  ,  conyf  orées  à  celles 
des  autres  peuples  de  l'Europe^ 

On  pourroit  s'étonner  que  Bossuet  ait  fait  en* 
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irer  tant  de  détails  militaires  dans  un  abrégé 
-.  aussi  court,  s'A  n'étoit  fedle  de  juger  qu'il  ëtoH 
intimement  persuadé  qu'un  roi,  et  surtout  un  roi 
de  France,  doit  chercher  à  se  distinguer  par  les 
qualités  militaires.  Le  caractère  de  la  nation 
française  est  essentiellement  militaire^  et  ce  pré- 
jugé, aussi  ancien  que  la  aation,  met  le  talent 
de  la  guerre  a!u  {Nremier  rang  de  Fiestime  pal>li« 
que.  C'est  sans  doute  par  cette  considération  que 
JBossuet  et  Fénélon  lui-même  ont  voulu  que  les 
rois  conduisissent  ieurs  propres  armées.  Les  rois 
qui  savent  commander  les  armées,  sont  aussi  ceux 
qui  savent  le  mieux  âe  faire  respecter  de  leurs 
ennemis  et  de  leurs  sujets. 

Souvent  Tinstituteuf  proikoit  de  quelque  évé- 
nement r^ent  dont  toutes  les  imaginations étoient 
fortement  frappées,  et  tn  faisoit  le  sujet  d'une 
composition  pour  son  relève. 

C'est  ainsi  qu^  nous  trouvons  parmi  nos  yiMh- 
nuscrits  la  rekuien  de  la  eatnpagne  du  Rhin 
en  1672^  mise  en  Ic^n  pat  M.  le  Dauphin  (O. 
On  sait  quel  euthousiasiktô  le  passage  du  Bliin 
excita  dans  un  tefmps  eà  le  nom  seul  de  Louis  XIV 
exercoit  une  sorte  de  prestige  sur  tous  les  esprits. 

U)  Lé  copie  qni  est  parmi  aof  nmmmerits  pest  passer  poor 
0rigtnale.  Un  y  remaceqv»  un  mot  €t  iqnel^neB  «piqps  de  oiayoït 
de  la  main  de  ficKqsuiet. 
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La  belle  fiction  de  Boileau  et  Varc  de  triompRe^ 
de  la  porte  Saint-Denis  sont  restés  pour  la  gloire 
des  lettres  et  des  arts^  des  monumens  plus  durar- 
blés  du  passade  du  Rhin,  que  les  succès  rapides 
qui  marquèrent  cette  époque  brillante  du  règne 
de  Louis  XIV.  Il  étoit  sans  doute  difficile  de  choi- 
sir un  sujet  de  composition  plus  intéressant  pouir 
le  jeune  fils  d'un  rot  environné  dé  tant  d*éclat. 
Quel  intérêt  la  présence  même  des  hommes  qui 
ëtoient  alors  le  sujet  de  tous  les  entretiens,  ne 
devoit-elle  pas  ajouter  au  récit  de  ces  exploits 
récens  que  renchantément  des  imaginations  élé*- 
voit  au-dessus  des  e3q>loits  les  plus  fameux  de  l'an- 
tiquité. Combien  un  pareil  travail  dèvoit  toucher 
le  cœur  d'un  fils  respectueux,  et  élever  l'âme  d'un 
prince  à  qui  la  France  imposoit  l'obligation  de 
succéder  à  tant  de  gloire  ? 

On  pourroit  croire  par  les  dernières  lignes  qui 
terminent  cette  composition ,  que  le  jeune  Dau- 
phin avoit  su  se  pénétrer  de  tous  les  sentimens  qu^ 
Bossuet  avoit  voulu  faire  entrer  dans  son  ame  (»)• 

a  En  écrivant  le  récit  des  actions  du  Roi  dans 
»  cette  mémorable  campagne,  fai  cédé  au  besoin 

<0  «  Atque  li»c  de  rebin  Ludoyici  régis  delibare  animiis^ 
3»  fait»  ut  ejus  praedarè  gestis  à  me  commemoratis  animatuSy 
s  quandbqae  patriam  yirtutera  imitari,  tantoqne  me  parente^ 
»  cimi  per  atatem  licebit,  dignum  praestare  qaeam  ». 
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«-que  mon  cœur  éprouvoit  de  célébrer  sa  gloix^e. 
»  Puisse- je,  héritier  de  ses  vertus,  içe  montrer 
4>  digne  de  marcher  sur  ses  traces  !  Puisse -je, 
«avec  les  années,  me  montrer  digne  d'un  tel 
»  père  »• 

La  plupart  des  instituteurs  séparent  1  étude  de  X. 
la  rhéiorùfue  de  ceUe  de  la  logique.  Bossuet  les  torique  et  de 
fit  marcher  de  fix)nt ,  en  ne  les  considérant  que  Illogique, 
comme  des  parties  d'un  même  tout.  Il  montroit 
la  liaison  nécessaire  qu'ont  entre  elles  la  logique  et 
YMoqucnce,  en  les  présentant  sous  Timbage  de  la 
force  et  de  la  grâce  réunies.  C'est  ainsi  qu'un 
corps  parfaitement  constitué,  et  orné  de  toutes 
les  grâces  que  la  jeunesse  et  la  beauté  ajoutent 
aux  autres  dons  de  la  nature.,  laisse  cependant 
apercevoir  sous  des  formes  élégantes  et  sous  des 
couleurs  aimables,  la  force,  le  jeu  et  le  mouve- 
ment qui  animent  ce  parfait  ensemble,  fossuet 
faisoit  l'application  la  plus  heureuse  de  cette 
comparaison ,  en  proposant  un  raisonnement  qu  il 
n  annonçoit  d'abord  que  sous  la  forme  sèche  et 
nue  d'un  syllogisme,  avec  ses  prémisses  /et  sa 
conséquence ,  et  dont  il  couvroit  ensuite  la  sèche* 
resse  en  ornant  d'idées' ingénieuses  et  d'images 
agréables  toutes  les  parties  de  ce  même  raison- 
nement, sans  lui  rien  ôter  de  sa  force,  et  en  lais- 
sant subsister  dans  l'esprit  la  même  conviction. 
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*  lettre  de  d  *  La  logique  et  la  morale,  disoit  Bossuet^  ser* 
noceniXJ.  »  vent  à  cultiver  les  deux  principales  opérations 
»  de  Tesprit  humain^  qui  sont  la  faculté  ^eniert^ 
»  dre  et  celle  de  vouloir.  Pour  la  logique^  nous^ 
»  Favons  tirée  de  Platon  et  d'Aristote,  non  pour 
»  la  faire  servir  à  de  vaines  disputes  de  mots, 
»  mais  pour  former  le  jugement  par  un  raison- 
»  nement  solide ,  nous  arrêtant  principalement  à 
»  cette  partie  de  la  logique  qui  sert  à  trouver  les 
j>  argumens  probables  ^  parce  que  ce  sont  ceux 

»  que  Ton  emploie  dans  les  affaires Noua 

»  avon&  expliqué  comment  en  liant  ces  argumens 
^  probables  les  uns  aux  autres  ^  tout  foibles  qu'ils 
»  sont  chacun  à  part  y  ils  deviennent  invincibles 
»  par  cette  liaison. 
XL  »  Pour  la  doctrine  des  mœurs ,  nous  Tavon» 

^c  mo**  ^  piii^^e  dans  sa  véritable  source,  dans  Y  Ecriture 
»  et  dans  les  maximes  de  Y  Evangile,  nous  n'avons 
»  pa*  cependant  négligé  d'expliquer;  la  morale 
»  d^jirisioiej  et  cette  dottrine  admirable  de  So^ 
»  crate,  vraiment  sublime  pour  son  temps,  qui 
»  peut  servir  à  donner  dé  la  foi  aux* incrédules, 
»  et  à  faire  rougir  les  hommes  corrompus. . 

»  Mais  nous  remarquions  en  même  temps  ce 
»  que  la  philosophie  chrétienne  y  condamne,  ce 
»  qu'elle  y  ajoute,  ce  qu'elle  y  approuve;  avec 
»  quelle  autorité  elle  en  confirme  les  saines  maxi- 
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j  Biesy  et  coi&bien  elle  lui  est  supérieure  ;  en  sorte 
»  que  la  philosophie  de  Socrate^  toute  grave 
}i  qu  elle  paroît,  comparée  à  la  sagesse  de,  rEvân- 
»  gile^  n'est  que  ïenfance  de  la  morale  ». 

Cependant  Bossuet  crut  devoir  extraire  lui- 
même  des  écrits  de  Platon  et  de  Xénophon  sur 
la  morale,  plusieurs  maximes  importantes,  et  il 
emprunta  d'Aristote  ses  déi&hitions  des  vertus  et 
des  vices  ;  il  les  réunit  aux  sentences  qu'il  avoit 
puisées  dans  les  liyres  sacrés,  et  il  en  forma  une 
espèce  de  code  de  morale  approprié  à  tous  les 
hommes. 

fc  Quant  à  la  philosophie,  nous  nous  sommes  Xll. 
»  attachés  à  celles  de  ses  maximes ,  qui  portent  logophigl* 
»  avec  elles  un  caractère  certain  de  vérité,  et  qui 
»  peuvent  être  utileis  à  la  conduite  de  la  vie  hu- 
»  maine.  Quant  aux  systèmes  et  aux  opinions  phi- 
»  tosophiques  qui  sont  abandonnés  aux  vaines 
»  disputes  des  hommes,  nous  nous  sommes  bor* 
»  nés  à  les  rapporter  sous  la  forme  d'un  récit  his- 
u  torique  ;  nous  avons  pensé  qu'il  convenoit  à  la 
»  dignité  du  jeune  prince  de  connoitre  les  opî- 
»  nions  diverses  et  opposées  qui  ont  occupé  beau- 
»  coup  de  grands  esprits,  et  d'en  protéger  égale- 
»  mçnt  les  défenseurs,  sans  partager  leur  enthou- 
»  siasme  ou.  leurs  préjugés.  Celui  qui  est  appelé 
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»  à  commander  j  doit  apprendre  à  juger  et  non 
»  à  disputer- 

»  Mais  après  avoir  coûsidéré  que  la  philosophie 
»  consiste  surtout  à  rappeler  Fesprit  à  soi-même 
»  pour  s'élever  ensuite  jusqu'à  Dieu,  nous  avons 
»  d'abord  cherché  à  nous  connoître  nous-mêmes* 
»  Cette  étude  préliminaire,  en  nous  présentant 
»  moins  de  difficulté,  oifroit  en  même  temps  à 
»  nos  recherches  le  but  le  plus  utile  et  le  plus 
»  noble,  car  pour  devenir  un  vrai  philosophe, 
»  l'homme  n'a  besoin  que  de  s'étudier  lui-même  ; 
»  et  sans  s'égarer  dans  les  recherches  inutiles  et 
»  pénibles  de  ce  que  les  autres  ont  dit  et  pensé, 
»  il  n'a  qu'à  se  chercher  et  s'interroger  lui-même, 
»  et  il  trouvera  celui  qui  lui  a  donné  la  faculté 
»  d'être,  de  connoître  et  dé  vouloir  ». 

T  ™  Je/a      ^'^^*  d'après  cette  idée,  que  Bossuet  composa . 

Connoissan-  SOU  admirable  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu 

cède  Dieu  et  -^   ,         »       ^        (■,\ 

desoi-méme.  ^«'^e  soi-memç  ('). 

(0  Nous  devons  encore  faire  remarquer  que  Bossuet  ne  daigna 
pas  seulement  faire  imprimer  cet  ouvrage ,  Fun  des  plus  beaux 
monumeus  pliilosophiques  du  génie  d'un  grand  homme.  Il  n^a 
été  imprimé  qu'après  la  mort  de  son  auteur.  Il  parut  pour  la 
première  fois  en  172a,  sous  le  titre  ^Introduction  à  lapfUlosO" 
phie,  ou  Traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi-même,    . 

On  Tatlribua  à  Fénélon ,  parce  qu  il  fut  imprimé  sur  une  co- 
^ie  qui  se  trouva  parmi  ses  papiers,  et  que  Bossuet  loi  avott 

Cet 
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Cet  ouvragé,  dont  le  seul  défaut  peut-être  est 
d'excéder  les  bornes  de  rintelligence  d'un  enfant, 
à  qui  la  nature  n'avoit  accordé  ni  une  grande 
vivacité  d'imagination  ni  cette  ardeur  de  s'ins- 
truire qui  supplée  quelquefois  à  des  dispositions 
plus  heureuses,  est  un  des  ouvrages  les  plus  dignes 
de  la  méditation  des  hpmmes  qui  ont  la  con- 
science de  leur  raison ,  et  le  sentiment  de  leur 
dignité.  On  auroit  même  le  droit  de  penser  que 
ce  seul  ouvrage,  pourroit  dispenser  de  l'étude  dif- 
ficile et  souvent  inutile ,  de  tant  de  questions 
métaphysiques ,  qui  ofirent  si  peu  de  résultats 
certains. 

^  Dans,  le  traité  de:  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même,  Bossuet  semble  avoir  atteint  et  posé 
lés  bornes  de  l'entendement  humain  ;  et  semblable 
à  ces  voyageurs  audacieux ,  qui ,  parvenus  aux 
limites  de  la  terre,  se  sont  arrêtés  à  la  vue  d'un 
abîme  sans  bornes ,  il  à  vu  et  dit  tout  ce  qu'il 
est  donné  aux  hommes,  voyageurs  aussi  sur  la 

confiée  pour  rinstruction  àe  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  on  en 
publia  une  édition  plus  correcte  en  174  '  >  ^Ur  le  manuscrit  ori* 
ginalde  Bossuet,  et  c^est  cette  édition  qn on  a  suivie  dans  Yédi" 
tion  des  Œuvres  de  Bossuet,  en  174^,  tome  x,  et  dans  rédition 
de  Versailles ,  tom.  xxxiy.  IlneFavoit  composé  que  pour  M.  le 
Dauphin  ;  et  il  crut  apparemment  inutile  de  le  rendre  public 
dans  un  temps  où  les  grandes  vérités  qu'il  y  a  établies  n^é* 
toient  ni  contredites,  ni  comi>attaes. 

Bossuet.  Tome  i.  â2 
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terre  ^  de  voir  et  d'entendre.  Jamais  aucun  phi- 
losophe ancien  et  moderne  n*a  professé  sur  ce 
digne  sujet  des  méditations  de  l'homme  Une  doc- 
trine plus  simple  dans  son  exposé,  mieux  démon- 
trée dans  ses  preuves,  plus  satis&isante  dans  ses 
résultats,  plus  consolante  dans  ses  espérances. 
Chose  remarquable  !  Bossuet  toujours  si  éloquent 
et  si  magnifique,  lorsqu'il  veut  parleir  à  Fâme  et 
à  l'imagination,  n'emploie  que  les  expressions 
Ie$  plus  simples  et  les  plus  accessibles  à  l'intelli-^ 
gence,  lorsqu'il  veut  parler  à  la  raison.  Il  savoit 
que  la  clarté  ne  dépend  pas  seulement  de  l'ordre 
des  idées,  mais  qu'elle  dépend  surtout  du  choix 
de  l'expression.  Malebfanùhe  aVoit  eu  besoin  de 
séduire  l'imagination  par  le  coloris  brillant  de  son 
style,  parce  qu'il  créoit  un  système.  Bossuet  n'a 
eu  besoin  que  de  s'exprimer  avec  clarté,  parce 
qu'il  ne  vouloit  montrer  que  la  vérité. 

En  lisant  le  traité  de  la  Connoùsance  de  Dieu 
et  de  soi-même  avec  toute  l'attention  qu'exigeoit 
de  notre  part  la  qualité  d'historien  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Bossuet,  nous  n'avons  pu  nous 
défendre  d'une  réflexion  affligeante. 

Le  dix-huitième  siècle  à  vu  ^Angleterre,  la 
France  et  l'Allemagne  produire  de  nombreux 
écrivains,  qui  ont  montré  le  plus  déplorable 
acharnement  pour  ébranler  tous  les  fondemens 
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de  Tordre  naturel,  religieux^  moral  et  poUtique, 
et  on  pourront  peut-être  affirmer  aTec  canfiance^ 
qn^aucun  d*eux  n*avoit  ni  lu ,  ni  médité  cet  ou- 
vrage de  Bossuet.  On  ne  peut  eïi^  éfiët  expliquer 
sans  eette  supposition,  comment  ils  ont  pu  sé- 
rieusement présenter  tant  de  systèmes  extrava- 
gans ,  qu'il  avoit  frappés  d'avance  de  k  plus 
juste  censure  et  du  plus  profond  mépris.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  pas  même  eu  le  don  de 
rimagination;  ils  n'ont  fait  qu'abuser  d'un  prin- 
cipe de  Locke,  en  lui  donnant  une  interprétation 
que  Locke  désavoue  dans  tous  ses  écrits.  «  *  Séduits      *  Rapport 

f,  »•      .^-         j     1  •  •   dela3.«clas- 

»  par  une  fausse  application  de  la  maxime ,  qui  ^  ^^  nnsti- 
»  place  dans  les  impressions  sensiblesJa  p^remiere  ^^  iSoj^ar- 

,  •  «  ticle  philosth- 

»  occasion  de  nos  connaissances ,  et  prétendant  «^^^-^^ 
»  réduire  l'homme  à  de  simples  sensations,  ils 
»  n'ont  pas  su,  on  ils  û'ont  psts  vôuhi  distinguer 
»  la  sensation  proprement  dite,  dé  la: perception  j 
»  çui  seule  donne  un  caractère  intellectuel  à 
»  Timpression  sensible.  Us  ont  résisté  à  Fexpé- 
»  rience  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens, 
»  en  dédaignant  de  tenir  compte  de  ce  qui  appar- 
»  tient  à  l'activité  propre  de  Tesprit  humain  », 

Sous  le  nom  de  nature,  Bossuet  entend  une  sa<^     Prëcù  du 
cesse  profonde  qui  développe  avec  ordre  et  selon  *^*'®  ^*  ^ 

*^  *  .  Çonnoissaum 

de  justes  règles  tous  les  mouvemens  que  nous  cedeDUuet^ 
voyons.  Il  y  a  tant  d'art  dans  la  nature ,  que  **^*-'^w*- 
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Tart  même  ne  consiste  qu  à  la  bien  entendre  et 
à  l'imiter.  Plus  on  entre  dans  ses  secrets,  plus  on 
la  trouve  pleine  de  proportions  cachées,  qui  font 
tout  aller  par  ordre  et  sont  la  marque  certaine 
d'un  ouvrage  bien  entendu  et  d'un  artifice  profond. 

Mais.de  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  celui 
oh  le  dessein  est  le  plus  suivi,  c'est  Yhomme. 

It^ homme j  disoit  Platon ,  est  une  ame  se  servant 
de  son  corps ,  et  de  cette  seule  définition  il  con- 
cluoit  la  différence  du  corps  et  de  Xame. 

Mais  quoique  le  corps  soit  un  instrument  de 
Vame^  l'ame  et  le  corps  ne  font  ensemble  qu'un 
tout  naturel,  et  il  y  a  entre  ces  deux  parties  une 
,  parfaite  et  nécessaire  correspondance. 

L'ame  est  non-seulement  intellectuelle^  elle  est 
aussi  sensitive.  Ainsi,  dans  toutes  les  opérations 
animales,  il  y  a  quelque  chose  de  Yame  et  du 
corps;  et  avec  de  l'attention,  on  peut  discerner 
dans  chacune  de  ses  opérations  ce  qui  appartient 
à  l'ame  de  ce  qui  appartient  d^i  corps. 
De  Tamc  Les  opérations  sensitiyes  de  l'ame  sont  appe- 
lées sensations.  Les  sensations  se  font  dans  notre 
ame  à  la  présence  de  certains  corps  qu'on  appelle 
objets^ 

.  Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  ope- 
rations  des  sens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  dou-^ 
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leur  avec  la  foie  et  la  tristesse,  quoiqu'elles  se 
suivent,  et  qu'où  les  confond  souvent.  .  .4 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  présence- 
effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  le&v 
organes }  il  n'en  est  pas  ainsi  de.  la /oie  et  de  la. 
tristesse  j.  qui  peuvent  être  excitées  en  ra})sei^ce 
des  objets  sensibles  par  la  sevl^.  imagination^  ou 
par  la  réflexion  de  l'esprit.. 

C'est  par  cette  raison  qu'on  place  h,  plaisir  et 
la  douleur  avec  les  sensations j  et  qu'on  met  la:. 
joie  et  la  tristesse  avec  les  passions.. 

Les  sensations  sont  diflërentes  entre  elles  ^  pui$>- 
qu'elles  appartiennent  à  des.  senS;  différens  \  mais, 
il  existe  dans  l'ame  une  faculté  de  les  réunir. 

Vimagination  d'un  obfet  est  toujours  plus  foi-^ 
hle  que  la  sensation,. 

De  la  réunion  des  sensations  et  de  Vimagina^ 
tion  naissent  dans  Vame  des  mouvemens  qu  ou: 
appelle  passions,.  Tels  sont  Y  amour,  la  haine,  le 
€lésir,  Yapersion,  la  joie,  la  tristesse,  Xaudace,  la 
erainte,  'Y espérance,  le  désespoir,  la  colhre^ 

Mais  c'est  dans  ses  opérations  intellectuelles^ 
que  Yame  doit  être  surtout  considérée. 

Il  y  a  deux  sortes  d*opérations  intellectuelles,^ 
celles  de  Y  entendement  et  celles  de  la  volonté. 

Entendre,  c'est  connoitre  le  vrai  et  le  faux>  eC: 
discerner  l'un  de  l'autre^. 
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^  Par  cette  définition,  on  connoit  la  nature  de 
Yentendement^  et  sa  difi^rence  d'avec  les  sens. 

«  Les  sens  donnent  lieu  à  la  connoissance  de 
»  la  vérité;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  précisément 
»  qu'on  ta  conttoit  ». 

Les  illusions  qui  naissent  souvent  des  sens, 
montrent  assez  qu'ils  ont  besoin  d'être  redressés^ 
et  que  c'est  par  une  autre  faculté  qu'on  conuoit 
la  vérité^  et  qu'on  discerne  la  fausseté^  et  cette 
faculté  est  V entendement. 

.Cô  que  l'on  dit  des  illuisions  <jui  naissent  quel* 
quefois  des  sens,  doit  être  également  appliqué  à 
Yimagmation.  Vimagination  ne  nous  apporte  au- 
tre chose  ^e  des  images  aSbièlies  de  la  sensatian, 
et  tout  c$  que  VimagimUion  ajoute  à  la  sensation 
n'est  qu'une  pure  illusion  qui  a  besoin  d'étro 
corrigée. 

Mais  il  y  a  des  actes  de  ï entendement  qui  sui« 
vent  de  sî  près  les  sensations,  qu'on  les  confond 
avec  elles ,  si  on  n'y  apporte  pas  une  exacte  at- 
tention. 

Il  arrive  encore  plus  souvent  de  confondre  1**- 
maginationtiyec  Yinteliigenoe. 

Uentendement  ou  Yinteliigenoe  connoU  la  na- 
ture des  choses  ;  Yimagination  ne  fait  qu'en  re- 
tracer l'imïige. 

Quoique  ces  deux  actes  imaginer  et  entendre 
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Soient  très-distincts^  ils  se  mêlent  toujours  eur 
semble.  U entendement  u^  àéûnit  point  le  triangle 
ou  le  cercle  que  Vinmginalion  ne  se  figure  un 
triangie^  ou  un  cercle.  Il  se  mêle  des  images  sen-^ 
sibles  dans  la  considération  des  choses  les  plus 
spirituelles.      * 

'iJ imagination  ^  selon  qu'on  en  use /peut  nuire 
ou  servir  à  ïintelUgence.     . 
.   Le  bon  usage  de  ïimagiuaimn  est  de  s'en  servir 
seulemient  pour  rendre  Tesprit  attentif. 

L?  manv«is  usage  .de  ïimagination  est  de  la 
laisser  décider,  ce  qui  arrive  principalement  à 
ceux  qui  ne  çroyent  rien  de  véritable,  que  ce 
qui  .est  imftginablfi  et  sensible. 

«  Ausai,  dit  Ek^suét,  l'expérience  fait-elle  voir 
»  qu'une  imagination  trop  vive  >étouffe  le  raison'* 
»  nementj^i  \^  jugement.  De  là  sort  la  di£^rence 
»  entre  les  gens  d! imagination^  et  les  gens  d'^5(o 
3>  prit  ou  d! entendement  ». 

On  peutr  être  curieux  de  cojMioître  le  sens  pré- 
cis que  Bossuet  attachoit  à  ces  mots  .esprit,  j^^* 
memt^  imagination,  mémoire,  do^  on  fait  un 
usagée  si  fréquent  et  si  abusif  dans  la  société ,  exr 
pressions  équivoques  qui  excitent  de3  prétentions 
et  des  rivalités  secrètes ,  et  qu'on  ue  définit  le 
plu^^Qiavent  que  dans  Jie  sens  le  plus  favorable  à 
b  vanité  pe»  sonnelle.  D'ailleurs ,  Bossuet  pou- 
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vant  être  regarde  comme  le  plus  digne  interprète 
du  siècle  de  Louis  XIV,  on  pouiYa  reconnoître 
si  l'acception  que  les  grands  génies  de  son  siècle 
donnèrent  à  ces  expressions ,  s'accorde  entière- 
ment avec  celle  qu'on  a  voulu  faire  prévaloir  dans 
un  autre  siècle.  Si  jamais  un  honùne  a  été  doué 
au  degré  le  plus  éminent  de  jugement,  ^imagi- 
nation, de  mémoire,  et  même  ^esprit  dans  le 
sens  le  plus  honorable,  ce  fut  sans  doute  Bossoet. 

tt  V esprit,  dit  Bossuet,  s'étend  quelquefois  à 
»  Y  imagination  comme  à  V  entendement,  en  un 
»  mot,  à  tout  ce  qui  agit  au  dedans  de  nous. 

»  Mais  la  signification  la  plus  pixlinaire  du  mot 
»  esprit  est  de  le  prendre  pour  entendement. 

»  Ainsi  un  homme  d'esprit  et  un  Homme  d'en^ 
»  tendement,  est  à  peu  près  la  même  chose,  ^uoî-^ 
»  çue  le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus 
*  ici  le  ion  jugement, 

»  La  différence  des  gens  d'imagination  et  des 
»  gens  d'esprit  est  donc  év>idènîe.  Ceux-là  sont 
»  propres  à  retenir  et  à  se  représenter  vii^ment  . 
»  les  choses  qui  frappent  les  sens;  ceux-ci  sasfcnt  - 
»  démêler  le  vrai  d'ayec  le  faux ,  et  juger  de 
»  l'un  et  de  l'autre. 

»  Les  premiers  sont  passionnés  et  emportés, 
»  parce  que  V imagination  qui  prévaut  en  eux, 
»  excite  naturellement  et  nourrit  les  passions. 
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»  Les  autres  sont  régies  et  modérés ,  parce  qu'ils 
»  sont  plus  disposés  à  écouter  la  raison  et  à  la 
»  suivre. 

»  Comme  Yimaginatiùn  aide  beaucoup  YinteU 
1»  ligence,  il  est  clair  que  pour  faire  un  habile 
y>  homme,  il  faut  de  l'un  et  de  l'autre ,  mais  dans 
«»  ce  tempérament,  il  faut  que  l'inteUigence  et  le 
»  raisonnement  préi^alent 

»  Quand  on  distingue  les  gens  àî* imagination 
»  d'avec  les  gens  ^esprit,  ce  n* est  pas  que  les  pre^ 
D  miers  soient  tout-à-fait  destitués  de  raisonne^ 
»  ment,  ni  les  autres  d'imagination.  Ces  deux 
»  choses  vont  toujours  ensemble  ;  mais  on  définit 
»  les  hommes  par  la  partie  qui  prévaut  en  eux. 

»  La  mémoire  est  un  troisième  caractère  entre 
»  le  raisonnement  et  Y  imagination.  La  mémoire 
»  fournit  beaucoup  au  raisonnement;  mais  elle 
»  appartient  à  Y  imagination,  quoique  dans  Tu- 
»  sage  ordinaire  on  appelle  gens  ^imagination 
»  cçux  qui  sont  inventifs ,  et  gens  de  mémoire 
»  ;ceux  qui  retiennent  ce  que  les  autres  ont  in* 
»  venté. 

,  »  Mais  il  faut  observer  avec  Bossuet ,  que  la 
»  différence  des  noms  donnés  aux  facultés  intel- 
»  lectuelles  de  l'ame ,  n'a  été  établie  que  pour 
»  expliquer  la  diversité  de  leurs  opérations ,  qui 
»  dérivent  cependant  d'un  même  principe  ^  ainsi 
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>y  Yentendemeat  n'est  autre  chose  qae  Famé ,  en 
»  tant  qu'elle  conçoit;  la  mémoire  est  Famé,  en 
»  tant  qu'elle  relient  et  se  ressoui^ient;  la  volonté 
1»  n'est  autre  diose  que  l'ame  en  tant  ^qu'elle  veut 
»  et  qu'elle  choisit;  Y  imagination  est  rame  qui 
T^  se  représente  les  images  sensibles  Âes  objets 
»  qui  ont.  frappé  les  sens  ». 
Du  corpé.       Après  avoir  considéra  Famé ,'  Bossuet  considère 

XIV 
Eludes  de  ^  ^^^P^  humain.  Il  existôit  alors  très-pèu  de  trai- 

Bossuet  sur  tés  d'oncOomie  ëoïits  dans  la  langue  française. 

On  sait  que  la  langue  latine  ^toit  à  cette  époque 

la  langue  commune  de  touç  les  savans  de  l'Eu* 

rope^  et  c'est  une  singularité  assez  remarquable 

dans  la  vie  de  Bossuet ,  que  de  le  voir  appliquer 

son  esprit^  son  talent  et  son  langage  à  une  science 

si  nouvelle  pour  lui^  et  si  étrangère  à  ses  études 

*  Mts.  de  habituelles.  «  M.  de  Meaux,  dit  l'abbé  Ledieu  *, 

Ledieu.  .  .      , 

»  communiqua  cette  partie  de  son  ouvrage  aux 
^  physiciens,  aux  anatomistes,  aux  médecins  les 
»  plus  repommés  de  son  temps.  Tous  te  Jugèrent 
»  supérieur  à  tout  ce  /fui  av^oit  paru  jusque  alors 
»  sur  de  pareilles  matières  ,  non-seulement  par 
»  la  méthode  et  par  Véxfidenee  des  principes  de 
»  physiologie,  qu'il avoit su pri^ortionner à  tin^ 
»  telligence  des  esprits  les  plus  ordinaires,  mais 
»  encore  par  la  fin  principale  que  l'auteur  s'é- 
»  toit  proposée,  celle  de  montrer  partout  la  gran- 
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^>  deur  d'un  Dieu  créateur  dcmt  Faction  se  feit 
»  sentir  et  admirer  dans  toates  ses  Oeuvres  ». 

Le  médecin  Dodart,  célèbre  ajors  par  ses  con- 
noissances,  et  non  moins  recommaadable  par  ses 
vertus  religieuses  et  morales*,  ne  cessoit  d'admi-  ^^^^^n 
rer  Bossuet ,  et  de  s^étonner  de  la  sagacité  avec  Fontenelle. 
laquelle  il  avoit  pu  saisir  cette  partie  si  difficile 
et  si  compliquée  de  la  physiologie.  Nous  avons 
entendu  nous-mêmes  les  médecins  les  plus  célè- 
bres de  nos  jours  exprimer  le  même  sentiment , 
et  dédarer  que  malgré  les  profouides  recherches, 
qui  ont  porté  les  sciences  de  lanato^e  bien  aur 
vdelà  tlu  point  où  «lie  étoit  il  y  a  cent  cinquante 
ans,  il  n'est  aucunedes  découvertes  nouvelles  qui 
scfft^n  contradiction  avec  les  diflfe.entes  parties 
de  l'exposé  de  Bossuet. 

Dirait -an  que  Bossuet  n'a  fait  que  prêter  sa 
plume  à  une  main  plus  exercée  que  la  sienne 
dans  un  art  qui  devoit  lui  être  a  etraaagcr  ?  Sans 
doute  Bosffuet  a  pu  et  a  dû  profiter  des  recher- 
ches qui  avoient  ^té  feites  avant  lui  ;  sans  doute  il 
a  pu  «et  il  a  dû  se  faire  représenter  des  dessins 
exacts  de  cette  multitude  presqu'infinie  d'organes 
et  de  ressorts  qui  donnent  le  mouvement  et  la  vie 
au<oorps  humain  ;  il  a  dû  demander  d^s  explica- 
tions nécessaires  pour  éclaircir  ses  doutes,  et 
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fixer  ses  idées  sur  cette  organisation  intérieure  qii2 
se  dérobe  aux  regards. 

Nous  lisons  en  efièt  dans  Féloge  de  M.  Duver^ 
ney  par  Fontenelle,  que  cet  habile  anatomtste 
fut  chargé  de  donner  à  M.  le  Dauphin  quelques 
connoissances  de  cette  partie  de  la  physiologie^ 
et  que  Bossuet  en  fit  une  étude  particulière  sous 
}a  direction  d'un  homme  «  qui^  dit  Fontenelle^ 
3»  étoit  parvenu  à  meure  VanatonUe  à  la  mode* 
»  Duvernejr  préparoit  les  parties  à  Paris,  et  les 
9  transportoit  à  Saint -Germain  ou  à  Versailles^ 
»  là  il  trouvoit  un  auditoire  redautable,  le  Dau- 
»  phin  environné  de  M.  le  duc  de  Montausier^ 
»  de  M.  Févêque  de  Méaux,  de  M.  JSuet,  depuis 
»  évêque  4'Avranches,  de  M.  de  Cordemoi^  qui 
»  tous,  en  ne  comptant  pour  rien  les  titres,  quoi- 
»  qu'ils  fassent  toujours  leur  impression,  étoient 
»  fort  savans  et  fort  capables  de  juger  même  de 
»  ce  qui  leur  eût  été  nouveau  ;  les  démonstrations 
»  d'anatomie  réussirent  si  bien  auprès  du  jeune 
9  prince,  qu'il  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller 
»  ^  la  chasse,  si  on  les  lui  pouvoit  continuer  après 
»  son  dîner  ». 

Mais  cette  instruction  rapide  et  superficielle 
ne  remplissoit  pas  toutes  les  vueâ  de  Bossuet  \  on 
sent  que  la  crainte  assez  naturelle  de  fatiguer  la 
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patience  ou  l'intelligence  d'un  jeune  prince  à 
peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence,  et  que 
le  respect  même  àà  à  cet  âge,  ne  permettoit  pas 
à  un  professeur  d'anatomie  d'étendre  ses  démons- 
trations au-delà  de  ces  notions  générales  qui 
suffisoient  pour  lui  donner  l'idée  de  l'organisation 
du  corps  humain,  sans  exciter  indiscrètement  sa 
curiosité,  ni  provoquer  de  sa  part  des  questions 
prématurées. 

Il  paroit  que  Bossuet  s'occupoit  alors  de  son 
trait^rfe  la  Connoissa,nce  de  Dieu  et  de  soi-même. 
Dans  le  plan  qu'il  s'étoit  proposé  de  conduire  ses 
lecteurs  à  la  connoissance  de  Dieu  par  un  exa- 
men approfondi  des  deux  natures  qui  constituent 
Vhomme,  rien  n'étoit  plus  propre  à  compléter 
un  travail  si  important,  qu'un  exposé  clair  et  lu- 
mineux de  toutes  les  parties  de  cet  admirable  mé- 
canisme qui  donne  la  vie  à  l'homme  avant  même 
qu'il  ait  vu  le  jour,  jusqu'au  moment  oii  les  res- 
sorts qui  entretiennent  le  mouvement  viennent  à, 
s'altérer  ou*  à  se  briser. 

Bossuet  se  fit  donc  l'élève  et  le  disciple  de  Du- 
¥emejr,  et  ce  fut  à  un  tel  maître  qu'il  dut  cette 
connoissance  de  l'anatomie  qu'on  est  si  étonné  de 
rencontrer  en  lui. 

*  T  ,  '  n  '  ,  ,  *  Floge  de 

«    Les  expériences  faites  en  présence  du  Dau-  Dodart 


35o  HISTOIRE    DE    BOSSUET, 

»  phin ,  se  recommencèrent  donc  cliez  M.  de 
»  Meaux  avec  plus  df étendue  et  de  détail;  il  s'y 
»  assemblait  de  nouveaux  auditeurs  ^  tels  que  le 
»  duc  de  Chevreuse,  le  père  de  la  Chaise ,  M.  Do- 
»  dart,  tous  ceux  que  leur  goût  y  attiroit,  et 
»  qui  se  sentoient  dignes  d'y  paroitre.  Duv^emey- 
»  fat  de  cette  sorte  pendant  près  d'un  an  Va- 
»  natomiste  des  courtisans  ^  cannu  de  tous ,.  e% 
»  presque  ami  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
»  mérite  ;  ses  succès  dé  Paris  l'avoient  porté  à  la 
»  Cour  y  et  il  en  revint  à  Paris  avec  ce  ]e  ne  sais 
3»  quoi  de  plus  brillant  que  donnent  les  succès 
»  de  la  Cour  ». 

Mais  Bossuet  fit  ce  que  Duvemey  n'auroit  peut- 
être  pas  pu  faire  ;  on  vient  de  voir  par  le  t^oi* 
gnage  de  leurs  contemporains,  qu'il  nexistoit 
alors  aucun  traité  dianatomie  en  français,  qui  eût 
porté  dans  cette  partie  des  sciences  physiques  Vor-^ 
dre,  la  simplicité  et  la  clarté  propres  à  la  rendre 
accessible  à  tous  le;s  esprits  ;  les  gens  de  l'art 
étoient  alors  dans  l'usage  d'enveloppelr  leur  doic- 
trine  d^un  langage  obscur  et  presque  barbare, 
qui  en  interdisoit  l'intelligence  à  tout  autre  qu'àr 
eux.  Bossuet  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  Yana^ 
tomie  avec  cette  clarté  que  Fontenelle  a  appris 
depuis,  à  répandre  sur  toutes  les  sciences  pbysi- 
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ques.  Combien  d'admirateurs  de  ce  grand  homme 
ignorent  encore  qu'un  tel  genre  de  gloire  ou  de 
mérité  à  pu  lui  appartenir. 

Bossuet  patle  eiisuite  de  l'union  de  Marne  et  dû     ^^,7*  . 

*  De  1  union 

corps  «  de  cette  espèce  de  miracle  perpétuel ,  gé-  de  Famé  avec 

»  néral  et  subsistant,  qui  parott  dans  toutes  Ids   *  ^^^^^' 

»  sensations  de  Vante  et  dans  tous  tes  mouve^ 

»  mens  volontaires  du  corps  :  miracle,  dont  il  est 

»  difficile  et  peutStré  impossible  à  l'esprit  hu^ 

»  main  dô  pénétrer  le  secret ,  mais  dont  on  ne 

»  peut  contester  la  vérité  ». 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  fout  lire  l'ex^^ 
plication  des  étonnans  phénomènes  qui  résul- 
tent de  cette  correspondance  constante  des  senti- 
toens  de  l'ame  avec  les  mouvemens  du  corps,  et 
de  l'empire  que  l'âme  Conserve  ou  peut  conser*- 
"Ver  sur  le  corps,  lors  même  qu'il  est  le  plus 
violemment  ému  par  les  passions  :  phénomènes 
si  extraordinaires,  que  l'habitude  et  Firréfleition 
peuvent  seules  nous  rendre  inattentifs  a  ce  miracle 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens. 

Bossuet  indique  en  passant  une  des  questions 
qui  entrèrent  long-temps  après,  dans  la  .contro- 
verse si  vive  et  si  animée  qu'il  eut  avec  Fénélon^ 
et  on  le  trouve  toujours  fidèle  à  ses  principes. 

ic  On  met  en  question,  dit-il,  s'il  peut  y  avoir 
»  en  cette  vie  un  pur  acte  Ôl  intelligence  dégage 
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»  de  toute  image  sensible^  et  il  r! est  pas  incroya^ 
»  hle  que  cela  puisse  être  durant  certains  mo^ 
»  mens  dans  les  esprits  élevés  à  une  haute  con* 
p  templation»  et  exercés  depuis  long-temps  à  se^ 
»  mettre  au-dessus  des  sens;  mais  cet  état  est  fort 
»  ro^rcj^  et  on  ne  doit  parler  que  de  ce  qui  est  or^* 
»  dinaire  à  l'entendement  »• 

II  est  peu  de  moralistes  qui  aient  indiqué  des 
moyens  plus  raisonnables  pour  combattre ,  ou 
àii  moins  pour  éluder  la  violence  des  passions.  . 

n  II  est^  dit  Bossue t,  un  moyen  de  calmer^  de 
»  modérer,  ou  même  de  prévenir  les  passions  dâns^ 
»  leur  principe,  et  ce  moyen  est  Tattention  bien 
»  gouvernée. 

..  »  On  a  toujours  observé  que  le  remède  le  plus 
»  naturel  des  passions  j  c'est  de  détourner  Tes* 
»  prit,  autant  qu'on  peut,  des  objets  qu  elles  lui 
yt  présentent,  en  s'attachant  à  d'autres  objets» 

»  Il  est  souvent  plus  facile  de  s'arrêter  dans  la 
»  passion  y  en  passant  à  autre  chose,  qu'en  s'op- 
»  posant. directement  à  son  cours. 

»  Une  passion  violente  a  souvent  servi  de  frein 
»  ou  de  remède  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'on  est 
»  quelquefois  enlevé  à  1  amour  par  l'ambition  ou 
3>  la  passion  de  la  guerre. 

»  Il  est  quelquefois^  utile  de  s'abandonner. à 
»  des  passions  innocentes ,  pour  échapper  à  des 

»  passions 
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»  passions  crimmelies.  Lcselràrines  d*ttiie  coirçer- 
»  sation  dont:©  et  raisonnable  peuvent  faire  une 
»  diversion  agréable  aux  passions  violentes.  'Mais 
»  si  rien  nemeut  plus  les  passioru  que  les  dis-^ 
»  cours  et  actions  des  hommes  passionnés,  il  faut 
»  ùMssi  que  la  îrmiquilUté  que  laisse  autour  de 
^  nous  une  conversation  raisonnable ,  ne  soit  ni 
V  trop  Jade,  ni  trop  sensible.  Ccw  il  faut  tm  peu 
»  de  cet  animé  qui  s*accorde  uï^ec  le  mouvement 
»  de  Vimagination  «. 

Bossuet  observe  encore  qu*il  est  toujours  plus 
facile  de  prévenir  les  passions  que  d'en  triom- 
pher en  les  combattant*  de  iipont.  Il  n'est  plus 
temps  d'opposer  des  raisons  à  une  passion  émue. 
Car^  en  raisonnant  sur  sa  passion^  même  pour 
fattaquer,  on  en  rappelle  Fobjet,  on  en  imprime 
plus  fortement  les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les 
espnts  qu'on  ne  les  calme^ 

Admirable  applitation  de  la  physiologie  ^  la 
morale ,  qui  constitue  la  seule  et  véritable  phi- 
losophie» 

Il  fait  encore  une  olaservation  qui  ^onne  d'à* 
bord ,  mais  dont  la  r<^exion  démontre  la  pro« 
fonde  justesse  t 

«  Nous  connoissons  beaucoup  plus  de  choses 
»  de  notre  ame  que  de  notre  corps ,  puisque!  se 
»  fait  daiis  notre  corps  tant  de  mouvemens  que 
BossuET.  Tome  i«  ^3 
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»  nous  ignorons,  et  que  nous  n'avons  aucun  sen- 
»  timent  que  notre  esjjrit  n*aper!poive  ». 
XVI.  Bossuet  arrive  enfin  au  véritable  objet  qu!il 

pclacon-  g»^g^  proposé,  celui  défaire  connoUre  Dieu,p€^^ 
noissaace  de  *      *        '  •'  ^ 

Dieu.  la  connoissance  que  rhomme  a  de  lui-même. 

Ici  la  profondeur  et  la  fécondité  de  son  géme 
se  manifestent  dans  la  force  et  dans  la  variété  des 
preuves  qui  se  pressent  sous  sa  plume,  et  quand 
on  pense  qu'il  s'attache  à  ne  présenter  que  celles 
qui  dérivent  uniquement  de  son  sujet,  c'est-à- 
dire,  de  la  seule  notion  de  l'homme,  on  sent 
qu'un  homme  tel  que  Bossuet  est  lui-même 
un  des  plus  magnifiques  témoignages  de  la  di^ 
vinité. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  il  écarte  toutes 
les  preuves  que  la  révélation,  la  philosophie, 
le  spectacle  de  l'univers  et  le  consentement  una- 
nime des  peuples  pouvoient  lui  ofiîrir.  Il  ne  met 
en  action  qu'un  seul  homme  ^  et  cet  homme  mon* 
tre  un  Dieu. 

ce  La  parfaite  harmonie  qui  existe  entre  l'ame 
»  et  le  corps  humain  n'a  pu  être  établie  et  dirigée 
»  que  par  une  cause  intelligente. 

»  Cette  première  cause,  cet  auteur  suprême 
9»  de  \à  nature  pouvoit  donner  à  l'homme  lim- 
»  mortalité,  il  a  pu  aussi  la  lui  refuser  ». 

Cependant,  en  ;(créant  l'homme  mortel.  Dieu 
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a  préparé  à  rhomme  tous  les  moyens  de  veiller 
à  sa  conservation  pendant  le  terme  quHl  a  fixé 
à  son  passage  sur  la  terre. 

«  Mais  quoique  chaque  homme  meure ,  Tuni^ 
.9  vers  ny  perd  rien,  puisque  dans  les  mêmes 
»  principes  qui  conservent  Thonune  durant  tant 
»  d'années ,  il  se  trouve  encore  de  quoi  en  pro- 
»  'duire  d'autres  jusqu'à  l'infini.  Ce  qui  nourrit 
»  l'homme  le  rend  fécond^  et  rend  Tespèce  im- 
»  mortelle.  Un  seul  homme ,  un  seul  animal,  une 
»  seule  plante  suffit  pour  peupler  toute  la  terre- 
»  Le  dessein  de  Dieu  est  si  suivi ,  qu'une  infinité 
»  de  générations  ne  sont  que  l'effet  d'un  seul 
.3>  mouvement  continué  sur  les  mêmes  règles,  en 
»  conformité  du  mouvement  que  la  nature  a. reçu 
»  dès  le  ^commencement  ». 

Que  serviroit  à  l'ame  d'avoir  un  corps. si  sage- 
ment construit,  si  elle  n'étoit  avertie  de  ses  be- 
soins et  de  la  diversité  des  objets  par  les  sensa^ 
lions  et  les  passions? 

ti  Mais  elle  ne  profiteroit  pas  de  ces  avertisse- 
»  mens  sans  un  principe  secret  de  raisonnement, 
»  qui  lui  fait  comprendre  les  rapports  des  choses, 
»  et  juger  de  ce  qu'elles  lui  font  éprouver  »- 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait  sor- 
tir de  son  corps  pour  étendre  ses  regards  .sur 
le  reste  de  la  nature ,  et  comprendre  l'enchai'^ 
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nement  tles  pftrties  qui  composent  un  si  grant] 
tout. 

A  ces  connoissances  devoit  être  jointe  une  t>o- 
loTOé  maîtresse  d*elle-mème  y  et  tapable  d'user 
^eton  ta  raison  des  organes  ^  des  sentimens,  et  des 
tonnnissances  mêmes. 

«  On  voit  donc  que  ce  Corps  est  tin  instrument 
»  Êibriqué  et  soumis  à  notre  volonté  par  une 
»  puissance  tpiiest  hors  de  nous,  et  toutes  les  fois 
^  quônons  nous  en  servons^  soit  pour  parler  ou 
*»  pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir  en  quel- 
4  que  façon  que  ce  soit,  nom  devrions  toigours 
»  sentir  Dieu  présent  ». 

Et  quelie  est  cette  cause  ?  Eile  ne  peut  être  que 
f>ieu. 

Bossuet  le  démontre  par  l'existence  de  ces  vé^ 
rites  iStèmettes  dont  chaque  homme  a  le  témoi- 
ghagë  et  la  conviction,  etçui  ne peui^ent exister 
qu^,en  Dieu. 

Parmi  ces  vérités  étemelles  que  tout  le  monde 
conçoit,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci  :  «  Qtiil 
y^  y  a  quelque  chose  qui  ejtiste  âtelle-meme,  et  qui 
»  est  par  conséquent  éternelle  et  immuable, 

,»  Qù'ïL  T  ktr  Ulf  SEUL  MOMEirr  ou  RIEIf  NE  SOIT, 
»  ÊT£ll)rELL£MEÏfT  KlElt  HE  SERA  ». 

Bossuet,  par  une  suite  de  raisonnemens  em- 
pruntés de  la  seule  philosophie,  et  dont  les  prin- 


LIVRE    QUATRIEME*  35^ 

cipes  et  les  conséquences  s^eo^ioeot  avec  1V« 
dre  et  toute  la  force  qu9  cc»oporteiit  les,  vérités 
philosophiques,  finit  par  conduire  f homme  jus^^ 
qu'aux  limites  oh  riutelligence  humaine  est  for- 
cée elle-même  de  s'arrêter. 

Là  y  il  ouvre  tout-4-coup  à  ses  yeinx  le  Kvr» 
des  révélations,  et  le  laisse  entre  les  bras  de  la 
religion. 

U  n'y  a  pas  jusqu'à  la  question  de  la  différence  xvii. 
entre  l'homme  et  la  bête,  que  Bossuet  n'ait  cru  ^^^i^l^^^ 
devoir  discuter  dans  ce  traité  de  philosé^ie. 

Il  commence  par  établir  quelques  notions  clai- 
res et  précises  qui  suffisent  pour  montrer  la  fri« 
volité  des  sophismes  qu'on  a  hasardés  sur  cette 
question. 

Il  semble  même  que  Bossuet  ait  eu  le  pressen«^ 
liment  de  l'excès  d'exti^vaganœ  qui  porteroit 
quelques  hommes,  par  un  genre  d'amour^propre 
bien  extraordinaire,  à  se  dégrader  eux-méiqes. 

«  "^  La  ressemblance  des  actions  des  bêtes  aux  '*  lud. 
»  actions  humaines,  trompe  les  hommes.  Ils  veu- 
»  lent,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  les  ani- 
»  maux  raisonnent;  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  ac- 
»  corder  à  la  nature  humaine,  c'est  d'avoir  peut- 
n  être  un  peu  plus  de  raisonnement. 

»  Encore  y  en  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que 
»  nous  avons  de  plus  ne  sert  qu'à  nous  inquiéter 


359  HISTOIRE  I>E   tO^SVtfy 

»  et  qu'à  nous  rendre  plus  malicietix.  Ils  s'esti- 
»  meroieut  plus  heureux  et  plus  tranquilles ,  s'ils 
3»  étoient  comme  les  bétes. 

3»  Ces  raisonnemens  plaisent  par  leur  singula- 
»  rite.  On  aime  à  raffiner  sur  cette  matière  ;  et 
»  c'est  un  jeu  à  l'homme  de  plaider  contre  lui- 
»  même  la  cause  des  bétes.  //  ressemble  alors  à 
»  un  homme  de  grande  naissance,  qui,  ayant  dey 
»  penchons  vils  et  ignobles,  ne  veut  point  se  sou- 
»  i^nir  de  sa  dignité,  de  peur  d'être  obligé  d& 
»  viifre  dans  les  exercices  qu'elle  demande. 

»  Tous  les  raisonnemens,  dit  Bossuet,  qu'on 
9  fait  en  faveur  des  animaux,  se  réduisent  à  deux. 

»  Les  animaux  font  toutes  dioses  convenable-* 
»  ment  aussi  bien  que  l'homme  ;  donc  ik  raison- 
»  nent  comme  l'homme. 

»  Les  animaux  sont  semblables  aux  hommes  k 
»  l'extérieur,  tant  dans  leurs  organes  que  dans  la 
»  plupart  de  leurs  actions  ;  donc  ils  agissent  par 
»  le  même  principe  intérieur,  et  ils  ont  du  rai- 
»  sonnement. 

»  Mais  une  simple  observation  suffit  pour  faire 
»  sentir  le  défaut  du  premier  de  ces  deux  raison- 
»  nemens. 

»  C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenable^ 
»  ment,  autre  chose  de  connoître  la  convenance; 
»  l'un  convient  non -> seulement  aux  animaux,, 
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»  mais  à  tout  ce  qai  est  dans  l'univers  ^  l'autre 
»  est  le  véritable  effet  du  raisonnement  et  de  Fin- 
»  telligenee. 

»•  Dès  que  le  monde  est  fait  par  raison,  tout 
»  doit  s'y  faire  convenablement^  car  le  propre 
»  d'une- cause  intelligente  est  de  mettre  de  l'ordre 
)i  et  de  la  convfenance  dans  tous  ses  ouvrages. 

»  On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hirondelle 
»  qui  se  fait  un  nid  si  propre,  et  des  abeilles,  qui 
»  ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  petites 
»  cases  ;  les  grains  d'une  grenade  ne  sont  pas 
»  ajustés  moins  proprement ,  et  toutefois  on  ne 
»  s'avise  pas  de  dire  que  les  grenades  ont  de  la 
»  raison.  Tout  sç  fait,  dit-on,  à  propos  dans  les 
»  animaux;  mais  tout  se  fait  peut-être  encore 
»  plus  à  propos  dans  les  plantes. 

»  Tout  dans  la  nature  montre  à  la  vérité  que 
»  tout  est  fait  oi^ec  intelligence,  mais  non  pas  que 
»  tout  soit  intelligent  ». 

Bossuet  développe  ensuite  avec  une  sagacité  et 
une  fécondité  qui  étonnent  toujours,  tous'les'rap-^ 
ports  et  toutes  les  ressemblances  qu'une  confor- 
mation physique  à'  mis  entre  les  hommes  et  les 
animaux.  Il  examine  l'objet  et  les  moyens  d'ins- 
truction apparente  que  l'homme ,  à  force  de  pa- 
tience, est  parvenu  à  donner  à  quelques  animaux^ 
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En  lisant  le  détail  et  la  suite  de  toutes  ces  ob-' 
servatioBS  dans  Vouvrage  même,  et  si  on  consen-^ 
toit  à  oublier  tout  ce  qu  a  ëté  et  tout  ce  qu'a  fait 
Bossueti  oh  seroit  tenté  de  croire  qu'il  a  consumé 
toute  sa  vie  dans  des  recbercbes  physiques* 

Mais  toutes  ces  observations  le  conduisent  à  ne 
reconnoitre  dans  les  animaux  que  les  impressions 
pkyiiçueSj  qui  résultent  de  la  conformation  de 
l^urs  organes ,  et  à  leur  accorder  des  sensations. 

K  Qu  il  y  a  loin  de  làà  la  grandeur  de  Thomme, 
>i  considéré  eor^me  être  intelligent  j  libre  et  ca« 
»  pable  de  perfectionner  sa  raison  et  ses  connois^ 
^  sauces. 

»  En  apercevant  Tordre  du  monde,  l'homme 
»  se  promène  par  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  Il 
)>  voit  d'un  côté  une  sagesse  éclatante,  et  de  Tau- 
^  tré  une  sagesse  profonde  et  cadiée.  Alors  s'ap^ 
»  parott  ^  lui  la  belle  i4ée  d'une  vie  hors  de  cette 
»  vie. 

»  Il  reconnott  que  le  &i5ar^  n'est  qu'un  nom 
»  inventé  par  Tignorsinçe,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
»  dans  le  monde. 

»  La  nature  humaine  ressent  en  elle-même  la 
»  force  de  la  raison,  et  comment  une  chose  doit 
»'  suivre  une  autre. 
.    D  D^^ns  cette  raison  quoiqu  imparfaite ,  il  re« 
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S)  connoit  une  image  et  une  étincelle  de  cette  rair 
9  son  première  à  laquelle  il  doit  cbnformer  s^ 
9  vie. 

»  Dans  cette  raison  première,  il  découvi^e  enr 
»  core  les  règles  de  la  justice,  de  la  bienséance, 
»  de  la  société,  de  la  fraternité  humaine, 

»  U  est  forcé  d  avouer  qu*en  s'écartant  de  ces 
3>  règles  d'ordre  et  de  justice ,  U  mérite  d'être 
»  réprimé  et  puni. 

»  Que  le  châtim^ent  doit  réparer  Tordre  du 
»  monde  blessé  par  Tinjustice,  et  qu'une  actioi^ 
»  injuste  qui  n  est  point  expiée  par  le  repentir j 
»  ne  le  peut  être  que  par  la  peine. 

»  D  où  il  conclut  que  Tétat  de  cette  vîq,  où  il 
»  y  a  tant  d^e  maux  et  de  désordres,  doit  être  mi 
D  état  pénal  auquel  doit  succéder  un  autr^  état 
»  où  la  vertu  soit  toujours  avec  le  bonheur^  ^t  où 
»  le  crime  soit  toujours  .avec  le  supplice  »•     > 

Les  hommes  sont  doués  de  l'esprit  d'irn^ention^ 
dit  Bossuet  ;  les  animaux  n  ingénient  rien.  Y  ^*t-il 
un  homme  si  stupide  qui  nim^ente  du  moins  quel- 
que signe  pour  se  faire  entendre  ?  Y  a-t-il  une 
béte  si  rusée  qui  ait  jamais  rien  trouvé  ?  et  qui 
ne  sait  que  la  moindre  des  intentions  est  d'un 
ordre  supérieur  à  tout  ce  qui  ne  fait  que  suivre  7 

«  Quand  on  entejad  dire  à  Montaigne^  qu'il  y 
»  a  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  homme. 
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»  que  cle  tel  homme  à  telle  bête,  on  a  pitié  d'un 
»  si  bel  esprit,  soit  qu'il  ait  dit  sérieusement  une 
»  chose  ridicule,  soit  qu'il  raille  sur  une  matière 
»  qui  d'elle-même  est  si  sérieuse. 

»  Qu'on  me  montre  que  les  animaux  aient  in- 
»  venté  quelque  chose  depuis  l'origine  du  monde, 
»  f  y  reconnoîtrai  de  la  réflexion  et  de  V invention  ^ 
»  mais  peut-on  leur  attribuer  un  principe  dont 
»  on  ne  voit  parmi  eux  aucun  effet  »  ? 

La  nature  humaine  a  une  étendue  en  bien  et 
en  mal  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  nature  ani- 
male, et  c*est  pourquoi  les  passions  dans  les  ani- 
maux ont  un  effet  plus  simple  et  plus  certain. 
Car  les  nôtres  se  compliquent  par  nos  réflexions 
et  s'embarrassent  mutuellement.  Mais  moins  il  y 
a  de  raison  dans  les  animaux,  plus  il  y  en  a  dans^ 
celui  qui  les  a  faits. 

«  Et  certainement  c'est  l'effet  d'un  art  admi- 
»  rable,  d'avoir  si  industrieusement  travaillé  la 
»  matière ,  qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'elle  agit 
»  par  elle-même  et  par  une  industrie  qui  lui  est 
»  propre  ». 

On  doit  ajouter  qu'on  n*a  jamais  vu  d'animaur 
qui  fussent  touchés  de  la  beauté  des  objets  qui  se 
présentent  à  leurs  yeux ,  ni  de  la  régularité  des' 
formes,  ni  de  l'harmonie  des  proportions;  et  il 
faut  en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  même  cette  es- 


Lir&E    QUATRIÈME.  363 

pèce  de  raisonnement  qui  accompagne  toujours* 
en  nous  la  sensation,  et  qui  est  le  premier  effet 
de  la  réflexion. 

Dès  le  temps  de  Bossuet,  il  existoit,  quoiqu*en 
bien  petit  nombre,  quelques  esprits  systémati- 
ques qui.  prétendoient  attacher  Yinielligence  aux 
organes  corporels,  et  qui,  supposant  une  en- 
tière conformité  d'organes  dans  les  hommes  et 
dans  les  animaux ,  en  concluoient  une  entière 
conformité  à' intelligence. 

Mais  Bossuet  commence  par  les  réfuter  par 
leurs  propres  principes.  «  Si  les  organes  sont  com- 
»  muns  entre  les  hommes  et  les  bêtes ,  comme 
»  d'ailleurs  il  est  clair  que  les  hommes  entendent 
»  des  objets  dont  on  ne  peut  pas  même  soupçon- 
»  ner  que  les  animaux  aient  la  moindre  lumière^ 
»  il  faudroit  conclure  nécessairement  que  Yintel- 
»  ligence  de  ces  objets  n'est  point  attachée  à  ces 
»  t)rganes ,  et  qu'eUe  dépend  d'un  autre  prîn- 
»  cipe  ». 

Il  démontre  ensuite  par  plusieurs  observations 
aussi  simples  que  claires,  que  cette  prétendue  con- 
formité n'est  pas  à  beaucoup  près  telle  qu'on  la 
suppose  trop  souvent. 

«  Non,  ce  qui.  fait  raisonner  l'homme,  n'est 
»  pas  l'arrangement  des  organes..  C'est  un  rayon 
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»  et  une  image  de  Tesprit  divin  \  c  est  une  impres^ 
»  sion^  non  point  des  objets,  mais  des  vérités  éter- 
»  nelles  qui  résident  en  Dieu  coinme  dans  leur 
1»  source  y  de  sorte  que  prétendre  placer  la  faculté 
3i  de  raisonner  dans  les  organes»  c'est  chercher  k 
»  mettre  tout  Tesprit  dans  le  CCMrpfi  »• 

Mais  par  quel  principe  les  bête^  agissent^elles^ 
puisqu  elles  n'agissent  point  par  r^ji&Qianenirat  ? 
«  Car  il  faut  bien^  dit  Bos^uet.^  que  I>ii«u  ait  mis 
»  quelque  chose  en  ellets  pour  k»  iwe  agir  con- 
)»  venaMement  comme  elles  font,  et  poux  les  faire 
a  pousser  aux  fins  auxquelles  il  les  a  d^tinées; 
»  on  est  convenu  de  dire  qu'elles  agissent  par 
»  instinct  >i. 

Le  mot  instinct  fin  général  signifie  impulsion. 
Il  est  opposé  à  choix  ^  et  on  a  raison  de  dire  que 
les  animaux  agissent  par  impulsion,  plut&t  que 
par  çhoijCn 

Mais  qu'est-K^  que  cette  impubion  çt  cet  iVu-» 
tinct? 

Là  Bossuet  s'arrête,  et  se  borne  à  ^noncor  les 
deux  opinions  opposées. 

«  L'une  veut  que  ï instinct  des  animaux  soit  un 
»  sentiment,  et  l'autre  ne  veutjrTeconnodtre^u'un 
)»  piir  mouvement  mécanique  ,  semblable  à  celui 
n  des  horloges  ou  de  toute  autre  machine  ». 
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On  sait  que  cette  dernière  opinion  étoit  celle 
de  Descartes  {0.  Bossuet  discute  en  peu  de  mots 
!es  difficultés  que  l'on  peut  opposer  à  ces  deui 
systèmes,  et  ne  se  prononce  ni  pour  Tun,  ni  pour 
l'autre. 

C'est  tout  ce  qu'il  consent  à  accorder  à  son 
admiration  pour  Descartés.  Tel  fut  toujours  le 
caractère  du  génie  de  Bossuet.  Ni  son  estime  pour 
Descartes,  ni  sa  reconnoissance  pour  les  services 
que  ce  grand  homme  a  rendus  à  la  philosophie  t^), 

(0  LamoUe apptlvilnéUe  o^ion  de DiewartM,  totè  dëbmtilbfic 
de  rauormemeitt. 

(^)  «  Bossuet  mettoit  le  traité  de  la  Méthode  de  Descnrtos  MH 
»  dessus  de  tous  les  onvroges  de  ce  célèbre  philosophe, ctde 
»  tous  ceux  de  son  siècle  ».  Mis.  de  Ledieu* 

Maïs  quelque  estime  qull  e&t  pour  1>escartes ,  il  n  en  désap^ 
profOTott  pas  nohiâ  kfs  impradenteft  epplicatieiiè  que  tqodques- 
«ma  de  ses  diAn|ilcs  préuadoiem  faire  éo  «es  ^principea  peut- 
losop'biques  à  àes  vérités  dW  ordre  supérieur.  On  trouve  au 
tome  xxxYii  des  Œuvres  de  Bossuet  deux  de  ses  lettres  qui 
montrent  toute  «i  solUcitadv  piwr  k  réfiffMsm  de  I>eMBrtes  en 
matière  de  tdiw^xlftie. 

Four  ce  qui  ««t  de  MnUbfHmokè^  BoiMKt  e'eapiiMc  wftc  la 
plus  grande  Bévérït^é  «on«re  soti  Tmti^âe  4éi  ^-mi^ê  ^H  A  ia 
grdcê ,  «t  «K  jgéivârat  contre  Ms  spéMdations  mélupii^ttifqfes.  Ce 
fut  i  la  M>flReiXalitott  àt  8eiM»t  ^AtnmM  «ttgiigeft  av«c  Mm- 
4obrwtehtX3iS(»è  «Mi^irotene  q«i  pt^iduiMt  tMit  ^Tëotlla  «k  tant 
d'aigreur  entre  oes  écux  ^ilosoplies  (f^o/«t  k  teriv  cr  de 
Bossuet  à  îévé^t*'®  de  CaMOiney  lome  ^xvit  de  Ms  G^uRrei , 
p.  a38.)  On  lit  dans  le  mSme  volume  utie  autre  lettre  de  Bossuet  à 
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n'ont  jamais  le  pouvoir  de  séduire  son  jugement* 
Personne  n'a  jamais  su,  comme  Bossuet,  résistera 
cet  esprit  de  système  dont  les  plus  grands  hommes 
n'ont  pas  toujours  su  se  préserver.  C'est  par  cette 
raison  qu'en  théologie,  en  philosophie,  en  his- 
toire et  en  poUtique,  les  jugemens.de  Bossuet  ont 
conservé  une  si  grande  autorité  sur  les  bons  es- 
prits. En  philosophie  il  n'admet  jamais  que  ce  qui 
est  démontré,  et  aussitôt  gue  le  flambeau  de  la 
raison  cesse  de  Féclairer,  cet  homme,  dont  on  a 
peine  à  suivre  le  vol  rapide  jusqu'à  la  hauteur  oti 
l'essor  de  son  génie  le  porte  toujours,  s'arrête 
tout-à-coup,  et  ne  craint  pas  d'avouer  son  igno- 
rance. 

La  partie  du  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  qui  concerne  V union  de  l'aine  et 
du  corps,  offre  un  exemple  remarquable  de  cette 
sage  réserve.  Descartes,  Malebranche  et  Leibnitz 
ont  voulu  expliquer  ce  grand  mystère  de  la  na- 

an  jeime  entliousIiMte  de  Malcbcancbe  {Lettre  cxzxix,  p.  37a.  ) 
Elle  est  d^autant  plus  intéressante,  qa^on  y  retrouve  f^mpreinte 
de  son  génie ,  de  son  caractère,  et  de  ce  zçle  ardent  pour  la 
xeUgion  qui  remplissoit  son  ame  toute  entière.  Cette  lettre  a'éi- 
toit  point  destinée  à  devenir  publique  «  et^Ue  montre  que  ce 
iTétoit  pas  uniquement  dans  ses  owrraig&tf  mais  encore  dans  ses 
relations  habituelles ,  et  dans  ses  correspondances  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  momens  que  Bossuet  portoit  cette  sollicitude 
inquiète  dont  il  fat  animé  jusqu!au  dernier  spapir  pour  la  pu* 
reté  de  la  doctrine  9  «t  pour  les  intérêts  de  TE^fie. 
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ture ,  ^nt  Dieu  paroit  s'être  réservé  le  secret  ; 
et  Fauteur  de  la  nature  semble  avoir  voulu  se 
jouer  de  leur  témérité,  en  condamnant  ces  grands 
génies  à  n'enfanter  que  des  systèmes  qui  n'offrent 
rien  de  satisfaisant  à  la  raison,  et  qui  n'ont  au- 
jourd'hui ni  admirateurs  ni  disciples. 

On  nous  reprochera,  et  peut-être  avec  raison^ 
d'avoir  accordé  à  l'exposé  de  cet  ouvrage  une 
étendue  qui  semble  sortir  des  bornes  de  l'histoirej 
4nais  l'histoire  d'un  homme  tel  que  Bossuet, 
doit  être  autant  l'histoire  de  ses  ouvrages,  que 
celle  des  événemens  particuliers  de  sa  vie. 

Plusieurs  considérations  sollicitent  l'indul- 
gence dont  nous  avons  besoin,  et  que  nous  ré- 
clamons. 

Le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi-      XVITI. 
même  est  un  des  ouvrages  de  Bossuet  le  moins  ^^  j^  *^^aul 
connu ,  et  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  de  àe  la  Con- 
l'être.  Ce  n'est  point  ici  un  évêque  et  un  théolo-  x>/g""7  Je 
gien  qui  vient  combattre  des  erreurs  ou  établir  soi-même. 
des  points  de  doctrine.  C'est  un  philosophe  qui 
parle  à  tous  les  hommes  éclairés  de   tous  les 
siècles,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  religions; 
jet  il  leur  parle  de  tout  ce  qui  doit  le  plus  appeler 
l'attention  et  l'activité  de  l'esprit  humain.  Socrate, 
Aristote,  Platon,  Cicéron  et  Sénèque  auroient 
accordé  le  même  intérêt  à  cet  ouvrage  de  Bossuet, 
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que  DfsscarteSj  ]Sfe%vton,  Pascal,  Arnauld,  Leib- 
nitz,  tet  Mtdeirixnche  j  si  les  uns  et  les  autres  en 
avoieot  eu  connoissance. 

Depuis  fa  mort  de  Bossuet,  toutes  les  vérités 
qu'il  a  établies  ont  été  attaquées,  ou  méconnues. 
Il  étoit  donc  nécessaire  de  montrer  l'homme  da 
iiiX'Septîhne  siècle  en  présence  du  dix-huitieme. 
On  ne  croit  pas  que  Bossuet  ait  rien  à  perdre  à 
ce  rapprochement. 

ïlnfin,  il  est  permis  de  penser  que  ceux  qui  ont 
vmilu  réduire  les  ouvrages  de  Bossuet  à  ses  Orai- 
sons  funèbres  et  \  son  Discours  sur  l'Histoire  uni-* 
s^erselle,  tfont  affecté  un  silence  si  remarquable 
sur  le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de 
soi-même,  que  parce  qu'il  étoit  plus  facile  de  n'en 
pas  parler  que  de  le  réfuter. 

Le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  renfermoit  plusieurs  notions  importantes 
sur  la  physique  générale.  Maïs  Bossuet  écarta  de 
cette  étude  tout  ce  qui  ne  tenoit  qu'à  des  conjec- 
tures ou  à  des  idées  systématiques,  dont  une 
observation  suffisante  des  efiêts  et  des  phénomènes 
de  la  nature  n^âvoît  point  encore  constaté  la  cer- 
titude. Il  se  borna  à  feîre  connottre  à  son  élève 
ces  dîfférens  sy^êmes  sous  la  forme  d'un  récit 
historique,  sans  leur  donner  cette  sorte  d'auto- 
rité que  le  temps  et  une  longue  suite  d'observa- 
tions 


lions  peuTent  seuls  leur  imprimer.  Gépençiant  on 
fit  pâf  ses  ordres  devant  M.  le  Dauphin  toutes  les 
expériences  de  physique  qui  étoient  alors  con- 
nues^ et  qui  étoient  les  plus  propres  à  lui  donner 
quelque  idée  des  essais  et  des  eiSorts  de  l'industrie 
humaine  dans  Tinvention  des  art;s  et  dans  la  re-^ 
cherche  des  secrets  de  la^  nature. 

Bossuet  emprunta  pour  les  leçons  de  tnathé-       ^^^ 
matiques  le  secours  d'un  excellent  maître,  Pran-  ^^^^     ^^ 
çois  Blondel^  moins  connu  peut-être  par  ses  ou^- 
vrages  de  géométrie,  que  par.  le  monument  de  la 
porte  Saint-Denis,   qui  l'a  placé  au,  rang  des 
grands  architectes.  J7/oncfe/ apprit  au  jeune  prince 
la  partie  des  mathématiques  dont  l'usage,  pou-^ 
voit  lui  être  le  plus  utile ,  celle  qui  concerne  l'art 
de  fortifier  les  places  et  de  les  attaquer,  de  con^ 
truire  des  forts,  de  choisir  les  positions  les  plus 
{iavorables  pour  asseoir  des  camps,  la  science  deâ 
mécaniques,  l'équilibre  des  liqueurs  et  des  corps 
solides,  les  Elémens  d'Eucfide  et  le  système  du 
monde. 

De  toutes  les  sciences,  celle  deis  mathématiques 
fut  la  seule  *  dont  Bossuet  ne  donna  pas  lui-même  *  Mta*  de 
des  leçons  à  son  élève»  Il  fut  son  unique  maître  *  ^^ 
dans  toutes  les  autres  p^trties;  et  quelque  habiles 
que  fiissent  la  plupart  de  ses  côopérateurs^  jamais 
|1  ne  crut  devoir  s'en  reposer  sur  eux  de  tout 
Bossuet*  Tome  i.  a4 
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ce  qui  concernoit  rinstruction  du  jieune  prince» 
XX.  Bossuet  crut  même  devoir  présenter  à  M.  £e 

De  la  juru-  ^  *  . 

prudence.  DauphÂtt  <{uelques  uotiofis  de  lai  /urisprudeneè. 
Oa  imaginera  bien  qu'il  ne  se  proposa  point  de 
lui  faire  connoitre  tous  les  détails  de  cette  vaste 
science  ;  mais  il  fut  inspiré  par  une  pensée  aussi 
sage  que  profonde.  B  voulut  graver  de  bonne 
heure  dans  Tesprit  de  l'héritier  du  trône  un  res- 
pect inviolable  pour  le  droit  sacré  de  k  propriété:^ 
en  lui  montrant  que  tout  Tordre  social  y  toutesi 
les  institutions  poétiques  et  civiles ,  et  le  trône 
lui* même  y  reposent  sur  cette  base  fondamen- 
tale à  laquelle  on  ne  peut  toucher  sans  tout  ren- 
verser. 

L'évêque  de  Troyea  (Bossuet),  en  publiant 

quelques -«uns.  des  ouvrages  j90^»me5  de   son 

Dn  Traiuf  oncle ,  patmi  l^esquels  se  trouVoit  le  traité  du- 

au  Libre  ar»   _ .,  -,  v.v         ^      -^   ^  > 

l,ip,g^  Idbra  aroiipe^y  annonça  qurf  avoit  ete  compose 

T.  XXXIV,  pour  réducation  de  M.  le  Daiiphin.  Mais  il  est 

pag.  371,  et 

suiv.  peu  vraisemblable  q«'un  ouvrage  plei»  de  la  plus- 

sublime  théologie  et  de  la  plus  haute  philoso^^ 
phie,  ait  été  destiné  à  FâDatruction  d^un  en&nt  de 
i|uinze  ou  seize  ans.  On  pourroît  tout  au  phis' 
supposer  ^'il'le  hii'aapeitfeif^^eottnoître^  si  ce* 
jeune'  prîace  lui^  eât  montré^  dans^  la  suite  de 
SiSir  vie  le  désir  de  s^'éclairer  sur:  cette  question  isi 
cfificile  e^  ^  iinpéïiét^iaMe'  à  l'esprit  hunfaiir.    . 
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Bossuet^  après  avoir  rendtt  confipfé  au  |)apé 
innocent  XI  des  tîdvâttx  et  de^  études  de  M.  \ë 
Dauphin^  termine  sa  lettre  par  lui  sCîickXicer  sôtf 
Discours  sur  CHisWire  uhi^rseUë. 

a  *  Maintenant  que  le 'cours  dé  ses  éfùdés  est      *  Lettre  de 

,  .  Bossuet  à  la- 

»  presque  achevé,  noris  àvotis  ctn  devoir   tra-  nocentXL    ' 

*  vaillér  principalement  à  trois  cbosefs. 

»  Premièrement,  à  uîie  Histoire  uiri^ërsélle  miî       ^^^• 

.  ^  DnDiscours 

»  eut  deux  parties,  dont  la  preBâière  eompi-ît  sur  l'Histoire 

*  dépûïè  f  èrtgîne  dû  inonde  jusqu'à  la  chute'  de  ««»*>«''*«^^«- 
»  Tànéieà  Empiré  reiàain,'  et  au  cechfméncément    . 

3î  de  GbarléÉiagne^  et  là  secondé,  depiiis^  ce  nou-^ 
»  vel  empire  étâbE  |)àr  les  Français. 

»  U  y  âvoit  déjà  lo^ng-tèmps  c(ne  nkmsf  l'avions 
A  compo^séé,  èf  nàémé  qné  nous^  lavions  fait  lîré 
rf  s^u  prinée  ;  m*î&  tiùm  la  repassons  ri&tm'ntenaflt,' 
3>  et  no\i^  àftbns  ajouté  de  nouvelles  téfiéiicfnfi 
»  qtA  font  éntéÉldt-e  toute'  ht  suite  de  ta  religîôiï 
»  et  léà  c&angeiï^hs  deé  ém^ii^  ^  avec  le«r^ 
»  causés  ^ôfonde^,  queéfèiis  r^ëî^onâ  dès  iêat 
»  origine. 

»  Dans  c^t  6#^ra^6  on  Voit  p^rottre  k  reli- 
»  gion  toujours  ferme  et  inébranlable  depuis  1« 
>»  coïi!»tt^etiéeir^fit  du  mfôndé;  te  râ|>port  dé&  d^x 
31  Tes^memhxi èénne  e^tte  feree,^ et VEi^at^gilë 
ir  qvtéû  voit  s'éléVér  sAf  les  fonde^ens  de  te  loi , 
»  monti!'^  tiiie  scâidité  qu'on  recomioî^  àisémedi 
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»  être  à  toute  épreuve.  On  voit  la  vérité  toujours 
»  victorieuse ,  les  hérésies  renversées ,  FEglise 
»  fondée  sur  la  pierre  les  abattre  par  le  seul 
»  poids  d'une  autorité  si  bien  établie,  et  s'affer- 
»  mir  avec  le  temps  ^  pendant  qu'on  voit  au  con- 
»  traire  les  empires  les  plus  florissans  non-seu- 
»  lement  saffoiblir  par  la  suite  des  années ,  mais 
»  encore  se  défaire  mutuellement ,  et  tomber  les 
»' uns  sur  les  autres. 

»  Npias  montrons  d'où  vient. d'un  côté  une  si 
»  ferme  consistance ,  et  de  l'autre  un  état  tou- 
»  jours  changeant  et  des  ruines  inévitables. 

»  Cette  dernière  recherche  nous  engage  à  exr 
»  pliquer  en  peu  de  mots  les  lois  et  les  coutumes 
»  des  Egyptiens,  des  Assyriens  et  des  Perses  i  celles 
»  des  Grecs,  celles  des  Romains,  et  celles  des 
y>  temps  suivans;  ce  que  chaque  nation  a  eu  dans 
i>  les  siennes  qui  ait  été  fatal  aux  autres  et  à 
»  elle-même,  et  les  exemples  que  leurs  progrès 
»  ou. leur  décadence  ont  donnés  aux  siècles  fu- 
»  turs. 

»  Ainsi  nous  tirons  deux  fruits  de  l'histoire 
»  universelle. 

».Le  premier  est  de  faire  voir  tout  ensemble 
»  l'autorité  et  la. sainteté  de  la  religion  par  sa 
»  propre  stabilité. et  sa  durée. perpétuelle  ;  le  se- 
»  cond  est  que,  connoissant  ce  qui  a  causé  la 
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»  ruine  de  chaque  empire,  nous  pouvons  sur  leur 
»  exemple  trouver  les  moyens  de  isoutenir  les 
»  Etats  si  fragiles  de  leur  nature,  sans  toutefois 
»  oublier  que  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à  la 
))  loi  commune  de  la  mortalité,  qui  est  attachée 
»  aux  choses  humaines,  et  qu'il  faut  porter  plus 
»  haut  ses  espérances. 

»  Par  le  second  ouvrage,  nous  découvrons  les  XXII. 
»  secrets  de  la  politique,  les  maximes  du  gouver-  nguesacnfe^ 
»  nement,  et  les  sources  du  droit  dans  la  doc- 
xi  trine  et  dans  les  exemples  de  l'Ecriture  sainte. 
»  On  y  voit  non-seulement  avec  queHe  piété  il 
»  faut  que  les  rois  servent  Dieu  ou  le  fléchissent 
»  après  l'avoir  offensé,  avec  quel  zèle  ils  sont 
»  obligés  de  défendre  la  foi  de  TEglise,  à  màin- 
»  tenir  ses  droits  et  à  choisir  ses  pasteurs,  mais 
»  encore  l'origine  de  la  vie  civile  ;  comment  les 
yi  hommes. ont  commencé  à  former  leur  société, 
»  avec  quelle  adresse  il  faut  manier  les  esprits  ; 
»  comment  il  faut  former  le  dessein  de  conduire 
»  une  guerre ,  ne  l'entreprendre  pas  saris  bon 
»  sujet  ;  faire  une  paix,  soutenir  l'autorité,  faire 
»  des  lois  et  régler  un  Etat.  Ce  qui  fait  voir  clai- 
»  rement  que  l'Ecriture  sainte  surpasse  autant  en 
»  prudence  qu'en  autorité  tous  les  autres  livres 
»  qui  donnent  des  préceptes  pour  la  vie  civile, 
^  »  et  qu'on  ne  voit  en  nul  autre  endroit  des  maxi- 
»  mes  aussi  sûres  pour  le  gouvernement. 


3^4  HISTOIRB    DE    BQSSÎîXT, 

De  rëtatdu      »  Le  troislèipe  puvr^ge  compread  les  lois  et  les 

de^r^ope.  ^  coutumes  particulières  du  royaume  de  France. 

»  En  comparant  pe  royaume  avec  tous  les  autres  y 

»  on  met  spus  les  yeux  du  prince  tout  Tétat  de  la 

»  chrétienté  et  m^me  de  tqqte  FEurope. 

»  Nous  achèverons  tops  ces  desseins  autant 
»  que  le  temps  et  nos  moyens  pourront  le  per* 
»>  mettre  ». 

Ces  dernières  lignes  annoncent  que  Bbssuet 
avoit  çopimencé  à  s'occuper  de  ce  troisième  ou- 
vrage comme  des  deux  premiers^  et  qu  il  les  fai- 
soit  concourir  tpus  les  trois  au  même  but.  Mais 
il  n  en  est  resté  aucune  trace.ni  parmi  ses  manus^ 
çritSj  ni  parmi  ceujç  de  Tabbé  Ledieu.  On  regret- 
tera toujours  de  n^  pas  avoir  un  tableau  de  la 
France  et  dç  l'Europe  comparées  sous  tous  les 
rapports  de  I4  législation  et  des  mœurs ,  tracé  de 
la  même  m^V^  qui  ^  peint  les  Egyptiens,  les  Grecs 
çt  les  Romains,  et  qui  a  posé  les  fondemens  de  la 
véritable  politique  sur  la  religion  et  les  grandes 
Jeçons  de  l'histoire. 

Sans  doute  un  pareil  rpgret  n'est  que  trop  lé- 
gitime,  et  une  telle  perte  est  irréparable.  Mais  la 
Réflexions  gloire  de  Bossuet  nu  rien  à  désirer,  ni  à  regret* 
^^urs^  *ttr""  ^^^'  ^  Discours  sur  r Histoire  universelle  a  placé 
VHUtoire  paur  toujours  Bossuet  au  premier  rang  des  plus 
QEuv.  toM.  g^ïids  génies,  et  sa  Politique  sacrée  offre  une 
xxxY.  conception  qui  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  lui. 


LIVRE  ^UJLlraiÈirE.  S-jS 

Lorsqu'il  conçut  la  première  pensée  de  son  Dii- 
tours  sur  V Histoire  unii^erselbs  *^  il  ne  se  proposai  *  '^^  ^ 
d  abord  que  de  donner  un  abrégé  «b  Thistoin^ 
ancienne  y  pour  que  M.  le  Dauphin  pût  conser^- 
ver  plus  facilement  le  soutiçnir  de  Ce  qu'il  ett 
«avoit  appris.  Les  réflexions  qui  dévoient  en  être 
le  résultat  y  étoient  réservées  pour  servir  dé  pré- 
face à  ce  tableau historique.  Mais.Bossuet  ayant 
fait  lire  cette  préface  à  des  amis  éclairés  qull 
étoit  dans  l'usage  de  consulter,  ils  l'engagèrent 
à  donner  plus  d'étendue  à  ces  réflexions.  C'est 
ainsi  que  ce  qui  n'éloit  dans  le  premier  plan  qu'un 
accessoire^  devint  dans  l'exécution  l'objet  prin- 
cipal et  important.  La  partie  historique  n'en  est: 
plus  que  l'introductîan.  , 

Ce  sont  en  efièt  èes  réflexions  qui  ont  donné- 
un  si  grand  caractère  au  Discours  sur  l'Histoire 
uniiferselle.  Cent  trente  ans  se  sont  écoulés  de* 
puis  qu'il  a.  paru,  et  Fadmiration,  loin  de  s'être- 
épuisée,  s'accroît  chaque  jour  encore  k  la  lecture 
de  ce  magnifique  ouvrage 

Une  grande  leçon  a  été  donnée  au  monde  ;  et 
de  grandes  réputations,  des  systèmes  séduisanS ,, 
dont  le  danger  et  la  témérité  se  cachoient  sous  le 
charme  de  la  parole,  n'ont  pu  résister  à  cette 
terrible  expérience.  Lois,  mœurs,  opinions,  ha- 
bitudes, tout  a  été  renversé  et  détruit.  Tout  a 
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changé  de  face  en  Europe  depuis  que  Bossuet  a 
parlé  y  et  Bossuet  est  resté  debout  au  milieu  de 
tant  de  ruines.  Il  semble  même  s'être  agrandi 
dans  rimagination  de  tout  ce  que  les  autres  ont 
perdu  dans  l'opinion.  Il  aYoit  écrit  l'histoire  de  la 
chute  des  empires  qui  l'ont  précédé  ;  et .  en  la 
lisant  aujourd'hui,  on  croit  lire  le  récit  prophé- 
tique des  temps  qui  l'ont  suivi.  Au  nàitieu  de  tant 
de  vicissitudes,  au  bruit  de  ce  fracas  effroyable 
d'empires  et  de  trânes  qui  tombenl  les  uns  sur  les 
autres,  les  sages  restent  immobiles  et  tranquilles  ; 
ils  se  confient  avec  Bossuet  en  cette  Providence, 
qui  n'a  promis  l'éternité  qu'à  un  seul  empire ,  à 
la  religion. 

Le  Discours  sur  V Histoire  unis^erselle  fw,t  achevé 
en  même  temps  que  finit  Téducation  de  M.  le 
Pauphin,  vers  U  fin  de  1679,  Ce  fiit  l'époque  à 
laquelle  le  mariage  de  ce  jeune  prince  avec  la 
princçsçe  de  Bavière  fut  arrêté, 

Bossuet,  nommé  premier  aumônier  de  M.°*  U 
Dauphine,  fut  envoyé  avec  toute  la  maison  de 
cette  princesse  pour  la  recevoir  sur  la  fron- 
tière (ï), 

(')  Le  bruit  ccrorat  ^ae  'NL.v^^  de  Maintenon,  dame  d'alonr» 
de  la  nouvelle  Dauphine,  et  Bossuet  son  premier  aumônier^ 
avôiént  été  détachés  du  reste  de  la  maison ,  pour  aller  au-devanl^ 
de  cçi(e  pripcçâse  i  et  oe  fut  à  cette  occasion  «jue  M.v^«  deS^t^è  •. 


I^^^^^V^ViV*»"»  ' 
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On  apprendra  ici  un  fait  bien  extraordinaire» 
Pourra-t-on  jamais  croire  que  ce  fut  dans  le  cours 
même  de  ce  voyage,  au  milieu  des  fêtes  bril- 
lantes que  M."*  la  Dauphine  trouvoit  sur  tous  les 
lieux  de  son  passage^  que  Bossuet  s*arrackoit  aux 
distractions  inséparables  d'un  pareil  mouvement, 
pour  se  renfermer  dans  son  cabinet,  et  mettre  la 
dernière  main  à  son  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
yersellè  ? 

Et  au  moment  même  où  Louis  XIY  imposoit 
des  lois  à  toute  l'Europe,  et  donnoit  à  sa  maison 
et  à  son  trône  une  puissance  qu'il  croyoit  avoir 
affermie  sur  des  fondemens  inébranlables,  Bos- 
suet, les  yeux  fixés  sur  les  ruines  éparses  de  Ba- 
bylone,  de  Tyr,  de  Memphis  et  de  tant  de  cités 
jadis  si  florissantes,  lui  montroit  comment  avoient 
fini  tant  de  grandeurs  et  de  prospérités. 

Ce  fUt  au  retour  de  ce  voyage  (0,  et  vers  le 

gné  ëcrivoit  k  sa  fille  :  «  Si  M.>n«  la  Dauphine  croit  qae  tous  les 
y  hommes  et  toutes  les  femmes  de  ce  pays  ont  avmat  d^esprit 
9  que  cet  échantillon ,  elle  sera  bien  trompée  ». 

La  nou?eUe  étoit  fausse ,  mais  la  réflexion  de  M.»*  de  S^vi^ 
gné  n*en  est  pas  moins  piquante. 

(0  Le  mariage  de  M."'*  £a/?au;»^'/ie  fut  célébré  par  procureur 
ii  Chàlons-snr^Mame,  an  mois  de  mars  1 681.  La  Gazetu  de 
France f  en  rendant  compte  de  cet  événement,  rapportoit  que 
V ancien  ét»éque  de  Condom,  premier  aumônier  de  la  princesse, 
avait  prêté »on  serment  an  cette  qualité,  le  premier^ 

]^ous  remarquons  ici  cette  petite  circonstance,  parce  quitte. 
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commencement  de  1681  ^  que  parut  pour  la  pre- 
fnière  fois  k  Discours  sur  V Histoire  unii^erselle,  . 
A  la  vue  de  ce  superbe  monument^  un  crr 
d'admiration  retentit  d*un  bout  de  l'Europe  à 
J'outre.  Le  plan  et  l'exécution  s'élevoient  au-des- 
sus de  toutes  les  rivalités  nationales^  de  tous  les 
préjugés  de  parti  et  de  toutes  les  différences  d'o- 
pinion. Ce  n'étoit  pas  un  ouvrage  de  controverse^ 
ou  de  circonstance.  On  n'y  cherchoit  pas  le  foible 
intérêt  d'un  point  d'histoire,  d'une  déccmverte 
nouvelle  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences,  d'une 
question  de  philosophie  ou  de  littérature.  Bos* 
suet  avoit  voulu  parler  à  tous  les  siècles,  à  tous, 
les  pays,  à  toutes  les  communions.  U  avoit  eïBh- 
brassé  dans  ce  vaste  tableau  de  l'histpire  da 
monde  tout  ce  qui  doit  exalter  l'ame  et  rimagi- 
nation  par  la  grandeur  des  événemens,  la  magni- 
ficence des  images  et  la  majesté  des  oracles  qu'il 
avoit  puisés  dans  les  livres  sacrés.  Par  une  espèce 
de  prodige  qui  sembloit  communiquer  à  son  style 
l'éclat  et  tes  figures  du  langage  des  prophètes,  îi 
avoit  donné  à  la  sagesse  et  à  la  raison  tous  les  ac- 

«ervit  dans  la  aaite  de  titre  à  Bossue^  pour  éearter  la  prétCBlioft 
du  marquis  de  Dangeau^  qui  voulut  (ea  1697)  prêter  son  ser- 
inent en  qualité  de  chevalier-d'honneur  de  M.»^  la  duchesse 
de  Bourgogne  y  avant  Bossuet  nommé  premier  «undoier  de 
«ette  priacesae. 
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€éns  da  génie  et  de  l'inspiraJtion.  En  enchaînant 
tout  Tordre  des  événemens  qui  ont  changé  si  sou- 
vent la  face  du  monde  ^  à  Tordre  immuable  ^s 
desseins  de  Dieu  pour  Tëtablissement  de  )a  reli^ 
giofiy  Bossuet  doimoit  au  chrîstianisine  la  plus 
auguste  des  sanctions ,  et  il  devoît  réunir  le  suf- 
frage de  toute  TEurope ,  ^rce  qu'alors  dans 
l'Europe  tout  étoit  chnétien. 

Aussi  n'y  eut-^^il  qu'un  concert  unanime  entre 
les  Catholiques  et  les  Protestant  dans  les  justes 
éloges  qu'ils  prodiguèrent  au  Discours  sur  VHis* 
toire  universelle.  JLies  auteurs  des  journaux  les 
plus  opposés  à  la  France  et  à  Rome ,  le  vantèrent 
avec  le  plus  noble  enthousiasme.  Les  €êct€s  de 
Leipsick  s'empressèrent  dès  le  premier  moment 
d'en  donner  Tanalyse  y  et  le  firent  connoUre  au 
nord  de  toute  TEurope.  Au  mois  de  juillet  1682, 
c'est-à-dire  y  un  peu  plus  d'un  an  après  qu'il  eut 
paru  en  France  pour  la  première  fois  *,  le  Dis--  *  Mis.  de 
cours  sur  l'Histoire  universelle  avoit  déjà  été 
réimprimé  dans  toutes  les  principales  villes  de 
TEurope. 

L'abbé  Ledieu  nous  apprend  «  "^  que  Bossuet     ^Manus- 
»  lui  avoit  dit  à  lui-méîne  que,  dès  sa  jeunesse  et  ^"^* 
»  des  le  moment  où  il  commença  à  étudier  la  re- 
»  ligion  dans  TEcriture  et  dans  les  Pères,  il  avoit 
»  conçu  le  dessein  de  ce  grand  travail,  et  qu'il  se 
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.>)  décida  à  Texécuter,  lorsqu'il  fut  chargé  de  Fé- 
a)  ducation  de  M.  le  Dauphin  '>k 

11  est  diflSicile  en  effet, de  ne  pas  observer  que 
cet  ouvrage  supposoit  de  profondes  études,  bien 
antérieures  à  Fépoque  oil  Bossuet  fut  nommé 
précepteur  du  fils  de  Louis  XIY. 

On  voit  par  le  seul  exposé  de&fââts  qui  embras- 
sent une  si  longue  étendue  de  siècles,  que  Bossuet 
ne  s'étoit  pas  borné  à  les  emprunter  aux  histo- 
riens qui  en  ont  fait  le  récit  avant  lui;  mais  qu'il 
étoit  remonté  jusqu  aux  premières  sources  oh  ces 
historiens  les  avoient  puisés,  et  que  ce  n'étoit 
qu'après  avoir  soumis  leurs  traditions  à  la  cri-- 
tique  la  plus  sévère ,  qu'il  les  avoit  fait  entrer 
dans  sou  tableau  historique. 

Quelques  lignes  suffisent  à  Bossuet  pour  pré- 
senter le  résultat  des  recherches  pénibles  que  lui 
avoit  demandées  l'examen  de  tant  de  systèmes  de 
chronologie,  entre  lesquels  il  étoit  obligé  de  ise 
décider  pour  l'ordre  de  son  travail.  ■ 

C'est  dans  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
historiens,  philosophes,  orateurs  et  poètes,  qu'il 
prend  tous  les  traits  de  caractère,  de  génie  et  de 
mœurs  qui  servent  à  distinguer  lés  peuples ,  les 
gouvernemens ,  et  ces  personnages  fameux  qui 
remplissent  la  scène  de  ce  vaste  théâtre.  Obligé 
de  renfermer  en  un  petit  nombre  de  pages  l'his- 
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tôire  de  tant  de  siècles ,  un  seul  mot^  un  seul  trait 
devient  sous  la  plume  de  Bossuet  l'expression  fi- 
dèle de  la  tradition  toute  entière.  C'est  là  ce  qui 
donne  ce  grand  intérêt  et  ce  mouvement  si  ra-* 
pide  à  cette  longue  suite  de  tragédies  qui  ont  en- 
sanglanté la  terre. 

Mais  le  plus  grand  effort  du  génie  devoit  être 
de  donner  à  tant  de  scènes  différentes  qui  se  sont 
succédées  depuis  les  temps  connus^  cette  unité 
d'action  qui  ne  poùvoit  venir  que  d'une  cause 
unique  et  suprême  ;  et  c'est  ce  que  Bossuet  a  fait^ 
et  ce  que  peut-être  lui  seul  pbuvoit  faire ,  en 
attachant  Tbistoire  des  empires  à  celle  de  la  reli-^ 
gion.  Il  a  vu  et  il  a  montré  l'action  constante  et 
invariable  de  la  Providence  dans  toutes  les  vicis- 
situdes et  les  révolutions  du  monde  pour  arriver 
à  une  seide  fin,  et  cette  fin  a  été  l'établissement 
du  christianisme. 

C'est  en  effet  la  religion  qui  est  Tame  du  Dû" 
cours  sur  l'Histoire  universelle. 

Tout  ce  que  l'Ecriture,  les  prophètes,  les  pro- 
messes divines,  l'exposition  des  mystères,  leur 
nécessité  et  leur  vérité  ;  tout  ce  que  la  tradition 
et  les  écrits  des  Pères  offrent  de  preuves  et  de 
monumens  de  cette  grande  intention  de  la  Pro- 
vidence, est  rappelé  dans  cet  ouvrage  de  Bossuet, 
et  l'on  est  toujours  frappé  d'étonnement  et  d'ad- 
miration en  considérant  l'espace  si  borné  dans 
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lequel  il  a  stt  renfermer  taat  de  faits ,  cfàutoritéd 
•  et  de  pensées. 

*  Maniw  L'abbé  Ledieu  rapporte  *  que ,  relisant  un  jour 
avec  Bossnet  (  sur  la  fin  d'octobre  1699)  son  Dis» 
cours  sur  P Histoire  universéUe ,  il  lui  disoit  «  que 
»  ce  qu'il  y  remarquoit  de  plus  eiftradrdin^re, 
»  étoit  d'y  trouver  unf  recueil  fidèle  et  comp^t  de 
A  tontes  les  preuves  de  la  religion,  tirées  des  apo- 
À  logies  des  premiers  Pères  de  FEglise,  et  surtout 
3»  du  bel  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  que  âaint 
»  Augustin  avoit  coœfKïséedaiis  lé  mém^  dessein» 
»  Gela  est  vrai,  lia  répondit  Boâsuet,  telle  et  oit 
»  ma  pensée ,  et  j'ai  voulu  réunir  à  l'autorité 
»  des  premiers  apologistes  et  dé  saiai  Augustin 
»  tout  ce  qui  es^t  répandu  dans  toute  la  traidition. 
«  Mak  il  y  a  ptes  :  après  avoir  épnisé  l'Ecriture 
3i>  et  les  Pètes  ^  f  ai  voulu  cotirbat^e  dé  Haion  propre 
»  fond  les  philosophes  anciens  et  lès  piâéns  par 
»  des  raisons  nouvelles^  qui  ti^ont  jamais  été  dites  ^ 
»  et  que  je  tire  le  phis  souvent  de  mes  adversaires 
»  méinès  {*)  ». 

(0  Arnauld  dilsoit  du  Discours  sur  tlflstoire  universelle  » 
«  qu  il  y  aVoit  tTôueé  ce  qtk^â  n^avoit  jamais  Vir  àilheUiv,  nira 
I»  8iiit«  de^  |>éiii5ëéft8i  tkilivcridhefeiet  ^'bîexilkées ,  qa'éllèB  t€nkoh4 
»  toient  des  tenpb'  aeUielÂ  au  ooBUBeaceiiient  da  monde  daaa 
»  la  religion ,  et  dans  les  empires  par  rapport  à  la  religion ,  iou- 
»  jours  la  même ,  et  toujours  inébranlable  ali  milieu  des  chan- 
»  gemens  des  monarchies  ».  CTèstce  que  Bosâuet  racônloitlili- 
m^me  à  Fabbé  Ledits.  MinnusoHié, 


I.iyKK   QUATRIEME.  383 

Bossuet  donna  en  1700  une  troisième  édition 
de, son  Discours  sur  V Histoire  universelle  (0,  et  il 

(>)  La  première  édhion  fat  imprimée  eB<  ï68i  ,  in*^^.  La  se^ 
coude,  qui  n'en  est  qu''une  copie,  parut  Tannée  suivante  i68a» 
i/s-ia. 

Outre  ce  que  Boasuet  ajouta  dans  la  troisième  édition ,  il  fit 
une  BOuveUe  division  des  chapitres ,  corrigea  des  fautes  de 
liâtes  on  de  citations ,  et  même  quelquefois  le  stjle.  On  a  suivi 
cette  édition  dans  la  collection  de  ses  OEuvret^  Paris,  1743, 
<n-4'°  '  ®^  ^^^^  ^^^  éditions  faites  séparément  du  Discours  sur 
^Histoire  universeUe,  jusqu'en  i74l*  Mais,  depuis  175S,  les 
tibraires  de  ParÎB  quiavoient  le  pri^rilège  ete  att  ouvrage ,  aulîeu^ 
de  continuer  a  le  réimprindrer  d'après  FéditioK  de  1700,  on» 
repris  celle  de  1681 ,  et  ont  persisté  à  la  suivre  ^usqu^à'p^ésent»^ 
tjts  édidons  de  Didot  pour  féducation  du  Dauphin  ,  celle  que 
le  nsême  tmprinieur  a  publiée  en  1814  parmi  les  meilleurs  ou- 
vrages de  la  langue  française ,  et  autres  imprimées  avec  tanc 
dé  luxe,  oà-Fon  auroit  dû  s'appliquer  a  donner  le  texte  le  plus 
isorrect ,  ne  sont  pareâlement  que  des'  copiés  de  là  première 
édition ,  et  on  y  a  omis  les  additions  et  les  corrections  faites 
par  BoBiueC  dans  la  troiaièiilie. 

Cda  est  sans' doute  étonnant  :  mais  ce  qui  surprend  davantage, 
c*é&t  de  voir  que  jusqu^à  nos  jours  il  n^existoit  point  d'édition 
cs^cte  et  complète  de  ce  .chef-<l- œuvre  de  Févéque  de  lïeaux, 
et  que  celle  de  Versailles  est  la  première  oiî  Von  ait  mis  à  la 
place  qui  leur  convient,  les  additions  importantes  et^nom- 
breuser  que  Fauteur  y  fit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
€ès  divers  morceaux,  que  j*ai  transcrits  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe ,  ont  pour  but  d'e  mettre  dans  un  nouveau  jour  les 
preuves  de  Fauthenticiié  des  livres  saints ,  de  là  liaison  qu'ils 
<nit  entre  eux,  et  delk  vérité  de  la  religion,  tie  plbs  considé- 
rable est  un  chapitre  entier,  lexxix'.'  de  la  seconde  partie. 
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s'attacha  avec  un  soin  extrême  à  fortifier  par  lui 
nouvel  enchaînement  de  preuves,  la  liaison  des 
livres  de  Y  ancien  et  du  now^eau  Testament,  et  à 
constater  leur  authenticité  par  des  raisons  invin- 
cibles. 
•  Journal      Deux  mois  seulement  avant  sa  mort  *,  relisant 
l'abbé    Le-  encore  avec  l'abbé  Ledieu  le  même  ouvrage ,  il 
diea,soiisla  s'arrêta  aux  chapitres  xxvii  et  xxviti  de  la  se-- 

date  du  a  fé-  ^  ^  i      i         * 

?rier  1704.  conde  partie,  qui  concernent  les  livres  de  lEcri- 
ture,  et  il  lui  dit  naturellement  que  «  c'étoit  là 
»  où  se  trouvoit  la  force  de  tout  l'ouvrage,  c'est- 
»  à -dire ,  la  preuve  complète  de  la  vérité  de  la 
»  religion  et  de  la  certitude  de  là  révélation  des 
»  livres  saints  contre  les  libertins  (0.  Que  là  pa- 

ayant  pour  titre  :  Moyen  fadîe  de  remonter  a  ta  source  de  la 
religion ,  et  d'en  trouver  la  vérité  dans  son  principe*  Oa  ne 
conçoit  pas  pourquoi  Fabbé  Bos8uek>  qui  avoit  ce  manuscrit 
entre  les  mains,  n^en  a  fait  aucun  usage  dans  les  éditions  pu- 
bliées de  son  vivant,  et  notamment  dans  celle  de  17^0  /a-'4^. 
Tavois  dessein  d^insérer  ces  fragmens  parmi  les  Pièces  jasUJi^ 
calives ,  quand  je  me  suis  aperçu  qu'on  les  avoit  imprimés  sous 
lé  titre  de  Yariautes  ,  en  j  joignant  les  cbangemens  faits  en 
X700,  à  la  fin  de  l'édition  sléréotype  d'Herban  qui  parut  en 
1806 ,  4  vol.  in-iS.  Il  est  vraisemblable  que  Féditeur  n'aura  en 
communication  de  ces  additions,  qu'après  Timpression  deTou* 
yrage.  Gela  seul  peut  expliquer  comment  il  ne  les  a  pas  mises  à 
la  place  que  l'auteur  leur  avoit  assignée. 

(1)  On  appeloit  alors  libertins  ceux  qui  portoient  la  liberté  d« 
penser  jusqu'à  la  licence. 

»  roit 
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»  roît  véritablement  tout  ce  qui  est  la'pure  pro- 
»  duction  de  son  esprit ,  que  ce  sont  de  nouveaux 
2>  argumens,  qui  n'ont  pas  été  traités  parles  saints 
»  Pères;  nouveaux,  disoit-il,  puisqu'ils  sont  faits 
»  pour  répondre  aux  nouvelles  objections  des 
»  atbées  ». 

Il  se  fit  relire  ensuite  quelques  morceaux  d'un 
genre  moins  sévère ,  où  il  avoit  trouvé  une  espèce 
de  charme  à  pouvoir  s'abandonner  à  l'inspiration 
de  son  éloquence  naturelle ,  telle  que  cette  belle 
et  heureuse  transition  du  règne  pacifique  d'^u- 
gustCj  à  la  naissance  de  Jésus-Ghrist. 

«  César  et  Pompée  décidèrent  leur  querelle  à 
»  Pharsale  par  une  bataille  sanglante.  César  vic- 
»  torieux  parut  en  un  moment  partout  l'univers , 
»  en  Egypte,  en  Asie,  en  Mauritanie,  eu  Es- 
»  pagne;  vainqueur  de  tous  côtés,  il  fut  reconnu 
»  maître  de  Rome  et  dans  tout  l'empire.  Brutus 
»  et  Cassius  crurent  affranchir  leurs  citoyens  en 
9  le  tuant  comme  un  tyran  malgré  sa  démence. 
M  Rome  retomba  entre  les  mains  de  Marc -An- 
»  toine,  de  Lépide  et  du  jeune  César-Octavien , 
»  petit-neveu  de  Jules-César,  et  son  fils  par  adop- 
•ù^  tion,  trois  insupportables  tyrans,  dont  le  trium- 
»  virât  et  les  proscriptions  font  encore  horreuç 
»  en  les  lisant.  Mais  elles  furent  trop  violentes 
^  pour  durer  long-te|nps  ;  ces  trois  hommes  par- 
BossuET.  Tome  i.  2 5 


3a6 

»  tagent  l'empire  :  César  garde  l'Italie,  et  chan- 
3)  géant  incontinent  en  douceur  ses  premières 
3»  cruautés,  il  fait  croire  qu'il  y  a  été  entraîné 
»  par  ses  collègues.  Les  restes  de  la  république 
»  périssent  avec  Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  Ce- 
.»  sar,  après  avoir  ruiné  Lépide,  se  tournent  l'un 
»  contre  l'autre.  Toute  la  puissance  romaine  se 
3ft  met  sur  la  mer.  César  gagi^  la  bataille  d'Âc-^ 
»  tium  ;  les  forces  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  y 
»  qu'Antoine  menoit  avec  lui,  sont  dissipées.  Tous 
2>'  ses  amis  l'abandonnent  et  même  sa  Cléopâtre; 
»  pour  laquelle  il  s^étoii  perdu.  Hérode  Iduméen, 
»  qui  lui  devoit  tout ,  est  contraint  de  se  donner 
»  au  vainqueur  et  se  maintient  par  ce  moyen 
31  dans  la  possession  du  royaume  de  Judée,  que 
3>  la  foiblesse  du  vieux  Hircan  avoit  fait  perdre 
*  entièrement  aux  Asmonéens.  Tout  cède  à  la 
»  fortune  de  César;  Alexandrie  lui  ouvre  ses  por* 
»  tes ,  V Egypte  devient  taie  province  romaine, 
»  Cléopâtre,  qui  désespère  de  la  pouvoir  conser-- 
»  ver^  se  tue  elle-même  après  Antoine.  Rome 
9  tend  les  bras  à  César,  qui  devient  sous  le  nom 
»  d'Auguste,  et  sous  le  titre  d'empereur,  seul 
»  maître  de  tout  l'empire.  H  dompte  vers  les  Py^ 
»  rénées,  les  Cantabres  et  les  Asturiens  révoltés; 
»  l'Ethiopie  lui  demande  la  paix;  les  Parthes 
3»  épouvantés  lui  renvoient  les  étendards  pris  sur 
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y  CrassuSj  ^s^c  tqus  les  prisonniers  rçmajins  ; 
»  les  Indes  recherehent  son  qlliancejf  ses  armes 
»  se  fQHt  sentir  a^x  Rhhtes  014.  Grisons  çue  leut^s 
»  montagnes  ne  peui^ent  défendre.  La  Pannç(i(ç 
»  le  reconnott;  la  Germanie  le  redouta  ^  et  le 
»  p^éser  reçoit  ses  l^'  F'ictorieux  par  mer  et  par 
a>  terre,  il  ferme  le  templç^  de  Janus.  !fout:  l'unir 
»  vers  vit  en  paix  sous  ^a  puissance,  et  Jés^st 
»  Christ  vibjïx  au  moitde  ». 

S'il  est  daas  le  D^scqur^  sur  T histoire  univer- 
selle un  toblç^u  d'histoire^  au9çi  magnifique  (|uç 
celui  (jue  naiu  veoo^s  de  mettre  ^o.vis  les  yçux 
de  nos  lectçurs^  c!e^t  ^^s  4otit<^  celui  dç  la  mprt 
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c(  Alexandre  fit  son  entr#  dfins  Ba^ylone^ 
»  avec  un  éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l'unir 
»  vers  avoit  jfiaiais  vi;..,.  Pour  rendre  son  nom 
»  plus  fameux  que  celui  de  Bacçhus^  il  entra  d^^i^ 
»  lés  ludes,  où.  il  poussa  ses  conquêtes  plus  loiu 
V  que  ce  célèbre  vainqueur  ;  mais  celui  que  les 
»  déserts,  les  fleuves  et  les  montagnes  n*étoieAt 
»  pas  capables  d'arrêter,  fut  contraint  de  céder 
»  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  demandoient  d]i 
»  repos  ;  réduit  à  se  contenter  des  superbes  mq^ 
»  numens  quil  laissa  sur  les  bords  de  l'Araspe, 
2>  il  ramena  sou  armée  par  une  autre  route  que 
»  celle  qu'il  avoil  tenue,  et  dompta  tous  les  pays 
9  qu'U  trouva  §ur  son  passage. 
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»  Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté,  non 
»  pas  comme  un  conquérant,  mais  comme  un 
»  Dieu  ;  mais  cet  empire  formidable  qu'il  avoit 
»  conquis,  ne  dura  pas  plus  long- temps  que  sa 
»  vie,  qui  fut  fort  courte;  à  Fâge  de  trente-trois 
»  ans ,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu*un 
»  homme  eût  jamais  conçus,  et  avec  les  plus  jus- 
>)  tes  espérances  d'un  heureux  succès,  il  mourut 
»  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  ses  affaires,  lais-* 
»  sant  un  frère  imbécile ,  et  des  enfans  en  bas 
»  âge  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids. 

»  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste  pour  sa 
»  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il  laissoit 
»  des  capitaines  à  qui  il  avoit  appris  à  ne  respi- 
»  rer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels 
»  excès  ils  se  porteroient  quand  il  ne  seroit  plus 
»  aii  monde;  pour  les  retenir,  ou  de  peur  d'en 
»  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  successeur, 
)>  ni  le  tuteur  de  ses  enfans.  Il  prédit  seulement 
»  que  ses  amis  célébreroient  ses  funérailles  par  des 
»  batailles  sanglantes,  et  il  expira  dans  la  fleur  de 
»  son  âge,  plein  des  tristes  images  de  la  confusion 
y>  qui  devoit  suivre  sa  mort.  Son  empire  fut  par- 
»  tagé,  toute  sa  maison  fut  exterminée,  et  la  Ma- 
y>  cédoine,  l'ancien  royaume  de  ses  ancêtres,  passa 
))  à  une  autre  famille.  Ainsi  ce  conquérant ,  le 
»  plus  renommé  et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais, 
»  a  été  le  dernier  roi  de  sa  race.'  S'il  fût  demeuré 


LIVRE    QCATRIEUE.  SS^f 

»  paisible  dans  la  Macédoine^  la  grandeur  de  son 
»  empire  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines ,  et  il 
»  auroit  pu  laisser  à  ses  enfans  le  royaume  de  ses 
»  pères  :  mais  parce  qu'il  avoit  été  trop  puissant, 
»  il  fut  la  cause  de  la  perte  de  tous  les  siens ,  et 

»  VOILÀ  LE  FRUIT  GLORIEUX  DE  TAKT  DE  COITQUÊTES  ». 

En  finissant  le  récit  de  cet  entretien^  dans  le-^ 
quel  il  faut  se  représenter  Bossuet  prêt  à  descen- 
dre au  tombeau  W,  luttant  depuis  dix  mois  con-* 
tre  la  plus  cruelle  de  toutes  les  maladies  W  y  ,et 
conservant  dans  un  corps  détruit  par  lexcès  des 
souffrances,  cet  amour  immense  de  la  religion 
et  deTétude  qui  avoit  rempli  sa  longue  vie,  Tabbé 
Ledieu  fait  cette  réflexion  touchante. 

«  *  Au  reste ,  M.  de  Meàux  se  console  de  ses     .  *  Manus- 
crits. 
»  souffrances  par  la  méditation  de  la  vérité  et  par 

»  rEvângijie ,  quil  se  fait  lire  tous  les  jours  matin 
»  et  soir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  repris  la 
»  lecture  de  son  Histoire  universelle,  pour  se  re- 
»  mettre  dans  l'esprit  toutes  les  grandes  vérités 
»  qu'il  y  traite  ».  • 

Nous  n'avons  considéré  ce  chef-d'œuvre  de  Bos- 
suet que  :SO]as  les  grands  rapports  qui  lui  en  ont 
inspiré  la  pensée,  et  qui  étoient  les  seuls  dignes 
d'appeler  tous  les  efforts  de  son  g^nie.  Tandis 

(^)  n  moarat  deux  mois  après. 
{?)  Il  étoit  maUdv  d^  la  pierre* 
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qjue  les  nations  ef  les  empires  viennent  ie  succé' 
der  sur  ce  théâtre  changeant  et  mobile,  on  voit 
ton jourt  Bossufet  domine  par  une  seule  pensée , 
observer  la  csiusè  tttute-pulssante  qui  préside  à 
tatit  de  monVemèns,  et  assister,  pour  ainsi  dire, 
ùXLt  conseils  de  lâ  Providence ,  pour  révéler  aux 
hommes  la  longue  suite  de  ses  desseins. 

Bossuet  avoit  parié  à  uh  siècle  digne  de  l'en- 
tendre  et  d'admirer  une  telle  doctrine,  et  le  con- 
sentement unanime  de  son  siècle  avoit  répondu  à 
la  puissante  de  sa  parole,  et  à  la  graùdèur  d  une 
teïle  concepHôn. 

Mais  oh  peut  se  dèmandei"  comhiént  dans  les 
temps  qui  ont  sûîvî,  et  lorsque  lès  impressions  et 
lès  habitudes  religieuses  oilt  perdu  une  grande 
partie  de  leur  forde,  le  mêttie  sentiment  d'adtoi- 
lï'atiôn  polilr  un  ouvrage  si  grave  et  si  religieux 
sùl;)siste  encore  dans  tous  les  es|)rits,  et  comment 
le  nom  dé  Boissuet  commandé  ttu  moin&  le  silence 
du  respect  à  ceux  même  qui  ont  siisouvent  élevé 
la  voix  contre  les  principes  et  la  doctrine  qu'il  a 
pi*ofessés. 

On  pourroil  isahs  doute  Èé  bbrttei-  à  tgpôndre 
que  tels  sont  Tart  et  l'habileté  avec  fcsc^fueis  Bos- 
suet a  conçu  et  exécuté  le  dessein ,  l'ensemble  et 
toutes  les  parties  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'on  obéit 
sans  le  savoir  j  et  même  sans  le  vouloir,  à  l'action 


LITKE   QUATRikMË.  Zqx 

irrésistible  d'un  tel  génie.  On  peut  en  effet  se 
convaincre  tous  les  jours  de  cette  espèce  d'ascen- 
dant universel  que  Bossuet  exerce  encore  sur 
tous  les  esprits.  Il  n'est  aucun  écrivain,  il  n'est 
aucun  pbilosoj[die ,  il  est  même  très^peu  de  Pères 
de  l'Eglise,  dont  on  cite  aussi  souvent  les  paroles 
et  dont  on  appelle  avec  autant  de  confiance  l'au- 
torité en  témoignage. 

Ce  ne  sont  point  les  théologiens  seuls  qui  aii^ient 
à  s'appuyer  de  son  suffrage.  Il  est  juste  et  cénve- 
nable  qu'ils  se  fassent  toujours  une  gloire  de  pro- 
fesser les  sentimens  du  plus  grand  théologien  de 
son  siècle,  de  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane,  et  du 
plus  digne  héritier  de  la  doctrine  des  Pères  de 
l'Eglise. 

Mais  il  est  assez  remarquable  qu'en  philoso- 
phie, en  politique,  en  histoire,  en  éloquence, 
et  même  en  littérature,  il  soit  peu  d'écrivains 
qui  ne  cherchent  à  se  parer  du  nom  et  du  langage 
de  Bossuet,  pour  donner  plus  de  confiance  et  de 
crédit  à  leu^s  propres  sentimens.  Telle  est  même 
la  puissance  attachée  à  toutes  ses  paroles,  qu'une 
citation  de  Bossuet  est  toujours  sûre  d^ob  tenir 
un  hommage  d'étonnemeât  et  d'admiration,  et 
(juelques  fragmens  empruntés  de  ses  écrits  sont 
devenus  le  pluç  bel  ornement  d'un  grand  nombre 
(l'ouvragesw 


39?  HISTOIRE   DE   BOSSUETy 

Cette  même  considération  peut  ^rvir  aussi  à 
expliquer  comment  dans  la  jeunesse  même,  lors- 
qu  on  est  assez  heureusement  favorisé  de  la  na- 
ture pour  porter  dans  son  ame  le  sentiment 
naissant  des  grandes  émotions  ^  lorsque  Timagi- 
nation  commence  à  s'ouvrir  aux  premièreis  inspi- 
rations du  beau  et  du  sublime  >  on  est  déjà  frappé 
du  caractère  de  grandeur  et  d'élévation  em- 
preint dans  toutes  les  pages  du  Discours  sur  l'His- 
toire unii^erselle.  On  n'a  pas  sans  doute  encore , 
on  ne  peut  pas  même  avoir  toutes  les  connois- 
sances  nécessaires  pour  juger  le  mérite  d'un  tel 
ouvrage;  mais  on  est  ému^  on  admire ,  et  le  sen- 
timent est  le  jugement  de  la  jeunesse.  On  peut 
même  dire  qu  un  pareil  sentiment  devient  le  ga- 
rant des  dispositions  qu'elle  annonce ,  et  le  plus 
heureux  présage  du  génie  qui  doit  porter  ses  fruits 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Il  faut  convenir  aussi  que  l'éclat  des  pensées^  la 
magnificence  du  style ,  l'effet  étonnant  et  inat-» 
tendu  de  ces  expressions  qu'il  semble  avoir  créées^ 
l'espèce  de  poésie  sublime  qui  respire  dans  tout 
l'ouvrage  («),  doivent  faire  éprouver  aux  âmes 

(0  Bossuet  a  fait  des  vers,  il  en  a  beaucoup  fait,  et  ik  sont 
presque  tous  trés-médiocres.  Fénélon  a  fait  aussi  quelque^  fers. 
Us  ont  un  peu  pivs  de  grâce  et  de  facilité  que  ceux  de  Bossiiet. 
Mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne  peuvent  être  comptés  pamûles  poëtes  ; 


W 
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jeunes  et  sensible^s  ce  noble  enthousiasme  dont 
elles  conservent  la  longue  impression  dans  toute 
la  suite  de  leur  vie.  Ce  seul  mérite,  qui  est  le 
plus  foible  de  tous  dans  un  génie  tel  que  Bossuet , 
suflSra  cependant  pour  assurer  au  Discours  sur 
t Histoire  universelle  iine  immortalité  indépen- 
dante de  toutes  les  révolutions  d'opinion. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV^  remarqué 
avec,  raison  que  les  deux  ouvrages  (le  Discours 
sur  V Histoire  universelle  et  le  Télémaque)  qui 
donnèrent  le  plus  de  gloire  à  Bossuet  et  de  célé- 
l)rité  à  Fénélon,  n'eurent  aucun  modèle  dans 
l'antiquité.  On  peut  ajouter  que  Bossuet.  n'a  eu 
aucun  imitateur,  et  qu'aucun  des  imitateurs  dq 
Fénélon  ne  l'a  égalé. 

Bossuet  avoit  annoncé  la  seconde  partie  de  son 
Discours  sur  V Histoire  universelle;  ellç  devoit 
être  la  continuation  de  la  première  depuis  \e 
règne  de  Cliarlemagne  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV; 
il  avoit  m^me  jeté  sur  le  papier  la  suite  des  faits 

cepcDdant,  quel  poëte  a  mis  plus  de  poésie  dans  ses  vers  que 
Bossuet  en  a  mis  dans  ses  Oraisons  funèbres  et  dans  son  Dis* 
cours,  sur  rUiftoire  um^erselley  ainsi  que  Fénfllon  dans  son  Télé- 
maque ?  Si  Bossuet  peint ,  il  peint  comme  Homère ,  il  en  a  la 
chaleur,  Téclat  et  la  majesté;  Si  Fénélon  veut  parler  au  cœur , 
toute  la  mélodie ,  toute  la  sensibilité  dotace  et  élégante  de  /7r- 
gile  vient  se  répandre  sur  son  style,  et  donner  une  ame  à  toutes 
ses  eiEpressions. 
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conformes  à  Tordre  des  temps  y  mais  détachés  le$ 
uns  des  autres,  et  dépouillés  de  ces  grandes  con- 
sidérations qui  répandent  tant  de  majesté  sur  la 
première  partie;  c'est  plutôt  une  table  chrono* 
logique,  qu'un  abrégé  d'histoire. 

C'est  cette  ébauche  si  imparfaite  qu'on  a  Im- 
primée il  y  a  quelques  années  (en  1806)  sous  le 
titre  de  Quatrième  partie  du  Discours  sur  VHis^ 
toire  uni\^erselle;  elle  est  certainement  de  Bossuet. 
Nous  avons  vérifié  nous-méme  sur  le  manuscrit, 
que  les  premières  pages  sont  tout  entières  de  sa 
main,  et  le  corps  du  mamiscrit  offre  un  grand 
nombre  de  mots  de  son  écriture  $  mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  ce  n'est  qu'une  première  et  ra- 
pide esquisse  d'un  vaste  tableau. 

Il  est  bien  évident  que  Bossuet  se  proposoit  de 
suivre  dans  cette  seconde  partie  le  même  plan 
que  dans  la  première.  Mais  il  fut  entraîné  par 
l'importance  et  la  multitude  des  travaux  d'un 
autre  genre  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  On  doit  surtout  regretter  qu'il  n'ait  pas 
pu  s'occuper,  comme  il  l'avoit  annoncé  au  pape 
Innocent  XI,  du  tableau  delà  naissance,  des 
progrès  et  des  prodigieux  succès  de  la  révolu- 
tion opérée  dans  le  monde  par  l'imposteur  de  la 
Mecque.  Une  histoire  de  X Islamisme  pai'  Bos- 
suet, auroit  sans  doute  répandu  sur  cette  gr^ande 
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^qoque  des  siècles  modernes^  qui  changea  en 
quelques  années  la  face  de  la  moitié  du  monde 
connu,  et  menaça  l'autre  moitié  d'une  entière 
subversion ,  des  traits  de  génie  et  de  lumière  qui 
manquent  au  récit  qu'en  ont  fait  la  plupart  dei 
historiens.  Il  eût  été  intéressant  de  voir  le  peintre 
de  Cromwel  montrer  Mahomet  tel  qu'il  fut,  avec 
ce  mélange  éix)nnant  de  vices  et  de  grandes  qua- 
lités, d'un  argent  fanatisme  joint  à  la  froide  mé* 
ditation  des  plus  vastes  desseins,  conduisant  à  la 
conquête  de  l'univers  sur  lia  foi  des  plus  absurdes 
inspirations,  quelques  hordies  dé  brigands  jus- 
qu'alors séparées  du  inonde,  et  presque  inconnues 
aux  nations  mêmes  dont  elles  étoient  environ-? 
nées. 

Aux  grandes  instructions  que  renferme  le  Dis-     xxiv. 

wsrr-       .  .  «      w^  ADalyscdu 

tiours  sur  l  Histoire  nàwersellej  Bossuet  ne  pou-  traiic  de  la 

voit  pas  en  ajouter  de  plus  utiles  pour  un  prince.  Politique  sa- 
que  celles  qtkt  lui  apprennent  a  gouverner  ses  su- 
jets. Tel  est  Tobjet  dé  son  traité  de  la  Politique 
tirée  des  propres  paroles  de  l' Ecriture  sainte.  Ici 
c'est  Dieu  qui  parle  ;  c'est  celui  par  qui  les  rois 
régnent ,  qui  instruit  les  rois.  En  donnant  une 
telle  autorité  à  ses  leçorts.  Bosquet  a  voulu  les 
t*endre  inviolables  et  sacrées.  Il  a  voulu  désabu- 
ser, ceux  qui  aflêctent  de  croire  qu'il  ne  peut 
exister  aucune  alliance  entre  la  religion  et  la 
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politique.  En  fondant  la  politique  sur  la  religion^ 
il  a  montré  qu'il  connoissoit  mieux  les  hommes 
que  tous  ces  insensés  qui  de  nos  jours  ont  ravagé 
le  monde  par  des  opinions  ^  comme  autrefois  les 
bar])ares  par  des  invasions. 

C  etoit  sans  doute  une  idée  digne  de  Bossuet  ^ 
que  celle  de  fonder  uniquement  sur  les  livres 
sacrés  les  élémens  d'une  science. humaine,  telle 
que  la  politique,  ce  vaste  champ  de  toutes  les  pas« 
sions  et  de  toutes  les  contradictions  des  hommes^ 
oil  la  perfidie  et  la  force  ont  si  souvent  triomphé 
de  la  justice  et  de  la  raison. 

Les  sages  eux-mêmes  dans  la  tranquille  màé^ 
pendance  de4eurs  méditations  solitaires ,  se  sont 
rarement  rencontrés , .  lorsqu'ils  ont  voulu  oi&ir 
aux  hommes  Ja  forme  de  gouvernement  la  plus 
propre  à  assurer  leur  repos  et  leur  bonheur  pen- 
dant la  courte  durée  de  leur  passage  sur  la  terre. 
Plus  frappés  des  imperfections  de  l'ordre  de 
choses  sous  lequel  ils  vivoient^  que  du  danger 
de  s'exposer  par  de  périlleux  essais  à  des  maux 
bien  plus  redoutables,  ils  ont  presque  toujours 
oublié  de  faire  entrer  dans  leurs  combinaisons 
la  force. terrible  que  le  choc  des  passions  et  des 
vicissitudes  humaines  devoît  opposer  à  l'action 
désarmée  de  leurs  paisibles  et  vertueuses  spé*^ 
culations. 
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C'est  ainsi  que  Solon  vit  lui-même  renverser 
en  un  seul  jour  la  constitution  sage  et  régulière 
qu'il  avoit  donnée  à  sa  ville  natale ,  et  qui  pa^' 
roissoit  la.  mieux  appropriée  au  caractère ,  au 
génie  et  aux  mœurs  du  peuple  qui  lui  avoit  de- 
mandé des  lois. 

Cet  exemple  et  tant  d'a\itres  ont  pu  sans  doute 
donner  le  droit  à  quelques  hommes  raisonnables 
et  modestes  de  penser  çue  le  meilleur  des  gou- 
vememens  est  celui  çui  existe j  en  se  confiant  au 
temps  ^  à  l'expérience  y  et  au  progrès  des  lumières^ 
pour  amener  nalurellement  y  sans  effort  et  sans 
secousses^  toutes  les  modifications  heureuses  ou 
utiles  que  sollicite  l'intérêt  général. 

On  conviendra  du  moins  qu'il  a  été  perniis  de 
regretter  qu'on  ait  méconnu  la  sagesse  d'une 
maxime  qui  n'exigeoit  pas  sans  doute  un  grand 
effort  de  génie ,  mais  qui'  peut-être ,  par  bette 
raison  même,  étoit  d'une  application  plus  facile 
à  dés  maux  inévitables  et  passagers. 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  donner  des  maximes 
de  politique  et  des  règles  de  gouvernement,  il 
n*a  jamais  prétendu  imaginer  un  système  appro- 
prié à  tous  les  pays  et  à  tous  les  peuples. 

On  ne  lui  refusera  pas  sans  doute  cette  partie 
sublime  du  génie  à  qui  semble  appartenir  la  fa- 
culté de  créer.. Mais  il  avoit  autant  de  sagesse^ 
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cpie  de  génie,  parce  qu'il  voyoît  de  plus  haUt, 
et  plus  loin  que  les  autres  bommes,  qu'il  savoil 
toujours  se  renfermer  dans  cette  jt/ste  mesure 
où  il  est  permis  de  combiner  le  vrai ,  lutile  et  le 
possible.  Aurdelày  il  ne  yoyoit  que  des  cliimères; 
et  les  chimères  transportées  «au  milieu  des  insti-*' 
tutions  sociales  y  lui  paroissoient  les  armes  les 
pltis  dangereuses  entre  les  mains  des  hommes 
abandonnés  à  eu:^-mêmes. 
.  fiossuet  n'examine  point  d'une  manière  abs-^ 
traite  quelle  est  la  meilleure  forme  du  gouver-> 
nement;  il  ne  censure  ni  ne  condamne  aucune 
des  formes  de  gouvernement  qui  ont  régi  les 
nations  anciennes  et  modernes.  Il  ne  discute 
point  leSt  modifications  que  l'on  a  cru,  dans 
quelques  pays ,  devair  apporter  à  ïexereice  du 
pouvoir  suprême.  On  ne  le  voit  point  tra^cer 
d'une  mfiin  téméraire  Is^  ligne  a&  finit  ^  devoir 
d'obéir  et  commence  le  prétendu  droit  de  s^é^ 
lever  contre  ta  puissance  publique.  Fidèle  à  la 
doctrine  que  saint  Baul  a  établie  sur  l'autorité 
de  Jésuso'Christ,  J^ossuet  déclare  avec  l'ap&tre  des 
natioiis,  ^ue  hs  puissances  sous  lesquelles  on  vit, 
sont  ordonnées  de  Dieu. 

C'est  conformément  à  cette  doctrine^  qu'on 
â  l  pu^  ^"*  ^  Souvent  éâitendù  répéter ,  «  *  que  Jésus«i 
nue  sacrée  9  »  CgRisT ,  daus  sôu  Evangile,  na  voulu  entrer  en 
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»  aucune  manière  dans  la  constitution ,  ou.  dans  édition  de 

»  la  forme  qu'avoit  en  son  temps  le  gouverner 

»  ment  de  1  empire  romain ,  sous  lequel  il  a 

»  trouvé  le  peuple  de  Dieu^  et  oii  il  a  voulu 

»  naître  lui-même  ;  que  Jésus-Chiust  a  supposé 

»  par  toutes  ses  paroles  que  ce  gouvernement , 

»  tel  qu'il  le  trouvoit^  étoit  légitime  en  soi,  et  ' 

»  dès-là  établi  de  Dieu  à  sa  manière  ». 

Bossuet  alloit  plus  loin.  U  faisoit  observer  que 
Jésus-Christ  s*étoit  expliqué  lui-même,  et  par 
Tautorité  imposante  de  son  propre  exemple  dans 
deux  circonstances  bien  remarquables*  «  "^  La      *  Pf^^^ 

^  delà  PolUi- 

»  première  où,  consulté  sur  le  tribut  que  Ion  que  sacrée. 

»  devoit  à  César  ,  en  regardant  les  formes  pu- 

31  bliquement  établies  comme  légitimes,  il  pro< 

»  nonça  cette  décision  qu*on  ne  peut  assez  ad-^ 

^  mirer,  où  il  oblige  de  rendre  à  César  ce  qui 

»  est  à  César  ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

»  La  seconde  est  celle  où,  étant  accusé  lui- 
»  même  devant  Pilaie^  gouverneur  de  la  Judée 
»  pour  les  Romains  et  pour  Femperéury  il  re« 
»  connoit  que  la  puissance  que  ce  magistrat  ro- 
»  main  exerçoit  sur  lui-même,  lui  était  donnée 
»  d*en'hautj  et  que  par  conséquent  elle  étoit  lé- 
»  gitime. 

»  Si  les  Césars  s'étoient  emparés  légitimement 
»  de  la  souveraine  puissance  j  si  pour  Texercer 


4ocr  HISTOIRE    DE    BOSSUET^ 

»  ils  avoient  bien  et  d&ment  uni  la  puissance 
»  tribunitienne  avec  celle  d'empereur^  ou  de  chef 
»  des  armées^  et  les  autres  dont  on  avoit  formé 
»  celle  des  Césars  ;  si  le  sénat  et  le  peuple  romain 
3>  avoient  été  suffisamment  libres  pour  accumuler 
»  tous  ces  droits  sur  une  même  tête,  et  si  les  Gé- 
»  sARs  pouvoient  les  transmettre  àleur^  enfans^ 
»  et  même  par  adoption,  c'est  de  (}uoi  le  Fils  de 
»  Dieu  n'a  point  parlé.  Dieu,  disoit  Bossuet^  veut 
»  que  le  monde  soit  gouverné,  parce  quil  veut 
»  qu'il  vive  dans  l'ordre  et  en  paix,  et  cest  tout 
»  ce  qu'il  falloil  sayoir;  c'est  pourquoi  Jésus- 
»  Christ  n'en  a  pas  dit  davantage  n.  . 

Dans  l'exécution  du  plan  qu'il  s'étoit  proposé^ 
il  n'avoit  pas  besoin  d'entrer  dans  la  discussion 
de  ces  différentes  questions,  et  il  lui  suffisoit  d'a- 
voir indiqué  son  opinion  par  quelques  maximes 
générale^  (0.  Il  vivoit  sous  une  monarchie,  et  il 
écrivoit  pour  l'héritier  de  cette  monarchie. 

Voulant  établir  la  doctrine  de  sa  politique  sur 
la  seule  autorité  de  l'Ecriture,  il  observe  que  dès 
l'origine ,  le  gouvernement  monarchique  a  été 
donné  par  Dieu  miéme  au  peuple  Hébreu.  Une 
telle  autorité  annonce  suffisamment  que  cette 

(0  On  v«rra  dans  la  suite  que  Bossuet  a  établi  les  grands  elles 
véritables  principes  sur  cette  matière  dans  son  cinquième  At^tr-^ 
tissement  aux  PrcfUstani. 

forme 


LIVRE    QUATRIÈME.  4^t 

forme  de  gouvernement  ne  blesse  ni  la  loi  divine, 
ni  la  loi  naturelle.  Bossuet  se  borne  en  consé- 
quence à  traiter  du  gouvernement  monarchique 
dans  sa  Politique  sacrée. 

En  considérant  tous  les  avantages  qu^il  attribue 
à  la  monarchie,  on  is'aperçoit  facilement  qu'il  s'ex- 
prime avec  la  profonde  conviction  d'un  homme 
qui  a  comparé  et  balancé  les  résultats  et  les  in- 
convéniens  de  toutes  les  firmes  de  gouverne- 
ment. Mais  on  voit  en  même  temps  que  son  ca- 
ractère et  ses  principes,  autant  que  ses  études  et 
ses  réflexions,  l'avoient  convaincu  que  les  hommes 
ont  besoin.,  pour  leur  propre  intérêt,  d'être  gou- 
vernés par  une  autorité  assez  dominante  pour . 
faire  fléchir  toutes  les  résistances^ 

On  peut  croire  que  si  Bossuet  fûtné  dans  une 
république  j  il  en  auroit  été  le  citoyen  le  plus 
s&élé,  comme  il  fut  le  sujet  le  plus  soumis  d'une 
monarchie^  Il  est  même  vraisemblable  qu'un  ora- 
teur qui  possédoit  à  un  si  haut  degré  la  puissance 
de  la  parole,  se  seroit  élevé  par  le  seul  empire  de 
l'éloquence  aux  premiers  honneurs  de  son  pays» 
.  Mais  il  est  permis  de  penser  qu'il  auroit  été  en-* 
core  plus  souvent  révolté  des  caprices  et  des  fu- 
reurs de  la  tyrannie  populaire,  que  flatté  des 
hommages  et  des  applaudissemens  qu'il  en  auroit 
reçus.  Sa  vertu  se  seroit  indignée  d'avoir  quelque- 
BossuET.  Tome  i.  26 
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fois  à  partager  de  pareils  honneurs  avec  des 
hommes  qui  n'auroi^t  d&  recueillir  que  le  mé- 
pris ou  la  haine  publique.  Ainsi  ^  lorsqu'il  a  re- 
présenté la  monarchie  comme  le  meilleur  de  tous 
les  gouvernemens,  il  n*a  fait  qu'exprimer  ce  qu'il 
pensoit  et  ce  qu'il  sentoit. 

*PolUùj^  «  *  L'homme,  dit  Bossuet.  a  été  créé  pourvivrc 
»  en  société.  Dieu  a  fait  naître  tous  les  hommes 
»  d'une  même  famille  »• 

Ainsi  le  berceau  du  genre  humain  est  le  ber-!- 
ceau  de  la  société. 

Le  choc  des  intérêts  et  des  passions  a  fait  sentir 

*/5iV/.  le  besoin  d'un  gouvernement.  «  *  Où  tout  le 
»  monde  peut  faire  ce  qu'il  veut ,  nul  ne  fait  ce 
»  qu'il  veut.  Où  il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le 
»  inonde  est  maître.  Où  tout  le  monde  est  maître^ 
»  tout  le  monde  est  esclave  ». 

Il  y  a  des  lois  fondamentales  qu'on  ne  peut 
changer.  Il  est  même  très-dangereux  de  changer 

*  Rid.       sans  nécessité  celles  qui  ne  le  sont  pas.  «  *  On 
»  perd  la  vénération  pour  les  lois ,  quand  on  les  , 
»  voit  si  souvent  changer.  Cesi  alors  que  les  na" 
»  tioTis  semblent  chanceler ^  comme  troublées  et 
»  enivrées  ». 

La  première  idée  de  commandement  et  d'auto- 
rité est  venue  aux  hommes  de  l'autorité  pater- 
nelle. Mais  bientôt,  par  le  consentement  des  peu- 
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fies  OU  par  la  force  des  armes  ^  il  s'établit  des  rois* 

La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  commune,  la  plus  ancienne,  la  plus  naturelle. 
'■  Ce  gouvernement  est  si  naturel,  qu'on  le  voit    • 
d'abord  dans  tous  les  peuples^ 

«  *  Rome  a  commencé  par  la  monarchie  et  y  *  Jbîd. 
»  est  revenue  comme  à  son  état  naturel.  Ce  n'est 
D  que  tard ,  et  peu  à  peu,  que  les  villes  grecques 
»  ont  formé  leurs  républiques.  Homère  avoit  dit 
»  dans  les  temps  anciens  :  Plusieurs  princes,  ne 
»  sont  pas  une  bonne  chose;  qu'il  ny  ait  qu'un 
»  prince  et  un  roi.  A  présent,  il  n'y  a  pas  de  re- 
»  publique  qui  n'ait  été  autrefois  soumise  à  des 
M  monarques.  Les  Suisses  étoient  sujets  des  prin* 
»  ces  de  la  maison  d'Autriche.  Les  Provinces* 
»  unies  étoient  sous  la  domination  de  l'Espagne 
»  et  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  villes  libres 
»  d'Allemagne  avoient  des  seigneurs  particuliers.  ' 
»  Les  villes  d'Italie  qui  se  formèrent  en  répu^ 
n  bliques  achetèrent  de  l'empereur  Rodolphe  leur 
»  liberté.  Venise  même ,  qui  se  vante  d'être  ré- 
»  publique  dès  son  origine ,  étoit  encore  sujette 
»  aux  empereurs  sous  le  règne  de  Charlemagne 
»  et  long-temps  après  »• 

Si  le  gouvernement  monarchique  est  le  plus 
naturel,  il  est  aussi  le  plus  durable  et  le  plus  fort. 

«*  Les  armées,  oh  paroît  le  mieux  la  puis^     *lkid. 
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»  sance  humaine  ^  veulent  naturellement  un  seul 
3à  chef.  Tout  est  en  péril  quand  le  commande- 
»  ment  est  partagé  j  et  cette  forme  de  gouverne- 
»  ment  doit  à  la  fin  prévaloir ,  parce  que  le  gou- 
D  vemement  militaire,  qui  a  la  force  en  main, 
»  entraîne  naturellement  tout  l'Etat  après  soi  ;  il 
»  vaut  donc  mieux  qu'il  soit  établi  d'abord  avec 
»  douceur,  parce  qu'il  est  trop  violent  quand  il 
»  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte  »• 

De  toutes  les  formes  de  monarchie,  la  meil* 
leure  est  la  monarchie  héréditaire.  Elle  est  la 
plus  naturelle;  elle  se  perpétue  d*elle-même. 
Rien  n'est  plus  durable  qu'un  Etat  qui  subsiste 
par  les  mêmes  causes  qui  font  durer  Funivers,  et 
qui  perpétuent  le  genre  humain. 

L'hérédité  doit  s'arrêter  aussitôt  qu'elle  vient 
à  se  reposer  sur  la  tête  d'une  femme,  dit  Bossuet, 
*  Politique  u  *  Mais  il  ny  a  aucune  forme  de  gouyeme^ 
»  ment,  ni  aucun  établissement  humain  qui  n'ait 
»  ses  inconvéniens ;  de  sorte  quil  faut  demeu* 
»  rerdansi'éuxt  auquel  un  long  temps  a  àccou-^ 
»  ùimé  le  peuple.  C'est  pourquoi  Dieu  prend  en 
»  sa  protection  tous  les  gou^ernemens  légitimes, 
»  en  quelque  forme  qu'ils  soient  étabUs.  Qid 
»  entreprend  de  les  renverser,  n'est  pas  seule- 
»  ment  ennemi  public,  mais  encore  ennemi  de 
»  Dieu  ». 
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.    Bossuet  reconnoît  aussi  «  *  un  droit  de  con-     *ihià. 
»  quête,  qui,  commençant  par  la  force,  se  réduit, 
»  pour  ainsi  dire^,  au  droit  commun  et  naturel, 
>3  du  consentement  des  peuples,  et  par  la  pos- 
»  session  paisible  ». 

Le  bieç  de  la  paix,  et  Tinstabilité  des  choses 
humaines  commandent  quelquefois  ces  grandes 
exceptions  aux  règles  générales  et  accoutumées 
qui  doivent  régir  la  loi  des  empires  et  l'ordre  des 
successions. 

On  doit  obéir  aux  rois,  non^seulement  par 
crainte  y  mais  par  principe  de  religion  et  de  cons- 
cience. L'esprit  du  christianisme  est  de  faire  res- 
pecter les  rois  avec,  une  espèce  de  religion,  et 
c'est  ce  que  Tertullien  appelle  la  religion  de  la 
seconde  majesté. 

Quand  même  ils  ne  rempliroient  pas  tous  les 
devoirs  qui  leur  sont  imposés,  il  faut,  dit  Bos- 
suet, respecter  en  eux  leur  charge  et  leur  minis^ 
tère. 

Mais  quoique  leur  puissance  vienne  de  Dieu, 
ils  ne  dpivent  pas  croire  qu'ils  soient  les  maîtres 
d'en  user  au  gré  de  leurs  caprices  ;  ils  ne^  doivent 
s'en  servir  qu'avec  crainte  et  retenue,  comme 
d*un  dépôt  que  Dieu  leur  a  confié;  et  dont  il  leur 
demandera  un  compte  rigoureux. 

«  L'autorité  royale  doit  être  absolue.  Pour 
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»  rendre  ce  terme  iodieuz  et  insupportable,  ob- 
^  serve  Bossuet,  plusieurs  aâèctent  de  confou^^ 
»  dre  le  gouvemcnœnt  absolu  avec  le  gouverne- 
»  ment  arbitraire,  mais  rien  n'est  plus  diffé- 
»  rent(0  ». 

(0  Oa  peut  observer  aVec  quelque  sarprise  que  Foliaire  s^est 
ezadement  rencomtré  avec  Bossuet  ma  celte  diitiiieliooîflipor* 
taBte  du  pouvoir  absolu  et  da  -pouvait  arbitràrt*  U  8*éleve  avee 
raison  contre  ces  écrivains  insensés,  qui,  dés  son  temps»  s^aban- 
donnoient  sans  mesure  et  sans  jugement ,  aux  pins  violentes 
déclamations  contre  le  gouvernement  de  Louis  XIV. 
•  La  BeaumeiU  y  encore  jeune  »  s'étoit  permis^  dans  on  de  ses 
ouvrages,  de  prononcer ,  avec  toute  la  présomption  ordinaire  à 
«on  2ige ,  «  gu'un  roi  absolu  ,  qui  veut  U  bien  ^  est  un  être  de 
»  raison ,  et  que  Louis  XI V  ne  réalisa  jamais  cèUe  chimère  ». 

ce  Apprenez ,  jeune  komme  » ,  lui  répond  Voltaire,  »  que  cette 
m  çriminefle  remarque  est  aussi  punissable  que  fiiusse..^..  Ap- 
»  prenez  qu'un  roi  absolu ,  quand  il  n  est  pas  un  monstre,  ne 
»  peut  vouloir  que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son  Ctat^ 
3»  parce  quelle  est  la  sienne  propre ,  parce  que  tout  père  de 
3»  famille  veut  le  bien  de  sa  maison.  Il  peut  se  tromper  sur  le 
«  cboix  desmoyens  j  mail  il  n^est  pas  dans  la  nature  qu^il  veuiHe 
3»  le  mal  de  son  royaume  ». 

Voltaire  s^é  tonne  avec  raison  de  ce  que  le  mot  despotique  ^ 
^ni,  dans  sou  origine,  n'étoit  que  Texpression  du  pouvoir 
trés*foible  et  trés-Iimité  d'un  petit  vassal  de  Consuntînople , 
^gnifie  aujourd^hiii  un  pouvoir  i^solu  et  mémetyrannique. 

«  On  en  est  venu  au  point,  ajoute  Vpitaire,'de  distÎAgner 
3>  parmi  les  formes  -de  gouvememens  ordinaires,  le  gouverne- 
»  ment  despotique  dans  le  sens  le  plus  affreux ,  le  plus  humi- 
3»  liant  pour  les  hommes  qui  le  souffrent ,  et  le  plus  détestable 
u  dans  ceux  qui  Texer^cent.  On  s^étoit  contenté  auparavant  de 
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Un  gouvememeivt  est  absolu  ^  lorsqu'il  n'existe 
aucune  puissance  capable  de  forcer  le  souverain, 
et  c'est  en  ce  sens  qu!il  est  indépendant  de  toute 
autorité  humaine.  Mais  U  ne  s  ensuit  pas  de  là: 
que  le  gouvernement  soït  arbitraires 

»-recoiHidkredeiix  espèces  dé  gonfememeiis ,  et  de  ranger  It» 
j»  uns  et  les  autres  sons  différentes  divisions.  On  est  parvenu  k 
»> imaginer  une  troisiérae  fbrmed^administration  naturelle»  àla- 
1»  quelle  on  a  donné  le  nom  ^Etat  despoiiquù^  dans  laquelle 
»  il  n'j  ft d'autre  loi,  d autre  justice^  que  le  caprice  d^nn  sent 
»  homme.  On  ne-sVst  pas  aperçu  que  le  âespoiismcy  dans  e* 
3»  sens  abominable ,  n'est  antre  chose  que  l'abus  de  lamonar- 
^  chie  y  de  même  que  dans  les  Etats  libres»  Tanarcbie  est  Fabus 
»  de  la  république.....  yoiI4  comme  on- s^est  formé  un  ùtùtAme 
»  hideux  pour  le  combattre»,  et  en^ faisant  la  satire  de  ce  gou- 
MTemement  despotique,  qui  n'est  que  le  droit  des  brigands, 
3>  on  a  fait  celle  du  monarchique  y  qui  est  celui  des  pères  de- 
»  famille. 

i>  Je  ne  veux  point  entrer  dans  un  détail  délicat,  qui  me  mè- 
3»  neroit  trop  loin.  Mais  Je  dois  dire  que  f  ai  entendu  par  le  ^- 
»  potisme  de  Louis  JCIV^.  Fusage  toi]4our8|erme ,  et  quelquefois 
»  trop  grand,  qu'il  fit  de  son  pouvoir  légitime.  Si ,  dans  des- 
»  occasions,  il^  a  fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois  de  FEtat 
!>  qu''â  devcHt  respecter,  la  postérité  le  condamnera  en  ce  point* 
.9  Ce  n^étoit  pas  à  moi  de  prononcer  sur  ce  point.  Mais  je  4^- 
vjie  qu'on  me  montre-  aucune  monarchie  sur  la  terre  dans  la- 
»  queUe  les  lois ,  la  justice  distributive  yles.droiis  deVhnmaniié 
raient  M  moins  foulés  aux  pieds ,  et  oii  l'on  ait  fait  de  plus 
«  grandes  choses  pour  le  bien  pubUo ,  que  pendant  Us  dnfuantt^ 
»  dnq.  années  que^Louie  ICI  f^  régna  lui'même  »« 

SvppUmtnt  an  tiMe  de  Looif  XIV,  premi^  pwtui*.  - 


sacrée. 
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Poluiquç  «  *  Il  y  a  des  lois  dans  les  empires  légitimes, 
»  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul 
»  de  droit  ^  et  il  y  a  toujours  ouverture  à  revenir 
»  contre,  ou  dans  d'autres  temps,  de  sorte  que 
»  chacun  doit  demeurer  le'gitime  possesseur  de 
»  ses  biens;  et  tout  gouvernement  étant  établi 
»  pour  affranchir  les  hommes  de  toute  oppression 
»  et  de  toute  violence ,  la  liberté  des  personnes 
y  est  un  droit  sacré  de  la  nature  et  de  la  société. 
^  L'action  contre  les  injustices  et  les  violences 
»  est  donc  immortelle  »• 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  qu'il  est 
bien  plus  facile  d'établir  ces  distinctions  dans  une 
théorie  politique j  que  d'en  assurer  le  maintien 
dans  Taction  ordinaire  des  gouvernemens.  C'est 
un  grand  malheur  sans  doute  ^  mais  c'est  un  mal- 
heur inévitable,  et  qui  est  commun  à  presque 
toutes  les  formes  de  gouvernement.  Les  passions 
humaines,  les  vicissitudes  politiques,  l'empire 
des  circonstances  ont  bien  plus  de  force,  que 
toutes  ces  foibles  barrières,  que  la  main  des  sages 
se  plaît  à  ^ever  contre  l'abus  de  la  puissance. 
Mais  les  esprits  éclairés  et  les  hommes  vertueux 
aiment  à  reposer  leurs  pensées  et  leurs  espéi*ances 
sur  ces  images  d'ordre,  de  paix  et  de  bo,nheur. 
D'ailleurs  la  distinction  de  Bossuet  entre  le  pou- 
voir absolu  et  le  pouvoir  arbitraire  a  un  fonde- 
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ment  très-réel  en  elle-même,  et  elle  peut  servir  à 
prévenir,  ou  à  réparer  de  grandes  injustices. 

Bossuet  rappelle  le  fameux  discours  de  Samuel 
aux  Hébreux,  lorsque,  pour  leur  faire  mieux 
sentir  tout  le  poids  des  obligations  qu'ils  alloient 
contracter  en  se  donnant  un  roi,  ce  prophète 
leur  expose ,  sous  le  titre  de  droit  du  roi,  tous 
les  abus  et  tous  les  excès  de  la  puissance  arbi^ 
traire. 

«  *  Mais,  reprend  Bossuet,  est-ce  que  les  rois     *  ^^î^- 
»  ont  le  droit  de  faire  tout  cela  licitement?  A 
»  Dieu  ne  plaise;  car  Dieu  ne  donne  point  de  tels^ 
»  pouvoirs.  Mais  les  rois  auront  le  droit  de  le 
»  foire  impunément  à  l'égard  de  la  justice  hu- 
»  maine». 

«  *  S'il  y  a  dans  un  Etat  quelque  autorité  ca-     *Iàid, 
»  pable  d'arrêter  le  cours  de  la  puissance  publi- 
»  que ,  et  de  l'embarrasser  dans  son  exercice, 
»  personne  n'est  en  sûreté  ». 

«  *  Les  princes  affectent  quelquefois  une  fausse     *  lèid. 
»  fermeté;  mais  la  plus  grande  de  toutes  les  foi- 
»  blesses,  est  de  craindre  trop  de  paroître  foible  ». 

«  *  Les  princes  doivent  sans  doute  être  ins-     *ihid, 
»  truits^  et  chercher  à  s'instruire;  mais  il  ne  faut 
»  pas  s'imaginer  le  prince,  un  livre  à  la  main, 
^  avec  un  front  soucieux  et  des  yeux  profondé- 
»  ittent  attachés  à  la  lecture.  Son  livre  principal 
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»  est  le  monde.  San  étude^  c'est  d'être  attentif 
i^kçe  qui  se  passe  devant  lui,  pour  en  profita:  »» 
On  voit  par  cette  dernière  maxime^  combien 
on  a  été  peu  fondé  à  re{H'.ocher  à  Bossuet  d'avoir 
voulu  charger  te  prince  son  élève  d'une  éruditioii. 
inutile  à  son  rang. 

*  PoBtkfuê      ce  *  La  vie  du  prince  doit  être  sârieuse.  U  n'y  a 
**^'^  »  rien  parmi  les  hommes  de  plus  sârieux^  m  de 

»  plus  grave  que  l'office  de  la  royauté. 

*  /&iA  »  *  Il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  que  la  gloire 

»  militaire;,  elle  décide  souvent  d'un  seul  coup 
«  »  des  choses  humaines,  et  semble  avoir  une  es- 
»  pèce  de  toute-puissance  en  forçant  les  évéhe- 
»  mens  ;  et  c'est  pourquoi  elle  tente  si  fort  les  rois 
»  de  la  terre.  Mais  combien  elle  est  vaine  »  ! 
.  Bossuet  a  parlé  aux  sujets  de  leurs  devoirs,  il 
va  parler  aux  rois. 
*Ibiâ.  «  *  Je  n'appelle  pas  majesté,  dît  Bossuet,  cette 

»  pompe  qui  environne  les  rois,  ou  cet  éclat  ex- 
»  térieur  qui  éblouit  le  vulgaire.  C'est  le  rejaiUis- 
»  sèment  de  la  majesté,  et  non  pas  la  maj^esté 
»  elle-même.  La  majesté  est  l'image  de  la  gran- 
»  deur  de  Dieu  dans  le  prince.  Le  prince,  en  tant 
»  que  prince ,  n'est  pas  regardé  comme  un  homme 
»  particulier,  c'est  un  personnage  public,  tout 
»  TEtat  est  en  lui  ;  la  volonté  de  tout  le  peuple 
»  est  renfermée  dans  la  sienne*  Quelle  grandeur 
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i»  qu*iin  Seul  homme  en  contienne  tant!  La  puis* 

^  sance  de  Dieu  se  fait  sentir  en  un  instant  de  Tex- 

Ti  trémité  du  monde  à  Tautre.  La  puissance  royale 

>}  agit  en  même  temps  dans  touMe  royaume;  elle 

1»  tient  tout  le  royaume  en  état,  comme  Dieu  y 

»  tient  tout  le  monde.  Que  Dieu  retire  sa  main, 

»  le  monde  retombera  dans  le  néant!  que  Fauto* 

»  rite  cesse  dans  le  royaume  ^  tout  sera  en  con^t 

»  fusion.  Ramassez  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 

»  d!auguste:;  Toyet  Un  peuple  immense  réuni  en 

»  une  seule  personne  ;  voyez  cette  puissance  sa* 

»  ctéèj  paternelle  et  absolue;  voyez  la  raison  se*- 

»  crête  qm  gouverne  tout  le  corps  de  l'Etat,  ren* 

»  fermée  dans  une  seule  tête  ;  vous  voyez  l'image 

»  de  Dieu,  et  vous  avez  l'idée  de  la  majesté  royale. 

^  Oui,  Dieu  l'a  dit  :  Yotrs  ktMs  dbs  dieux.  Mais, 

âi  ô  dieux  de.chàir  et  de  sang!  ô  dieux  de  boue  et 

di  de  poussière,  vous  mourrez  comme  des  hommes! 

»  O  rois  !  exercez  donc  hardiment  votre  puis* 

»  sance,  car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre 

>  humain;  mais  exercez-la  avec  humilité,  car  elle 

0)  vous  est  appliquée  par  le  dehors  :  au  fond  elle 

i)  V4>us  laisse  foihles,  elle  vous  laisse  mortels,  et 

M  elle  vous  charge  devant  Dic^  d'un  {dus  grand 

«compte». 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  un  seul  point     tT?  .' 
de  vue,  les  maximes  lès  plus  importantes  qui  se  sur  le  uaitë 
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de  la  PolUi^  trouvent  répandues  dans  la  PoUtù/ùe  sacrée  de 
^"^*  Bossuet  :  mais  c'est  dans  l'ouvrage  même  que  l'on 

doit  chercher  tous  les  principes  et  toutes  les  rè- 
gles de  détail  qfti  s'appliquent  à  l'ensemble  du 
gouvernement  «t  à  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
ti^tion.  On  verra,  que  si  Bossuet  accorde* beau- 
coup aux  rois  en  pouvoir  et  en  autorité,  ce  n'est 
ni  pour  flatter  leur  ambition  ni  pour  favoriser 
leurs  passions.  C'est  uniquement  parce  qu'il  ré- 
garde leur  indépendance  :et  l'exercice  de  leur 
puissance,  comme  le  fondement  du  bonheur  du 
peuple  et  de  la  tranquillité  des  empires.  Les  obli- 
gations immenses  qu'il  impose  aux  souverains 
dans  l'usage  du  pouvoir  suprême,  dans  le  respect 
et  la  soumission  qu'ils  doivent  à  la  religion,  dans 
la  dispensation  exacte  et  sévère  de  la  justice,  dans 
l'administration  des  revenus  publics;  les  exemples 
terribles  qu'il  met  sous  leurs  yeux  de  tant  de  rois 
que  l'abus  de  la  puissaiice  a  conduits  aux  plus  dé- 
plorables catastrophes  ,  les  chàtimens  éclatans 
qu'il  leur  dénonce  au  nom  d'un  Dieu  vengeur 
des  peuples  opprimés,  tout  révèle  à  ces  dieux 
de  la  terre  le  secret  de  leur  pi.*opre  faiblesse,  et 
les  avertit  à  chaque  page  que  les' rois  peuvent 
aussi  étonner  l'univers  par  l'excès  de  leur  infor- 
tune. 
La  manière  franche  et  décidée  dont  Bossuet  s'ex^ 
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plique  sur  Vautorité  absolue  des  rbis^  ne  laisse 
sans  doute  aucune  incertitude  sur  ses  principes 
de  politique.  On  voit  que  parmi  toutes  les  for- 
mes du  gouvernement  y  il  donne  une  préférence 
entière  à  une  monarchie  fortement  constituée , 
dont  le  chef  suprême  doit  être  investi  de  toute 
la  force  et  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
imprimer  une  action  rapide  et  irrésis^tible  à  tous 
les  ressorts  de  Fadministration;  on  ne  peut  dou- 
ter que  son  opinion  ne  fût  le  résultat  d'une  étude 
profonde  de  l'histoire  et  de  longues  méditations 
sur  toutes  les  vicissitudes  dont  elle  offre  le  ta- 
bleau. 

En  lisant  le  traité  de  la  Politique ,  on  s'aper- 
çoit facilement  que  les  maximes  de  Bossuet  sur 
les  gouvememens.  étoient  entièrement  conformes 
à  celles  de  Louis  XIV.  Louis  XIV  ayoit  puisé 
dans  son  ame  noble  et  élevée  ^  et  dans  la  recti- 
'tude  naturelle  de  son  jugement^  les  sentimens  et 
les  principes  qu'il  a  portés  sur  le  trône  ^  et  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  monarques  les 
plus  habiles  dans  l'art  de  régner.  Bossuet  portoit 
également  dans  son  caractère  et  ses  principes 
cette  sorte  de  domination  dont  les  génies  trans- 
cendans  ont  peine  à  se  défendre ,  et  dont  la  cons- 
cience de  leur  supériorité  sur  les  autres  hommes 
semble  les  investir.  Bossuet  voyoit  les  hommes 
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tds  quHls  ont  ébéy  tels  qu'iU  sont,  et  tels  qu'ils 
seront  probablement  toujours;  et  il  ëtoit  peu 
susceptiUe  de  ces  dangereuses  illusions  qui  con« 
duisent  quelquefois  à  ébranler  les  fondemens  des 
empires  les  plus  florissans.  Nos  jugemens  tiennent 
à  rimpression  de  nos  sentimens  les  plus  habi-. 
tuels,  et  on  obéit  autant  à  son.  caractère  qu'à 
une  conviction  raisonnëe  dans  la  préférence  que 
Ton  accorde  à  quelques  opinions  spéculatives. 

L'ouvrage  même  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  y  semble  en  ofirir  une  nouvelle  preuve. 
Deux  instituteurs  des  enfans  des  rois  ont  fait 
connoitre  leurs  principes  politiques  en  formant 
leurs  élèves  à  l'art  de  gouverner;  tous  les  deux 
sont  câèbres  par  la  supériorité  et  la  beauté  de 
leur  génie.  Leurs  noms  vivront  autant  que  leurs 
ouvrages^  et  la  postérité  a  déjà  consacré  à  un 
respect  étauel  la  mémoire  de  Bossuet  et  de  Fé« 
nélon. 

Mais  il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir  une 
espèce  de  contraste  entre  les  systèmes  politiques 
de  deux  hommes  qui  portèrent  dans  leurs  nobles 
spéculations  les  mêmes  sentimens  de  vertu,  la 
même  droiture  dans  leurs  intentions,  un  amour 
égal  pour  le  bonheur  des  rois  et  des  peuples. 

Il  est  vrai  que  les  temps  qui  les  ont  vu  naître^ 
ont  pu  influer  jusqu'à  un  certain  point  sur  la  ma* 
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nière  dont  ils  ont  considéré  la  science  du  gouver* 
nement. 

Les  premiers  regards  de  Bossuet  avoient  été  frap* 
pés  du  spectacle  de  la  Fronde.  Il  dut  alors  regar- 
da* comme  le  plus  grand  fléau  des  peuples  les 
factions  y  les  rebellions,  et  en  général  les  moin* 
dres  résistances  à  Fautorité.  Fénélon  au  contraire 
fit  ses  premiers  pas  dans  le  monde ,  lorsqu'une 
obéissance  profonde  étoit  le  sentiment  général  ; 
lorsqu'aucune  opposition  à  l'autorité  n'étoit  re- 
gardée ni  comme  légitime,  ni  comme  possible  : 
et  alors  il  n'a  dû  voir  du  danger  pour  la  tran^ 
quillité  publique,  que  dans  les  excès  et  les  abus 
du  pouvoir. 

Mais  ne  seroit-il  pas  permis  de  penser  que  la 
différence^  de  leur  caractère  et  de  leur  imagina- 
tion a  dû  naturellement  influer  sur  l'eipression 
de  leurs  sentimens,  et  donner  à  Touvrage  de 
Bossuet  le  caractère  de  profondeur  et  de  gravité 
qui  distingue  si  éminemment  le  traité  de  la  Poli- 
tique,  et  aux  instructions  de  Mentor  cette  onction 
douce  et  persuasive  dont  Fénélon  vouloit  pénétrer 
l'ame  de  son  jeune  élève. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  prouve  mieux  la  pu- 
reté des  intentions  de  ces  deux  grands  hommes, 
et  la  bonne  foi  de  Fénélon ,  que  l'idée  qu  il  eut 
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de  mettre  en  même  temps  sous  les  yeui  de  Thé- 
ritier  du  trône  le  manuscrit  de  la  Politique  sacrée 
de  Bossuety  et  les  instructions  de  Mentor.  Féné- 
Ion  y  qui  connoissoit  si  bien  le  caractère  de  son 
âève ,  étoit  fondé  à  craindre  qu'un  jeune  prince 
déjà  trop  porté  à  s'enivrer  du  sentiment  de  sa  pro»- 
pre  grandeur,  ne  s'exagérât  encore  à  lui-même 
l'étendue  de  sa, puissance  et  de  son  autorité.  Ce 
fut  surtout  par  cette  considération  qu'il  s'attacha 
à  lui  montrer  que  tant  de  puissance  et  d'autorité 
ne  lui  étoient  promises  que  pour  le  bonheur  de 
ses  sujets.  C'étoit  la  première  fois  qu'on  faisoit  en- 
tendre un  pareil  langage  à  la  Cour  des  rois  ;  le 
maître  connoissoit  le  disciple,  et  il  saypit  que  pour 
lui  faire  aimer  l'austère  vérité,  il  fàlloit  la  lui 
rendre  aimable.  Fénélon  nous  a  appris  lui-même 
que  ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il  voulut  donner 
à  des  vérités  encore  si  nouvelles  et  si  étrangères 
toutes  les  couleurs  de  sa  douce  et  sensible  imagi- 
nation, et  leur  prêter  le  charme  des  plus  ingé- 
nieuses fictions. 

Et  quel  est  l'enfant  des  rois  qui  pourra  jamais 
se  vanter  d'avoir  eu  deux  instituteurs  tels  que 
Bossuet  et  Fénélon ,  d'avoir,  été  instruit  à  l'art  de 
gouverner  par  l'homme  qui  avoit  le  plus  profon- 
dément médité  sur  le*s  causes  de  la  grandeur  des 

empires 
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empires ,  et  par  celui  de  tous  les  koi;Qmes  qui  ^ 
le  plus  &it  aimer  la  religion  et  I4  vertu  ? 

En  finissai^t  le  récit  de  tant  de  sojinSy  d'études  et      XXVT. 
4ç  travaux,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  triste  ^^  ^l'édaca- 
et  afligea^te  réflexiQn.  Ou  ne  peut  comprendre  tion  de  m  le 
comment  tous  lesneffbrjb^  d'un  instituteur  tel  que  aur^ccllVde 
Bofisuet,  furent  ^  peu  près  inutiles,  ou  du  moins  ^  ^®  ^"^  ^^ 

/■     •  Bourgocno» 

euf^ent  si  peu  de  succès*  Cette  réflexion  s'étoit 
«déjà  prés^ut^ ,  ^et  d^oit  naturellement  se  pré- 
senter aux  contemporains  mêmes  de  Bossuet  eit 
du45*sd€liWisXIV(0. 

!l^ais  isans  rechercher  les  causes  auxquelles  on 
f)eut  attribuer  l'espèce  d'obscurité  qui  suivit  une 
^ducdition  qui  auroit  dû.  laisser  tant  d'éclat,  on 
ne  peut  se  dissimuler  ^'il  existe  un  contraste  bieu 

(0  n  OBi-on  considéré,  ncoBle  M.me  deCaylus,  le  mirite  et  h 
».  Jeltaàe^.6pMçfmmeTy  Fesprit  etlt8»yw  de -M.  de^anat, 
9»  ^elle  )iaate,idée  n'i|\uca*t-Qn  i>as ,  et  du  I^oi  ({uLfit  éleytr  û 
»  dignement  son  fils,  et  ^du  Dauphin  qu  on  croira  savant  et 
3>  habile ,  parce  qu^il  le  devoit  être.  On  ignorera  les  détails  qui 
»  noii84)ntiait  oonnokre  1-humeur  de  BL  deMontausier ,  et  qui 
M  Font  liût  voir  pins  groprejk  tebu^r  iin:<nfanttel  qneMosssi- 
»  GHEVR,  né  doux,  piicçsseiix  et  ppiiiiàtçey.quVi  kiinspirçrl^ 
y  sentimens  qu  il  devoit  avoir.  La  mfuii^re  rude  a?ec  laquelle  on 
»  le  forçoit  d'étudier,  lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  11- 
a»  vres/qn^îl  prit  la  r^^olution  de  nVn  jamais  ouvrir  quand  il 
»  seroi^  sga  matUse  f  «t:il.a  lenn  parole  ».  ^uutmrs  de  M^»  dt 
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'étonnant  entre  les  résultats  de  l'éducation  du 
Dauphin^  et  de  celle  dii  duc  de  Bourgogne. 

Cependant)  en  supposant  même  que  Thùmeur 
impérieuse  et  sévère  du  duc  de  Montausier  ait 
nui  au  succès  de  ses  vœux  et  de  ses  soins  ^  il  pa- 
rott  plus  vraisemblable  encore  que  le  genre  d^es- 
prit  et  de  caractère  du  premier  Dauphin  fut  le 
principal  et  le  plus  insurmontable  obstacle  à  tous 
les  efforts  de  Bossuet  pour  faire  de  son  élève  un 
.grand  prince. 

Le  génie,  Tobservation  et  la  patience  peuvent 
corriger  des  défauts  naturels;  mais  Tart  ne  peut 
pas  donner  ce  que  la  nature  a  refosé.  Il  faut  avoir 
une  ame  qui  entende  les  accens.  du  génie ,  pour 
répondre  à  ses  nobles  inspirations.  II  faut  avoir 
un  cœur  susceptible  de  sentimens  passionnés, 
.pour  éprouver  ces  fortes  émotions  qui  enflamment 
une ')eune  imagination.  Des  passions  ardentes  et 
t*edoutables ,  des  penchans  dangereux,  et  même 
des  vices  naissans  peuvent  offrir  à  un  instituteur 
habile  et  vertueux  de  puissans  moyens  de  répri- 
mer leur  essor  trop  impétueux.  Mais  comment 
donner  du  iressort  et  du  mouvement  à  ùhe  âme 
indifférente,  privée  de  la  faculté  de  conserver  les 
impression^  qu'elle  reçoit,  et  qui  n'a  pas  même 
assez  d'énergie  pour  combattre  et  résister  ? 

Il  étoit  difficile  que  M.  le  Dauphin,  comprimé 
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par  la  réserve  austère  de  M.  de  Montausier^  put 
se  livrer  à  cette  confiance  et  à  cet  abandoû  qui 
aur oient  pu,  ouvrir  son  cœur  à  de  douces  et  utiles 
inspirations,;,  et  quand  même  Bossue t  çût  pu 
trouver  dans  sa  qualité  de  précepteur  et  dans 
Tautprité  partagée  qu'il  exerçoit,  des  HK)yens 
açsez.  puissans  pour  se  rendre  le  maître  du  cœur 
et  de  l'esprit  de  son  élève ,  il  faut  convenii*  que 
fii  sa  position,  ni  son  caractère  même  ne  lui  au- 
roient  pas  permis  d'en  faire  usager 

.  Ce  n'étoit  pas  M.  de  Montausier  qui  s'étoit  asso- 
cié Bossuet  pour  l'éducation  du  Dauphin,  comme 
Qn  vit  dans  la  suite  Beauvilliers  appeler  Féàélon, 
et  Fénélon  accourir  à  la  voix  de  son  vertueux 
;dmi.  Cette  seule  considération,  que  Bossuet  s'exa^* 
^éroit  peut-être  par  un  excès  de  délicatesse,  suf- 
fisoit  pour  interdire  au  précepteur  la  pensée  de 
-chercher  à  prendre  sur  son  élève  un  ascendant 
.qui  at&roit  pu  donnfsr  de  l'ombrage  au  gouver^' 
neur. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Beauvilliers  et  de 
fFénélon.  Plus  Fénélon  acquéroit  d'empire  sur  le 
<luc  de  Bourgogne,  plus  BeauviUiers  s'applaudis- 
c^oit  du. bonheur  de  son  choix;  et  plus  le  du<:  de 
.Bourgogne  montroit  de  confiance  et  de  déférence 
au  duq  de  Beauvilliers,  plus  Fénélon  savoit  se 
^servir  avec  art  de  cet  heureux  concert  pour  arri- 
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Ter  au  seul  but  auquel  ils  aspiroient  Fun  et 
Fautre. 

Si  Ton  considère  actuellement  Teàprit  dans  le- 
quel sont  conçus  les  principaux  ouvrages  que 
Bossiiet  a  composa  pour  l'éducation  de  M.  le 
Dauphin  y  on  n^  remarquera  rien  qui  indique 
une  application  directe  et  particulîèi^e  au  carac- 
tère et  aux  dispositions  de  ce  jeune  prince.  Ces 
écrits  immortels  seront  toujours  les  matériaux  les 
plus  précieux  pour  tous  les  instituteurs  des  enfans 
des  rois.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'ils  ne 
s*ad]?esàent  pas  plus  au  iBls  de  ÏLouis  XIY,  qu*à 
tout  autre  princfe  du  même  âge  et  du  même  rang. 
On  pourrait  'mêhie  aller  jusqu'à  croire  qu'ils  se-- 
ïoieiit  d'une  plus  grande  utilité  à  des  princes  qui 
ont  déjà  reçu  leur  éducation,  qu'à  des  enfans  qui 
ont  besoin  de  la  recevoir. 

De  là  résulte  ùh  ùoùveàu  contraste  entre  le 
tableau  de  l'éducàtidn  du  Dàu|^in^  et  celui  de 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne. 

L'histoire  de  Fériélon  ûotis  montre  toujours 
rélève  aux  éprises  avec  Isola  instituteur.  C'est  un 
combat  continuer  des  passidns  d'un  jeune  liomme 
fougueux  et  iraâcîble,  qui  lutte  eh  vain  contre 
la  main  ferfaie  et  habile  qui  cherche  à  le  dompter. 
IbàtiS  ce  ^mouvement  rapide  et  animé,  on  voit 
succéder  les  rethords  atix  fureurs,  les  pleurs  aux 
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cris  de  la  colère  çt  du  dépit  ^  les  humbles  sxip^ 
plications  du  repeutir  à  toute  l'ivresse  de  l'or- 
gueil ;  enfin  le  triomphe  du  génie  et  de  la  vertu 
sur  tous  les  vices  d\in  jeune  prince  (jui  auroit 
pu  devenir  le  fléau  du  genre  humain,  si  on  l'avoit 
laissé  tel  que  la  nature  l'avoit  fait* 

D^ns  l'éducation  de  san  pète,  on  ne  voit  |amai$ 
que  Bossuet  ^  et  il  est  vrai  qu'on  qe  se  lasse  ja^ 
mais  de  le  voir  et  de  l'entendre»  Mais  son  élève 
parott  n'avoir  été  qu(S  le  témoin  impassible  de 
tant  de  soins  et  de  travaux.  On  ne  peut  ni  savpir^ 
ni  deviner  son  maintien  et  sa  pensée  en  présence 
d'un  tel  génie.  Nos  mafiusprits  ^  jii  les  mémoires 
du  temps  ne  nous  offrent  aucun  fait,  aucun  trait 
qui  puisse  animer  le  tableau  d'une  éducation. 
ch  le  précepteur  itoit  tout,  et  oà  l'élève  nétoit 
rien. 

Au  reste  il  paroît  que  Bossuet  ne  s'étoit  point 
fait  illusion  sur  le  caractère  et  les  dispositions  de 
son  élève. 

On  lit  dans  une  de  ses  lettres  au  maréchal  de 
Bellefonds,  en  date  du  6  juillet  1677  :  «  *  Me    *T.  xxxTn 
»  voici  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  M.  le  Dau-  ^^  Bossuet 
»  phin  est  si  grand,  qu'il  ne  peut  pas  être  long-  P-  "^* 
»  temps  sous  notre  conduite.  Il  y  a  bien  à  souf- 
»  frir  a\fec  un  esprit  si  inappliqué*  On  n'a  nulle 
»  consolation  sensible,  et  on  marche ,  comme 
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i  dît  saint  Paul,  en  espérant  contre  l'espérance. 
»  Car  encore  qu'il  se  cotmnence  d*assez  bonnes 
»  choses,  tout  est  encore  si  peu  affermi,  que  le 
»  moindre  effort  du  inonde  peut  tout  renverser, 
»  je  voudrois  bien  voir  quelque  chose  de  plus 
»  fondé;  mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous. 
3»  Priez  Dieu  que  sur  ta  fin  de  la  course  où  il 
»  senible  qu*il  doive  arriver  quelque  changement 
»  dans  mon  état ,  je  sois  en  effet  aussi  indifférent 
»  que  je  m'imagine  l'être  ». 

C'est  ce  défaut  d'attention  ,  c*est  cette  inappli- 
cation  habituelle,  qui  paroît  avoir  été  le  défaut 
dominant  du  caractère  de  M.  le  Dauphin ,  et 
qui  l'a  sans  doute  empêché  de  recueillir  tous  les 
avantages  que  promettoient  les  soins  et  les  tàlens 
supérieurs  des  célèbres  instituteurs  qui  prési- 
dèrent à  son  éducation.  On  ne  peut  douter  que 
Bossuét  n  ait  feit  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir, 
pour  arracher  son  élève  à  cette  langueur,  à  cette 
$orte  d'inertie  qui  ti^ompoit  ses  efforts,  ses  vœux 
et  ses  espérances.  Gp  voit  même  qu'il  n'épargna 
ni  les  conseils,  ni  les  reproches,  pour  combat- 
tre cette  malheureuse  disposition,  qui  pou- 
voit  devenir  si  fatale  à  sa  gloire,  à  son  bon- 
heur, et  surtout  ^u  bonheur  des  peuples  sur 
lesquels  il  étoit  appelé  à  régner.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  une  instruction  que  Bossue t  lui 
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adressa  ;  elle  exprime  Tintérêt  le  plus  tendre  et 
la  franchise  la  plus  courageuse.  L*abbé  d'Oli- 
vet  (0  l'a  publiée  pour  la  première  fois  en  1764. 
Elle  roule  presque  toute  entière  sur  le  défaut  d'at- 
tention. Bossnet  attribue  «  ce  défaut  trop  ordinaire 
3>  aux  princes,  à  l'abondance  où  ils  naissent.  Le 
))  besoin  éveille  les  autres  hommes^  et  le  soin  de 
»  leur  fortune  les  sollicite  sans  cesse  au  travail.... 
»  Les  plaisirs  et  les  jgrandeurs^e  présentent  d'eux- 
»  mêmes  aux  princes.  Ils  n'ont  rien  à  gagner  par 
»  le  travail ,  rien  à  acquérir  par  le  soin  et  Tin- 
»  dustrie.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  rai- 
»  son  et  die  la  vertu.  Ils  ont  besoin  de  s'accou- 
»  tumer  dès  leur  enfance  à  tenir  leur   esprit 
»  attentif,  à  régler  ses   mouvemens  vagues   et 
»  incertains,  et  à  penser  sérieusement  en  eux- 
»  mêmes  à  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

»  Pensez-vous ,  dit  Bossuet  au  Dauphin ,  que 
5>  tant  de  peuples ,  tant  d'armées ,  une  nation  si 
»  nombreuse  et  si  belliqueuse^  dont  les  esprits 
»  sont  si  inquiets,  si  industrieux  et  si  fiers, 
»  puissent  être  gouvernés  par  un  seul  homme,  s'il 
»  ne  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  un  si  grand 

(0  A  la  tête  d'aune  édition  des  Pensées  de  Ciceron ,  l'abbé  d'O- 
ILvei  assure  qii^il  publie  cette  instruction  sur  une  copie  française, 
où  Ton  trouve  tdés  corrections  de  la  nèùn  de  Bossuet.  On  Ta 
insérée  au  tome  sxuv  des  Œuvres  de  Bossuet ,  p.  4^  et  suiv.: 
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«ouvrage?  Comment  gôUVè'fiieréz-votiâ  éetté 
»  immense  multitude ,  où  bouillonnent  tant  dé 
»  passions ,  tant  de  mouvènàéns  divers  ?  Au  mi-- 
»  lieu  de  tant  d'oragëS  inëhàçahs ,  pourrez-voûs 
»  vous  flatter  de  jouir  du  calmé  et  de  là  tran- 
))  quiliitë  qui  voiis  plaisent  tafit?  Dièii  ne  liôus 
»  a  pas  donné,  pour  n'en  pas  faire  usage,  la  fa- 
»  culte  de  nous  rappeler  le  passé,  de  connoitre 
»  le  présent,  de  prévoir  l'avenir?....  Ne  corn- 
»  mencez  pas  par  l'inapplication  et  la  paresse 

»  une  vie  qui  doit  être  si  occupée  et  si  agissante 

»  A  quoi  vous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  si  vous 
»  ne  l'employez  pas,  et  que  vous  ne  vous  àppli- 
»  quiez  pas?  Si  vous  n'exercez  pas  votre  esprit, 
»  il  s'engourdira,  il  tombera  dans  une  espèce  de 
»  léthargie;  et  quelques  efforts  que  vous  eussiez^ 
»  alors  envie  de  faire  pour  l'en  tirer,  vous  n'y 
»  serez  plus  à  temps.  Nos  véritables  amis ,  Mon- 
»  seigneur,  sont  ceux  qui  résistent  à  nos  passions  ; 
»  ceux  au  contraire  qui  lès  favorisent,  sont  nos 
»  plus  cruels  ennemis  ». 

Bossuet  propose  enfin  à  son  élève  le  modèle  le 

plus  propre  à  exciter  la  noble  émulation  d'un  fils, 

*T.xxxiv  celui  du  roi  son  père,  «  *  qui  montre  son  grand 

de  Boswt    ^^  caractère  dans  la  paix  comnie  dans  la  guerre  ; 

P-^^'  ,  »  qui  préside  à  tout,  qui  donne  lui-même  ses 

»  réponses  aux   ministi*es  étrangers  j   et  à   ses 
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»  propres  ministres ,  les  lumières  dont  ils  ont 
»  besoin  pour  exécuter  ses  ordres  ;  qui  étaMit 
»  dans  son  royaume  les  plus  sages  lois  ;  qui  dé- 
»  cidé  la  mârclie  de  ses  armées ,  et  souvent  lesr 
»  commande  en  personne;  et  qui,  dans  le  mou- 
»  vement  des  affaires  générales,  trouve  encoï^e  le 
»  moyen  d'embrasser  les  détails  ». 

Mais  au  moins  Bossuet  n'eut  point  à  combattre 
des  défauts  essentiels  et  des  passions  redoutables. 
Son  élève' manquait  de  cette  énergie  que  don* 
tient  quelquefois  les  grands  vices,  comme,  les 
grandes  vertus.  Il  étoit  hé  doux  et  bon,  et  Bos- 
suet eut  soin  d'entretenir  en  lui  des  dispositions 
qui  furent  peut-être  plus  favorables  à  son  bon- 
heur, que  n  auroient  pu  l'être  dans  la  condition 
oà  il  resta  toute  sa  vie  des  talens  plus  éminens, 
«t  un  caractère  plus  fortement  prononcé.  Sa  bonté 
lui  valut  même  une  sort«  de  popidarité  dans  un 
siècle  et  dans  une  nation  où  il  suffisoit  aux  princes 
de  ne  pas  montrer  des  vices  et  de  promettre  des 
vertus,  pour  ouvrir  tous  les  cœurs  à  l'espérance  et 
h  l'amour. 

Bossuet  s'attacha  surtout  à  lui  prescrire ,  comme 
le  premier  de  ses  devoirs,  cette  soumission  en- 
tière et  invariable  dont  il  ne  s'écarta  jamais  envers 
son  père.  L'héritier  de  l'empire,  le  fils  unique  de 
Louis  XIV  ne  fut  jamais  que  son  premier  sujet. 
Tel  devoit  être  dans  tous  les  temps  un  Dauphin 
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»  liberté*  Il  y  arriva  en  effet  à  quatre  heures  aprè& 
»  midi.  II  était  accompagné  du  duc  de  Vendôme^ 
^  du  comte  de  Brionne^  du  comte  de  Sainte- 
3»  Maure  y  et  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  sa 
»  maison  y  à  qui  M.  de  Meâux  fit  les  honneurs  de 
31  Germigny.  M.  le  Dauphin  y  passa  la  journée;  et 
»  le  lendemain ,  après  avoir  entendu  la  messe,  qui 
»  fut  célébrée  et  servie  par  les  aumôniers  de  M.  de 
»  Meaux^  ilfit  unléger  repas,  et  continua  sa  route  ». 

L'abbé  Ledieuj  qui  et  oit  alors  auprès  de  Bos- 
suet,  et  qui  étoit  si  attentif  à  recueillir  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie ,  ne  nous  a  conservé 
aucun  fait,  aucune  parole  qui  indique  de  la  part 
de  rélève  le  désir  de  réclamer  les  conseils  de  son 
ancien  précepteur,  quoique  M.  le  Dauphin  fût  à 
portée  de  le  voir  habituellement  à  la  Cour ,  et 
qu'il  dût  ét)re  sûr  de. ne  donner  aucun  ombrage 
au  Roi  son  père. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  à  peine  une  seule  fois 
Fénélon^  pendant  les  quinze  années  qu'il  vécut 
éloigné  de  lui;  il  ne  le  vit  qu'en  public,  en  pré- 
sence de  témoins  chargés  de  surveiller  ses  r^ards, 
ses  paroles,  ses  mouyemens.  Il  ne  peut  lui  dire 
que  ces  mots  «  Je  scùs  ce  que  je  vous  dw  ,  vous 
»  sas^ez  ce  que  je  vous  suis  ».  Mais  ces  mots  seuls 
révèlent  tout  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Fé- 
nélon  furent  l'un  à  l'autre  jusqu'au  <lernier  mo- 
ment de  leur  vie. 
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On  doit  cependant  observer  que  la  difl^rence 
des  positions  où  se  trouvèrent  placés  les  deux 
élèves,  peut  expliquer  à  quelques  égards  la  diffé- 
rence des  relations  qu'ils  conservèrent  avec  leurs 
anciens  înistituteurs.  Le  fils  de  Louis  XIV  n  eut 
jamais  ni  la  volonté^  ni  le  pouvoir  d'influer  sur 
les  affaires;  et  en  supposant  même  qu'il  eût  été 
disposé  à  consulter  Bossuet,  il  est  difficile  de  s^*- 
voir  sur  quoi  il  atiroit  pu  le  consulter. 

La  situation  du  duc  de  Bourgogne  fut  bien 
difi*érenté  la  dernière  année  de  sa  vie.  Il  entra  en 
partage  de  l'autorité  suprême ,  et  tous  les  minîs^ 
très  reçurent  ordre  de  lui  communiquer  leur 
travail.  Ses  amis  les  plus  vertueux  ne  lui  dissitnu- 
loient  pas  que  son  aïeul  étoit  plus  que  septuagér 
naire,  et  qu'il  pouvoit  à  chaque  instant  être  ap'^ 
^eté  au  trône  ;  dans  une  pareille  situation,  il  étoit 
Kssez  naturel  que  l'élève  réclamât  souvent  les  con* 
seils  de  son  ancien  instituteur. 

Sera-t-il  permis  d'ajouter  que  Mentor  ne  se  se- 
roit  probablement  pas  refusé  à  devenir  le  conseil 
d'Idoménée.  Tout  au  contraire  porte  à  croire  que 
Bossuet  auroit  refusé  d'accepter  un  autre  minis- 
tère que  le  ministère  évàngélique^  qu'il  remplis- 
soit  avec  tant  d'autorité. 

Bossuet  vécut  toujours  dans  la  plus  parfaite  in- 
telligence avec  le  duc  de  Montausier ,  qui  mourut 
en  1690,  et  ce  fut  Bossuet  qui,  daïis  cette  triste 
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çircoiistaitce^  lui  rendit  les  derniers  devoirs  de  la 
religipn  et  célébra  les  saints  mystères  à  la  pompie 
de  ses  funérailles. 

Tous  les  deux  concoururent  avec  un  accord  in*- 
variable  au  travail  de  l'éducation  qui  leur  étoit 
confiée.  Tous  les  de.ux  étoient  animés  de  la  noble 
passion  de  former  un  grand  prince  y  et  un  fils 
digne  de  son  père. 

Le  duc  de  Montausier  auroit  vioulu  montrer  à 
une  nation  guerrière  et  valeureuse  un  chef  pro- 
pre à  commander  les  armées,  et  un  prince  d'une 
probité  assez  austère  pour  aimer  à  déplaire  aux 
courtisans. 

Bossuet  vouloit  graver  profondéâoent  dans 
l'âme  de  son  élève  ces  principes  religieux  qui  peu- 
veht  seuls  rassurer  ,les  peuples  contre  les  abus 
de  la  puissance.  Il  vouloit  un  prince  assez  ins^ 
truit  et  assez  éclairé  pour  sentir,  penser  et  agir 
par  lui-même,  et  qui  fût  capable  de  conserver  à 
la  France  la  prééminence  de  gloire  où  elle  se 
trouvoit  élevée* 

On  sent  que  ces  deux  méthodes,  quoique  dif- 
férentes, n'étoient  que  l'expression  de  la  même 
pensée,  celle  que  l'on  cherche  et  que  l'on  trouve 
>dans  l'idée  d'un  giand  roi,  et  d'un  bon  roi  (0* 

(0  Foyez  les  Piècei  justificatives  au.  livrô  quatrième  (û.o  a)» 
riN    DU    LIVKÊ    ^itlA-TRIEME. 
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tjoM9iENT  a-t-on  pu  imaginer  la  fable,  insensée  du 
mariage  de  Bossuet  avec  mademoiselle  Des  Fieux  de 
Mauiéon?  A  quelle  époque  de  sa  vie  pourroit-on 
placer  cette  alliance,  qui  seroit  le  dernier  excès  du 
scandale^  si  elle  n'étoit  pas  le  dernier  excès  du  ridi- 
•cule  ?  Gomment  une  pareille  calomnie  a-t-elle  pu  seu- 
lement se  présenter  à  la  haine  ou  à  l'extravagance  ? 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'éclaircir. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Bossuet ,  qu'on  en- 
tendit parler  pour  la  première  J'ois  de  son  prétendu 
mariage.  Le  premier  auteur  de  cette  Êsible  fut  un.de 
ces  prêtres  apostats,  qui  alloient  porter  dans  les  pays 
étrangers  la  licence  de  leurs  écrits  y  comme  celle  de 
leurs  mœurs. 

Jean-Baptiste  Denys ,  religieux  apostat,  se  réfugia 
d'abord  à  Genève ,  et  ensuite  en  Angleterre.  Il  fit 
imprimer  à  Londres  en  171^,  huit  ans  après  la  mort 
de  Bossuet,  un  libelle  qu'il  intitula  :  Mémoires  ou 
anecdotes  de  la  Cour  et  du  Clergé  de  France,  Il  se 
donna  comme  secrétaire,  jusqu'en  1706,  de  M.  de 
Bissyy  d'abord  évéque  de  Toul ,  et  qui  avoit  succédé 
à  Bossuet  dans  l'évéché  de  Meaux^  et  la  singulière 
Bossuet.  Tome  i.  28 
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marque  de  reconnoissance  qu'il  donne  à  son  maître  et  à 
son  bienfaiteur^  est  de  le  déchirer  de  la  manière  la  plus 
outrageante.  Il  prodigue  aussi  des  injures  grossières  à 
M.  de  CoisUn ,  ëvéque  de  Metz.  Il  s'attacha  surtout 
à  représenter  le  cardinal  de  ISIoailles  sous  les  traits  les 
plus  opposés  à  l'opinion  qu'il  a  généralement  laissée  de 
son  caractère  et  de  ses  vertus,  parmi  ceux  même  qui  ne 
partageoient  pas  toutes  les  opinions  de  ce  prélat.  Il  en 
parle  comme  du  plus  malhonnête  homme  du  monde. 
Il  lui  ][)rête  les  intrigues  les  plus  diaboliques  pour  par» 
venir  à  rarchevéché  de  Paris.  Tout  ce  qu'il  dit  de  lui 
est  écrit  avec  la  même  décence  et  la  même  bonne  foi. 
Mais  de  tous  les  évêques  de  Frante,  Bossuet  est 
celui  contre  lequel  il  montre  l'acharnement  le  plus 
déplorable.  Si  on  veut  Fen  croire ,  Bossuet  étoit  un 
homme  dur,  despotique  dans  le  gouvernement,  qui 
se  faisoit  obéir  par  des  lettres  de  cachet,  qu'il  avoit 
.  à  sa  disposition;  prodigieusement  intéressé}  qui  mul- 
tipHoii  ses  revenus  par  toutes  sortes  de  voies  légi" 
times  ou  non  ;  et  il  finit  par  donner  en  ces  termes  la 
fable  de  son  prétendu  mariage  : 
♦Page  io8  «  ♦  Peu  de  temps  après  la  mort  de  cet  évêque  (de 
jusqu  a  ^  Bossuet) ,  ses  créanciers  poursuivirent  ses  héritiers 
Ti»  pour  le  paiement  d'une  maison  qu'il  avoit  achetée 
»  ao,ooo  francs  (0 ,  pour  les  intérêts  échus  depuis  l'ac- 
»  quisition ,  qui  alloient  quasi  à  pareille  somme.  Mais 
»  comme  les  héritiers  refusèrent  dy  satisfaire,  ses 
»  créanciers  eurent  recours  par  voie  de  saisie  à  la  dame 
»  qui  occupoit  la  maison  depuis  l'acquisition ,  qui  en 

(0  Vers  Tannée  i688  ou  1684,  dit  Paateur  dans  une  apostille. 
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»^  avoit  été  faite  par  le  sieur  Bossoet^  pour  être  payé» 

»  du  priacipal  et  de$  arrérages.  La  dan^e  voulut  &e  pré-" 

»  valoir  de  deux  contrats  qu^elle  avoit  entre  les  mains. 

»  Par lep^emier,  le  siéur  Bossue t  s'éloit  etiQà^ défaire 

9  Vacijuisilion  ie  cette  maison  s  et  par  le  second,  iletf, 

j)  avoil  fait  à  la  dame  une  ifonation  pure  et  simple^ 

»  Les  créaQciers ,  qui  se  voyoient  l;»alotés ,  poursuivi'- 

V  rem  viv.emenJt  la  .d^nie ,  laquelle  se  voyant  pressée 

9  de  près,  fut  trouver  un  hal^e  avocat  pour  lui  com- 

»  muniquer  un  bon  contrat  de  mariage  passé  entr'elle 

»  et  M*  Bossuet ,  qui  n'étQÎt  aIor§.(à  ce  que  Ton  croit  ) 

»  que  chanoine  de  Metz ,  et  seulement  sous-diacre.  La 

»  chose  fit  du  bruit >  etle_  Roi  ordonna  au  neveu  (  l'abbé 

»  Bossuet)  d'assoupir  cette  qffaire.  M.  Bossuet^  n'é- 

»  tant  encore  que  chanoiue  de  Metz ,  y  avoit  connu 

»  particulièrement  cette  dançie  (0*  Son  ambition  lui  sug^ 

o  géroit  d'aller  à  Paris ,  et  de  chercher  les  moyens  de 

»  s'introduire  à  la  Cour.  Il  y  trouva  au-delà  de  ce  qu'il 

»  pouvoit  souhaiter.  Sa  bonne  dame  y  voyaut  qu'il  s'y 

»  établissoit  avantageusement,  ejt  qu'il  y  paroissoit 

»  même  avec  éclat,  voulant  partager  sa  bonne  fortune, 

v  ne  demeura  pas  long-temp5  à  l'y  suivre.  La  bonne 

»  dame  avoit  peu  ou  point  du  tput  de  bien,  l^éan-» 

»  moins ,  elle  s'entre|^enoit  ^  Paris  selon  sa  condition  ^ 

(0  Mjo»  Je***,  tpi^on  dit  être  d'une  noble  famille  de***,  AposH 
tîlle  de  Tautear. 

Il  ne  nomme  ni  la  personne  ^  ni  la  femtile,  ni  la  proTince  de 
son  origine^  on  ne  sait  pas  pourquoi;  ou  plutdt  il  est  facile  de  le 
deyiner.  On  sent  que  s'*il  eât  hasardé  ces  indications ,  il  eût  été 
facile  de  le  convaincre  snr  le  champ  d'imposture. 
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«  gui  augmentoit  autant  que  croissoit  la  bonne  for* 

1»  tune  de  son  ëponx Les  fréquentes  visites  qu'il 

1»  lui  rendoît  ^  n'étoient  suspectes  à  personne Oa 

Tt  se  contentoit  de  dire  que  la  bonne  dame  lui  étoit  ce 
9  qu'étoit  madame  Guyon  à  M.  de  Fénélon.  Effec* 
»  tivement ,  cHe  passoit  pour  un  des  plus  beaux  esprits 

»  de  femme  qui  fût  dans  Paris Un  valet  de  chambre 

»  de  la  maison  de  M.  de  Meaux^  qui  avoit  ëtë  au  ser- 
»  vice  de  M.  Bossuet ,  m'en  a  souvent  parle  (')•....  Le- 
»  dit  valet  de  chambre  est  maintenant  établi  à  Genève 

»  avec  sa  famille Il  (Bossuet)  étoit  chéri  de  sa 

^  femme}  car  il  étoit  bel  homme ,  et  n'é toit  pas,  mal- 
•»  gré  ses  travaux  apostoliques ,  tout-à-fait  ennemi  du 
«  plaisir.  L'on  dit- que  leur  race  n'est  pas  éteinte.  La 
»  bonne  veuve  en  conserve  entr'autres  deux  jolies 
»  filles ,  qu'on  dit  avoir  de  l'éducation  et  du  mérite. 
»  Passant  une  fois  au  Louvre  ^  un  de  mes  amis  me  les 
V  fit  remarquer  ». 

Il  ajoute  que  M.. Bossuet^  pendant  sa  dernière  mar 
iadie  qui  fut  fort  longue,  ne  vit  pourtant  qu'une  fois 
sa  chère  épouse.  Enfin  il  suppose  que  Bossuet  «  avoit ^ 
T»  arrangé  ses  affaires,  de  manière  qu'il  laissoit  à  sa 
in  femme  et  h  ses  en/ans  une  riche  succession;  tandis 
»  que  ses  neveux  tf  eurent  que  de  grandes  dettes  pour 
»  tout  héritage  ». 

(')  Ce  valet  de  chambre  de  Bossuet  avoit  passé  aa  service  de 
M.  de  BissjTj  son  saccesseur ,  qu'il  abandonna  poar  aller  avec  sa 
femme  professer  le  calvinisme  à  Genève.  Mts.  deLedieu,  Telle 
est  l'auiorit  é  sur  laquelle  Jean-Baptiste  Denys  s'appuie  dans  son 
Ubelle. 
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Telle  est  la  source  dégpatante  oi  quelques  écri- 
vains  ont  été  puiser,  cette  fable  ;  ils  en  ont  seulement 
varié  quelques  détails,  pour  en  dissimuler  l'absurdité 
autant  qu'il  leur  étoit  possible. 

On  vit  paroître,  en  1758,  sous  le  nom  de  Prosper 
Marchand,  un  dictionnaire  dans  le  genre  de  celui  de 
Bayle.  Prosper  Marchand  étoit  mort  deux  ans  au* 
paravaat^  en  17  56.  Le  prx>fesseuT  Allaman,  son  ami^ 
ne  fit  que  mettre  en  ordre  les  matériaux  que  Prosper 
Marchand  avoit  recueillis ,  et  les  publia.  sou&  la.  forme 
de  Dictionnaire.  On  y  lit  à  la- page  94  du  premier  tome 
un  article  qui  concerne  Bossue  t.  Après  s'être  livré  aux. 
déclamations  les. plus  injurieuses  et  les  plus  grossières  . 
contre  sa  mémoire,  il  ajoute  :  a  Je  ne  parle  pasnoa 
»  plus  de  son  concubinage,  ou  si  l'on  aime  mieux,  do 
»  son  mariage  clandestin  ^vec  une  certaine  madame  de 
»  Mauléon ,  qui  donna  lieu,  au  P.  Le  Tellier ,  de  lui  rcr- 
»  procher  fort  plaisamment  qu'il  étoit  beaucoup  plus 
»  mauléoniste  que  moUnistey  comme  il  l'en  assuroit^ 
»  parce  que,  vu.  la.  manière  dissolue  et  scandaleuse 
»  dont  vivent  quantité  de  ses  confrères^  ce  mariage  se« 
»  roit  en  lui  une  vertu  plutôt  qu'un  crime ,  s'il  n'eut 
%  point  eu  l'iniquité  de  refuser  la  même  liberté  à  ses. 
»  confrères  »... 

Comme  Prosper  Marchand  n^allègue  aucun  témoi- 
gnage même  ridicule  k  l'appui  de  son  assertion ,  ou 
est  dispensé  de  le  réfuter  (0<  Mais  on  peut  être  sur- 

(0  II  est  vraisemblable  que  PYosper  âfarchand  n'a  pas  osé 
citer  un  écrivain  aussi  méprisable  que  Jean-Bapliste  Denjrs.  U 
«entoit  qu'il  aurait  partage  tout  le  ridicule  d'une  parjeille  aiitori  lé» 
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pris  de  voir  un  auteur  tel  queProsper  Marchand,  qui 
Èe  piquoit  d'exactitude  en  critique,  commettre  un  ana- 
chronisme aussi  grossier  que  celui  qui  se  trouve  dans 
un  article  si  court.  Bossuet  mourut  en  1704;  le  P.  Le 
Tellier  n'arriva  à  la  Cour  qu'en  1 709.  Bossuet  n'a  ja- 
mais été  dans  le  cas  d'avoir  la  moindre  relation  avec 
le  P.  Le  Tellier. 

Il  est  vrai  que  quelques  autres  écrivains ,  frappés  de 
cet  anachronisme ,  ont  imaginé  d'attribuer  au  P.  de  la 
Chaise  ce  que  PfXfsper  Marchand  rapporte  du  P.  Le 
Tellier.  Mais  en  vérité ,  il  faut  être  entièrement  étran- 
ger au  siècle  où  a  vécu  Bossuet ,  et  à  Fexistence  qu'il 
avoit  à  la  Cour  et  dans  le  mondé ,  pour  se  permettre 
de  supposer  un  pareil  langage  dans  la  bouche  du  P.  de 
la  Chaise  parlant  à  Bossuet. 

Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire ,  c'est  qu'un  écri- 
vain qui  atoit  autant  d'esprit  et  de  goût  quel'auteiir 
du  Siècle  de  Louis  XIV ^  ait  eu  le  triste  courage  d'al- 
ler emprunter  à  deà  hommes  aussi  décriés  que  ceux 
que  nous  venons  de  ôiter ,  la  fable  du  mariage  de  Bos^ 
éuet,  et  qu'il  en  ait  déshonoré  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages. 

On  ne  peut  expliquer  une  foiblessé  aussi  contraire 
aux  intérêts  de  sa  propre  gloire ,  que  par  cette  déplo- 
rable maladie  qui  l'a  tourmenté  pendant  cinquante 
ans ,  et  qui  le  portoit  toujours  à  élever  des  nuages  sur 
la  vertu  et  la  sincérité  des  grands  hommes  du  siècle 
de  Louis  XIV,  qui  ont  honoré  la  religion  par  la 
science  et  le  génie.  Le  défaut  assez  habituel  d'atten- 
tion et  de  critique ,  qu'on  ^t  {fondé  à  lui  reprocher 
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lorsqu'il  ëcrit  l'histoire  (0  ne  sui&roit  pas  même  pour 
lui  faire  pardonner  de  s'être  abaissé  jusqu'à  repro- 
duire une  calomnie  aussi  méprisable.  Car  on  voit  par 
ce  qu'il  dit,  qu'il  ne  croyoit  pas  lui-même  ce  qu'il 
disoit  j  et  d'ailleurs,  les  contradictions  dont  ri  sème  son 
récit  auroient  du  avertir  son  amour  propre  de  l'avan- 
tage si  facile  qu'il  donnoit  de  le  réfuter  par  ses  proprés 
paroles. 

Nous  rapporterons  son  récit  tel  qu'il  Fa  consigné 
dans  Véditiàn  de  ses  ouvrages,  faite  à  Genève  sous 
ses  yeux  et  sous  sa  direction  inimédiate. 

«  *  Celui-ci  (  Bossue t)  qui  devint  un  grand  homme ,      *  Voyez 

»  s'^toit  d'abord  desùné  au  parti  de  là  roBe;  et  U  jV-  ^lfj^%p. 

»  toit  engagé  dans  sa  plus  grande  jéuhesse  h  épouser  article    des 

»  M/^  Des  FieuXyfUe  d%n  rare  mérite.  Ses  ta-  beaux  arts: 

livre    VII 
»  lens  pour  là  théologie  ,  et  pour  cette  sorte  d'élo-  ^     ' 

9  quence  qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de  si  bonne 

»  heure ,  que  ses  parens  et  ses  amis  le  déterniinèrent 

»  à  l'Eglise.  M."*  Des  Vieux  l'y  engagea  elle-ïnême , 

»  préférant  la  gloire  qu'il  devoit  acquérir ,  au  bon- 

»  heur  de  vivre  avec  lui  ». 

Et  à  la  page  201  du  même  volume  *  on  lit  encore  :    *  Catalogue 

«  Bossue  t  (  Jacques-Bénigne  )  de  0ijon ,  né  en  1627,  desëcrivam» 

»  évêque  dé  G>ndom,  et  ensuite  de  Meaux On  a  i^q^jCIF. 

i>  imprimé  plusieurs  fois  que  cet  écrivain  a  vécu  ma- 

(0  On  peut  aussi  reprocher  à  Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XlVf 
d^avoir  privé  Phistoire  de  ses  principaux  appuis ,  et  de  lui  avoir 
t\i  tous  droits  à  la  confiance  publique ,  en  se  dispensant  ton* 
jours  de  citer  9iei&  autorités  et  ses  garants  :  exemple  funeste,  qui 
n^a  eu  que  trop  d'imitateurs  dans  le  dernier  siècle. 


44o  PIÈCES   JtTSTIPICÀTXVKS 

i>  rië.  saint  Hyacinthe,  connu  par  la  part  qu'il  a  eue  & 
»  la  petite  plaisanterie  de  Mathanasius,  a  passé  pour 
»  son  fils»  Il  n'y  en  a  jamais  eu  la  moindre  preute. 
»  Une  JanùUe  considérée  dans  Paris  ^  et  qui  a  pro^ 
»  duit  des  personnes  de  mérite,  assure  qu'il  y  a  eu 
»  un  contrat  de  mariage  secret  entre  Bossuet ,  encore 
»  très-jeune ,  et  M.*^  Des  Vieux  j  que  cette  demoiselle 
»  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de  son  état  à  la  for- 
»  tune  que  l'éloquence  de  son  amant  devoit  lui  pro- 
»  curer  dans  l'Eglise^  qu'elle  consentit  à  ne  jamais  se 
»  prévaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point  suiy^i  de  la 
»  célébration  ;  que  Bossuet  y  cessant  ainsi  d'être  son 
»  mari ,  entra  dans  les  ordres,  et  qu'après  la  mort 
3>  de  ce  prélat,  ce  fut  cette  même  famille  qui  régla 
»  les  reprises  et  les  conventions  matrimoniales.  Ja-- 
»  mais  cette  fille  n  abusa  ^  dit  cette  même  famille,  dû 
»  secret  dangereux  quelle  avoit  entre  les  mains.  Elle 
»  vécut  toujours  l'amie  de  TEvéque  dans  une  union 
»  sévère  et  respectée.  //  lui  donna  de  quoi  acheter  la 
»  petite  terre  de  Mauléon,  à  cinq  lieues  de  Paris  j  elle 
»  prit  alors  le  nom  de  Mauléon ,  et  a  vécu  près  de  cent 
»  ans  ». 

On  auroit  pu  d'abord  demander  à  l'auteur  du  Siècle' 
de  Louis  XIV  comment  il  a  su  que  Bossuet  avoiX  été 
destiné  h  la  robe. 

Nous  avons  vu  Bossuet  entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique dès  rage  de  huit  anSj  en  i635  ;  nommé  à  un  ca- 
nonicat  de  Metz,  à  Vdge  de  treize  ans  et  deux  mois  , 
en  1640;  venir  à  Paris  k  l'âge  de  quinze  ans  pour  s'y 
consacrer  uniquement  aux  études  ecclésiastiques^  s'en^ 


DU   LIVRE   PREMIER  44< 

gager  irrévocablement  à  l'Eglise  dès  fdge  de  mngt  et 
un  ans,  en  1648^  et  promu  successiveiiçient  aux  or- 
dres supérieurs  y  aussitôt  qu'il  avoit  atteint  l'âge  tre- 
quis  par  les  lois  canoniques. 

Nous  avons  vu  Bossuet  annoncer  dès  l'âge  le  plus 
tendre  une  sorte  de  vocation  extraordinaire  pour  le 
ministère  ecdësiastique ,  par  la  passion  avec  laquelle 
il  dévore  la  Bible  dès  le  premier  moment  où  elle 
tombe  sous  sa  main^  toutes  ses  études  n'ont  pour 
objet  que  la  science  ecclésiastique ,  et  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  publique  et  particulière  ne  sont  que 
des  actes  du  ministère  ecclésiastique.  A  quelle  époque 
de  sa  vie  Bossuet  a-t-il  donc  pu  être  destiné  au  parti 
de  la  robe  y  comme  le  prétend  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV?  Il  est  le  premier  qui  ait  hasardé  cette  sup- 
position ;  elle  lui  a  paru  sans  doute  nécessaire  pour 
donner  un  motif  quelconque  à  la  fable  du  mariage*. 

D'ailleurs,  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  ré- 
fute lui-même  en  disant  que  ce  furent  les  talens  de 
Bossuet  pour  la  théologie  qui  portèrent  ses  parens 
et  M."®  Des  Vieux  à  préférer  pour  le  jeune  Bossuet 
l'état  de  l'Eglise  à  celui  de  la  robe.  Mais  si  Bossuet  étu- 
dioiten  théologie,  il  ne  se  destinoit  donc  pas  à  la  robe  y 
et  s'il  n'a  voit  pas  encore  commencé  à  étudier,  la  théo* 
lope,  comment  put -on  préjuger  ses  talens  pour  la 
théologie  ? 

On  trouve  une  contradiction  encore  plus  remar* 
quable  dans  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  rap- 
porte que  le  prétendu  contrat  de  mariage  ne  fut  point 
suivi  de  la  célébration }  il  n'y  eut  donc  point  de  ma- 
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riage^  puiéqae  la  célébration  seule  faisoit  alors  le  ma* 
riage }  et  s'il  n'y  eut  point  de  mariage,  comment  une 
famille  considérée  dans  Paris ^  qu'on  ne  nomme  point, 
et  qu'on  auroit  été  bien  embarrassé  de  nommc^r,  a-t-eUe 
réglé,  après  la  mort  de  Bossueiy  les  reprises  et  les 
conventions  matrimorUales.  Les  reprises  et  les  conven" 
Uons  matrimoniales  ne  peuvent  point  avoir  lieu,  lors^ 
quil  v^j  a  point  eu  de  mariage. 

Le  même  auteur  ajoute  :  Cette  fille  n^ abusa  jamais 
du  iecrjet  dangereux  (fuselle  avait  entre  lès  mains. 
Mais  comment  un  contrat  de  mariage  entre  deux  per- 
sonnes libres  (puisqu'il  dit  lui-même  que  Bossue  t  né- 
toit  point  encore  engagé  dans  lés  ordres  sacrés) ,  com- 
ïnent  un  pareil  conti'at ,  qUi  na  point  été  suwi  de  la 
célébration  y  et  qui  à  été  anéanti  de  l'aveu  des  deux 
parties,  exigeoit-iJ  tin  si  profond  secret,  et  comment 
ce  j^ciie^ poufVoit-il  jamais  être  dangereux? 

Quant  à  la  biîairfc  histoire  qui  a  voulu  faire  de  saint 
Hyacinthe  un  fils  de  Bosàuet,  elle  a  été  réfutée  de- 
puis long-temps  dans  Iç  Journal  de  F'erdun ,  par  un 
acte  authentique  qui  n'a  jamais  été  coiitredit.  Le  vé- 
ritable nom  de  ce  saint  Hyacinthe ,  qui  se  faisoit  aussi 
quelquefûiis  appeler  Thémiseûil  ^  étoit  Hyacinthe 
Cordonnier,  11  étoit  né  à  Orléans ,  le  26  septembre 
1684,  de  Jean-Jaeqiies  Corrfo«mer,. seigneur  de  Bel- 
Air,  et  auparavant  porte-manteau  de  Gaston,  duc 
d'Orléans.  Le  nom  de  la  mère  étoit  Afené-Marîe  Ma-- 
thé.  C'est  ce  qui  a  été  constaté  par  une  expédition  au- 
therttique  de  Vextrait  baptistaire ,  tirée  des  registres 
de  la  paroisse  de  Saint -Victor  d'Orléans;  et  Bossuet 
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ëtoit  évéque  depuis  quinze  ans ,  lorsqtce  $aiiit  Hya* 
cinthe  vint  au  nuonde. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  trouver  ' 

dans  le  récit  même  de  rauteur|c/i^  Siècle  de  Louis  XI f^ 
la  réfutation  qui  résulte  des  contradictions  qu'il  reiï- 
ferme. 

Nous  avons  à  produire  des  témoignages  plus  p6si- 
tîfe^,  qui  expliquent  la  nature  des  rapports  <Ju'é?ut 
Bossuet  avec  M."*  Des  Vieux  de  Mauléon ,  leur  ori- 
gine ,  leurs  suites ,  et  Tineident  auquel  ils  donnèrent 
lieu  après  la  mort  de  ce  prélat; 

On  doit  bien  croire  que,  lorsque  le  libelle  de  Jéàn- 
Baptiste  D&nys  partit  eu!  1 7 12 ,  on  fat  un  peu  étonné 
en  France  de  Fétrange  accusation  portée  contre  un 
évéque  tel  que  Bossuet,  connu  par  sa  sévérité,  se» 
principes  et  la  pureté  de  ses  mœm-s*  Ses  relations 
avec  M;*^*  Des,  Vieux  de  Mauléon ,  qui  faisait  pro- 
fession de  la  j[>luS  haute  piété,  avoient  toujours  été 
très- publiques.  Bossuet  étoit  son  directeur,  elle  re- 
cevait souvent  la  communion  de  sa  niùin  *;  et  quoi-  <  *  ]\f  jg  ^\^ 
que'  Bossuet,  pendant  sa  lon^e  carrière,  ait  eu  sou-  Lecl:eu. 
vent  à  combattre  dc^s  adversaires  puissans  et  des  en- 
nemis ardens ,  jamais  on  n'avoit  osé  élever  le  plus 
foible  nuage  sut  la  régularité  de  sa  conduite. 

Personne  certainement  en  France  ne  crut  à  la  ca- 
lomnie  de  Jean-Baptiste  Denys,  Mais  on  voulut  sa- 
voir tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  donné  lieu.  Nous 
trouvons  parmi  les  papiers  qui  nous  ont  été  confiés  y 
ntie  lettre  tnanuscrite  qui  date  du  moment  même 
où  parut  \g  libelle  de  Jean-Baptiste  Denys.  Elle  teii- 
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ferme  tons  les  éclaircifisemeoft  que  dous  fouyions^àt^ 
sirerCO- 

a  Parlons  maintenant  de  lliomme  iBustre  qae  Fou: 
»  a  calomnié  après  sa  mort.  A^oici  ce  (|ue  j'appris  avant- 
»  hier  d'un  vertueux  prêtre ,  qui  a  été  plu&  de  vingt: 
»  ans  auprès  de  lui. 

»  En  1664  ou  i665y  la  demoiselle  Des  Vieux  n'avait 
»  que  neuf  ou  dix  ans,  et  l'abbé  Bossuet  étoit  prêtre» 
»  Il  fut  fait  évéque  quelques  années  après ,  et  pré* 
»  cepteur  de  M.  le  Dauphin.  Il  demeuroit  chez  IVL  de 
»  Lameth,  alors  doyen  de  Saint-Thomas  du. Louvre^ 
»  et  mort  curé  de  iSaint-EustachCy  qui  logeoit  et  nour- 
»  rissoit  cinq  ou  six  abbéi^  du  premier  mérite  y  dont 
»  le  nôtre  tenoit  le  premier  rang.  La  demoiselle  MaU" 
»  léoa  (^)  avoitune  tante  chez  feu  madame  Henriette^ 
»  d'Angleterre ,  à  laquelle  elle  fit  connoitre  ce  que, 
»  valoit  l'abbé  Bossuet ,  qui  par  ce  moyen  fut  connu  à 
»  cette  Cour.  Sa  nièce,  qui  demeuroit  auprès  de  M.  de 
»  Lameth  y  veuoit  assez  souveni  chez  lui ,  et  on  la  re^ 
9  cevoit  comme  un  enfant ,  la  faisant  chanter  et  eau* 
»  ser.  L'abbé  Bossuet ,  qui  avoit  de  l'obligation  à  sa. 
»  tante  7  lui  faisoit  plus  d'amitié  que  les  autres,  et  il 

(x)  Cette  lettre  fut  écrite  par  on  ecclésiastique  nommé  Fouil'^ 
loux,  et  elle  est  adressée  à  un  docteur  deSprbonne  nommé  Be- 
soigne.  Ces  deux  hommes  étoient  connus  dans  le  temps  par  leur 
zèle  ardent  pour  le  jansénisme.  Us  ont  écrit  un  grand  nombre- 
di^ouvrages  que  personne  ne  Ht  plus,. mais  dont  les  titres  se 
trouvent  dans  quelques  dictionnaires^  historiques. 

(>)  Cest  le  nom  qu'elle  -  prit  depuis ^  mais  elle  portott  alor« 
eelui  de  Des  Vifiux^ 
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1»  Pa  conservée  jusqu'à  la  mort  par  pure  reconnois- 
»  sance;  lui  prêtant  souvent  son  carrosse  et  un  laquais , 
»  surtout  depuis  qu'elle  eut  des  affaires  d'intérêt  à  sou- 
B  tenir. 

»  Le  contrat  qui  a  fait  parler  après  sa  mort ,  étoit 
9  un  cautionnement  accordé  à  cette  demoiselle ,  pour 
9  la  somme  de  quarante  mille  francs ,  que  M.  Pajot  lui 
»  prêta  à  la  prière  de  l'abbé  Bossuet ,  et  sur  sa  caution. 
»  C'étoit  pour  recouvrer  des  étaux  à  la  halle  de  Paris , 
»  dont  le  revenu,  s'il  eût  été  bien  gouverné,  devoit 
»  aller  à  quatre  mille  francs  par  an  au  moins.  Mais 
p  par  le  peu  de  capacité  de  cette  demoiselle,  il  se 
»  réduisoit  à  peu  de  chose,  et  M.  de  Meaux  étoit 
»  souvent  obligé  de  payer  les  intérêts  de  la  somme 
»  empruntée.  //  en  assoit  toujours  tiré  de  bonnes 
»  quiUances,  qui  ont  sen^i  après  sa  mort  \à  Vahhé 
»  Bossuet  d^ à-présent  (depuis  évêque  deTroyes), 
ppourôter  à  M.^  de  Mauléonle  bien  qu'elle  avoit 
»  recouvré  avec  les  quarante  mille  francs  prêtés. 
»  MM.  Pajot  ont  ledit  bien,  et  je  la  crois  réduite  à 
»  taumône.  Je  l'ai  vue  bien  des  fois  venir  chez  ma- 
:»  dame  de  Caumartin ,  la  prier  d'employer  son  crédit 
»  auprès  de  madame  Pajot  pour  avoir  du  temps ,  et 
»  n'être  pas  consumée  en  frais.  Comme  la  famiUe  de 
»  feu  M.  de  Meaux  étoit  fort  tourmentée  pour  ce  eau- 
^^^ormemenl,ilstontpressée,etelles'enestfoHplainte. 
»  Ce  contrat  ayant  par  le  bruit  de  l'affaire  été  fort 
»  public,  a  fait  répandre  le  bruit  dont  vous  me  par- 
»  lez;  et  comme  les  hérétiques  et  les  quiétistes  avoient 
»  fort  en  butte  M.  de  Meaux,  et  que  les  libertins  mé- 
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9  mes  aiment  assez  à  railler  sur  les  personnes  les  plus 
»  distinguées  dans  l'Eglise ,  on  a  répandu  que  c'étoit 
y>  un  contrat  de  mariage  y  ce  qui  est  très-faux.  Cette 
9  affaire  est  pleinement  étouffée^  et  ce  qu'on  vous  a 
»  dit  ne  peut  venir  que  de  ce  que  ce  qui  est  fini  à  Paris , 
9  se  répand  dans  les  provinces ,  oii  les  choses  revien* 
»  nent  tard*  Aussi  vois-je  avec  joie  que  vous  ne  de-* 
»  njândez  pas  cet  éclaircissenient  pour  vous,  piais  pour 
»  la  personne  qui  vous  a  parlé  »• 

Je  trouve  dans  le  journal  de  YeiAaé  Lediet^  la  cour 
firmation  de  tous  les  fiEiits  rapportée  dans  cettje  lettre» 
Son  témoignage  doit  avoir  d'autant  plu^  d'autorité , 
qu'il  écrivoit  chaque  jour  avec  la  fidélité  la  plus  mi* 
nutieuse  jtout  ce  qui  se  passoit  sous  ses  yeux  dan» 
la  maison  de  Bossuet.  Les  articles  de  ce  journal  qui 
concernent  M.^^'  de  Mauléon  y  so^t  écrits  avant  que 
Jean  Baptiste  Denys  eût  inventé  la  fable  du  mariage  ; 
et  l'abbé  Ledieu  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'avoir 
écrit  pour  réfuter  une  accusatiop  qui  n'existoit  pas 
encore.  Son  manuscrit  j  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
est  disposé  de  manière  qu'il  ne  [ppuToit  recevoir  au- 
cune intercalation. 

C'est  dans  ce  journal  que  }e  tr.oi^ve  sous  Ja  date  du 
7,^  février  1708,  l'article  suivant  : 

«  M.  de  Mea^x  s*  est  fait  rendre  compta  cesjours^ci 
»  des  affaires  de  31.^  de  Mauléon  avec  madame  Pa^ 
»  jot ,  et  cette  damé  est  venue  elle-même  voir  M,  de 
»  Meaux,  Il  parott  que  le  prélat  songe  à  se  tirer  de 
9  cette  affaire  y  oà  il  est  caution  ». 

Bossuet  ressentojt  alors  les  premières  atteintes  de 
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la  cruelle  maladie  dont  il  mourut  l'annëe  suivante , 
et  il  s'occupoit  à  mettre  en  ordre  ses  affaires  tempo- 
relles. 

Le  dénouement  des  affaires  deM.'^*  de  Mauléon 
avec  les  héritiers  de  Bossue t,  se  trouve  également  rap- 
porté dans  le  journal  de  l'abj^é  LecUeu ,  et  ce  dé- 
nouement est  précisément  le  contraire  de  celui  qu'il 
t  plu  à  Jean-Baptiste  Denys  et  à  Fauteur  du  Siècle 
de  LoMWJT/F' d'imaginer. 

On  lit  dans  cejourfialy  sons  la  date  du  i^j'uin  1 706, 
deux  aus  après  la  mjbrt  de  ]Bossuet,  et  six  ans  avant 
que  Jean-Baptiste  Denys  ait  publié  son  libelle  :  «  J'ap- 
»  prends  de  M.  Anisson  fils ,  conseiller  en  la  Cour, 
»  que  M.°*  de  Mauléon  a  été  condamnée  par  arrêt  du 
»  parlement  dans  sa  chambre  ^  à  faire  vendre  par  dé- 
»  cret  sa  maison  de  Mauléon,  située  à  Saint- Brice, 
3>  près  de  Montmorency,  avec  ses  dépendances ,  ejt  sa 
9  halle  au  poisson,  pour  payer  tant  les  sommes  prin- 
1»  cipales  dues  aux  héritiers  de  feu  M.  Pojotj  fivpeai, 
»  que  les  intérêts  dus  tant  h  eux,  qu'à  la  succession  de 
ttfeu  M.  de  Meaux ,  qui  a\*oit  sous^ent  payé  en  sa  vie 
»  les  arrérages  des  rentes  de  feu  M.  Pajot  ». 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages,  dont  on  ne  peut 
contester  l'authenticité , 

i.'Que  Bossuet  et  oit  prêtre  depuis  treize  ans,  lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois  M."'  Des  Vieux. 

a."  Que  M."«  Des  Vieux  de  Maplépn  n'avoit  alors 
que  dix  ou  onze  ans. 

3.*  Qtt'eUe  n'auroit  pu  contracter  un  mariage  secret 
qu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  c'est-à-dire,  en  1669 
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OU  1670,  ëpoque  à  laquelle  Bossùet,  âgé  de  43  ans^ 
étoit  déjà  évêque. 

4.®  Que  le  contrat  ou  Bossuet  étoît  intervenu ,  étoît 
un  contrat  public  de  cautionnement,  revêtu  de  toutes 
les  formes  k^gales,  et  non  un  contrat  secret  de  mariage. 

5.^  Que  Louis  XIV  a  si  peu  ordonné  à  Tabbé  Bos- 
suiet ,  neveu  de  Tévéque  de  Meaux ,  d'assoupir  cette 
affaire,  comme  le  prétend  Jean *Baptis te  Z^eiz)^^  dans 
son  libelle  :  que  l'abbé  Bossuet  a  dirigé,  comme  héri- 
tier de  son  ©ncle ,  une  action  publique  contre  M.*^*  Des 
Vieux  devant  le  premier  tribunal  du  royaume. 

6.°  Si  M.^^  de  Mauléon  eût  été  dépositaire  de  quel- 
que secret  dangereux  pour  la  gloire  de  Bossuet,  comme 
le  suppose  l'auteur  àxiSiècle  de  Louis  XIV ^  l'abbé  Bos- 
suet se  seroit  bien  donné  de  garde  de  la  porte  à  quel* 
que  résolution  désespérée.  Il  auroit  pu  craindre  que 
M.''*  de  Mauléon,  irritée  de  voir  le  neveu  d'un  homme 
qui  lui  avoit  marqué  l'affection  la  plus  constante  jus- 
qu'au dernier  moment ,  se  joindre  à  ses  créanciers  , 
et  la  réduire  k  la  misère  pour  le  recouvrement  de 
quelques  arrérages,  n'abusât  du  secret  dangereux  dont 
on  la  suppose  dépositaire;  elle.se  borna  h  se  plaindre 
fortement  de  l'abbé  Bossuet  y  parce  qu'elle  n'avoit  que 
des  plaintes  k  former,  et  aucun  secret  à  révéler. 

7.0  Au  lieu  de  conventions  et  de  reprises  matrimo^ 
niales  réglées  secrètement  par  une  famille  considé^ 
rée  dans  Paris ,  ainsi  que  le  rapporte  l'auteur  du  «Sfé- 
cle  de  Louis  XIV y  on  voit  qu'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  très -public  et  très -authentique  y  dépouille 
M.^  de  Mauléon  de  toute  sa  fortune  au  profit  de  ses 

créanciers 
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créanciers  ;  au  nombre  desquels  se  trouyoient  les  héri- 
tiers de  Bossuet. 

8.0  Au  lieu  de  la  riche  succession  laissée  par  Bossuet 
à  M.^'"  Des  Vieux  de  Mauléon,  si  l'on  en  croit  Jean-Bap« 
liste  Denys,  on  ne  voit  à  cette  femme  que  des  dettes 
et  des  créanciers  ;  qui  la  réduisent  à  un  état  voisin  de 
Tindigence. 

9.*  Il  est  impossible  de  deviner  où  l'auteur  du  Siècie 
de  Louis  XIF  ^iTouyé  que  M."*  deMauléon  a  ve'cu 
près  de  cent  ans  y  ou  plutôt  il  est  facile  de  recon* 
noître  qu'il  étoit  obligé  de  recourir  à  cette  fiction  pour 
donner  quelque  foible  vraisemblance  à  son  roman.  Il 
avoit  représenté  Bossuet  encore  très-jeune,  engagé  à 
M."*  Des  Fieux  de  Mauléon,  D  falloit  donc  dans  son 
système  les  faire  naître  contemporains  l'un  de  l'autre,' 
et  donner  cent  ansk  M.^ Des  Fieux  j^Arce  qu'elle st 
survécu  plusieurs  années  à  Bossuet.  C'est  par  le  même 
motif  qu'il  a  imaginé  le  premier  que  Bossuet  fut  d'u'' 
horA  destiné  à  la  robe. 

Il  semble  que  le  nom  seul  de  Bossuet  auroit  pu  nous 
dispenser  d'oatrer  dans  des  détails  aussi  minutieux. 
Mais  on  ne  peut  jamais  calculer  l'impression  que  laisse 
trop  souvent  dans  des.  esprits  faciles  et  ignorans^Fex- 
tréme  confiance  avec  laquelle  quelques  écrivains  ont 
hasardé  les  fiûts  et  les  suecdotes  les  moins  vraisem- 
blables. 


Bossuet.  Tome  u  29 
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Des  kW^s  de  Turewwjs  à  sa  femme. 

tMx  a^ns  avant  jsa  convËrsion  (le  otp  j^embre  i658)^ 
M.  de  Turenne  ëcrivoit  cTYpres  à  la  maréchale  de  Tu- 
renne  : 

a  On  fit  la  cène  ici  dimanche  passé.  M*  Brévin  pré^ 
a  cha  très-bien;  il  faudroit  en  devenir  plus  homme  de 
9  bien ,.  qui  serpit  Ip  prinqpal  ;  mïii^  ou  a  de  la  peine 
9  hy  psrvi^nii'  >  et  qua^4  on  se  con^dte  au  fond  ^  il  mq 
»  semble  qi>!on  ne  d^açge  g^èrer. 

»  En  parlant  sur  ce»  paroles  :  soktez  de  babtloke; 
y^  il  wfijit  comprendre  qu'il  ne  s'en  serait  pas  allé  si 
9  vit^  que  tes  ré/brm^ours.  C'est  ^^  esprit  qui  a  beau- 
»  coup  de<^Qappi$$aiiç^s  et  p<?int  d's^igreur.  II  est  tombé 
».  d'accord  Avec  moi.,  qu^on  n^instruit  point  les  gens  de 
»  bonne  foi  dans  les  deux  religions ,  et  que  chacun 
»  de  son  côté.  &it  voir  la  religion  de  l'autre  ppur  en 
»  donner  de  l'aversion  ;  de  même  que  ^ps  une  ville  où 
»  il  y  a  deux  eab;djesy  vous  ne  trwve»  de  naïveté  de 
9  pas  mi  côté. 

»  Je  sais  œ  que  ma  sceur  et  vous  pensez  dessus  sur 
p  mon  sujet.  Fous  vqye:^  quune  personne  qui  ne  don-^ 
»  neroitpas  tant  dans  mon  sens  que  M.  Brévin,  me  ren^'^ 
»  droit  l'esprit  plus  ferme.  Mais  vous  vous  trompez. 
»  Il  prêcha  sur  ce  que  Notre-Seigneur  dit  en  donnant 
»  la  cène  à  se%  disciples  ^  et  ne  dit  pas  un  mot  de  con- 
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^  troverse.  On  voit  bien  qu'il  a  fort  lu  les  anciens,  <{tv 
»  qu'il  y  accorda  so»  çtyje  v.  , 

'  Deux  ans  après ,  on  voit  Turenne  s'éloigner  d'une, 
manière  encore  plus  «ensible  des  sentimens  des  Protêt 
tans.  Sa  lettre  du  la  février  1660,  datée  d'Amiens^ 
^st  surtout  remarquable  par  )e&  réflexions  pleines  de, 
^ns  qu'on  y  trouve  sur  le  débordement  de  toutes  lesr 
sectes  qui  covivroiefit  l'Angleterre* 

«  Je  v^i^us  dirai  naïvement  sur  Iç  livre  de  Port-Royalr 
»  que  je  vieus  de  lir^  (1)  :  Je  souscrirai  a  l'article  dont 
v>  je  vous  ai  éc^iu  Quand  4:)in  fie  veut  pQint  se  préocr 
»  cuperyOnvPH  sm^mi  par  le^  grands  discaiin  if^e 
»  Vonjîeàt  contre,  les  CmhoUqmSy  quçn  chercha  noise  y 
»  et  pensant,  réarmer  y  ou  va  bien  Için  au-delà  dç 
»  la  charUé.  S;  faut  avoir  extrêmement  bonne  opi^^ 
»  nion  de  soi ,  pour  ne  pas  voir  que  TéducatLon  et. 
»  les  discours  na  nou^  tirent  pas  d'un  coté  ;  et  y  011$  sa- 
»  ve^  le  nom  que  l'on  mérite  ,  quand  on  ne  s'atta^he^ 
»  point  aui^  boiines  raisons  pour  en  juger  et  le^  C)>m- 
V  parer  aux  autres  choses,  mêlant  nos  recherches  avec 
i>  de  l'humilité  et  de  la  dévotion..*..  Je  vois  par  le  ré^ 
»  cit  d'un  gentilhomme  que  j'avoia.  envoyé  au  gêné- 
v  rai  Monk,  l'état  de  là  reUgion  en  ce  pays.  Onivcon-- 
»  noît  par  toutes  les  sectes  qui  aiomlènt  en  ^ngle* 

(ij  II  s'agit  da  livre  delà  PerpAuitéde  la  Foi  sur  VEuùharis" 
tie,  que  Nieolè  fit  d^abord  parottre  en  ud  volame  m^i 3 ,  et  iqn^on 
a  easaite  «ppelé  la  petUe  Perpétuité,  pour  la  disUttgaer  de  Ja 
grande  Perpétuités  tn  plusienn  volumes  in  4-^}  qui  ne  -^^ 
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»  terre,  que  trcp  d'indépendance  d'esprit^  quoiqu'av^c 
»  du  bon  sens ,  et  peut-être  de  la  dévotion ,  on  a  si  fort 
»  dé/iguréia  religion,  que  chaque  personne  fait  une 
y  s^cte  à  sa  mode,  et  que  chaque  personne  qui  Ut  la 
»  parole  de  Dieu  et  veut  V expliquer  à,  sa  fantaisie , 
»  va  bien  plus  loin  qiCon  ne  pense,  f^ous  senJLez  bien 
»  dans  ^le  fond  de  votre  conscience,  que  Ton  tourne 
V  un  peu  plus  les  esprits  dans  la  jeunesse  du  côté  de 
»  la  dispute  que  de  la  vraie  dévotion  ,  dont  /avoue 
»  que  je  m'acquitte  très-mal.  Mais  je  vois  assez  bien 
»  les  motifs  qui  font  agir  les  personnes  ». 

Sa  lettre  du  ii  juin  1660.,  datée  de  Saint* Jeanne 
Luz ,  ne  laisse  plus  aucun  ttoute  sur  ses  véritables  sen^ 
timens.  On  voit  qu-au-miKeu  même  :de»  s<nns  de  la 
guerre  et  des  négociadons  delà  paix,  "tienne  s'étoii 
livré  à  une  étude  approfondie  <les^  ouvrages  les  plus 
célèbres  des  partisans  des  deux  communions;  et  que 
dans  pe  |calme  d'une  conscience  droite  et  pure^  â  ba- 
lançoit  avec  cette  rectitude  de  jugement  dont  peu 
d'bommes  ont  été  doués  à  un  degré  aussi-  remar- 
cpiable,  tous  les  motifs  qui  dévoient  déterminer  sa  der- 
nière résolution  dans  une  question  si  impprtaaite. 
-  «  On  pa'a  donné  ici  un  liyiie  d?un  nommé  M.  Martin  ; 
»  ministre  qui  a  changé  de  région.  J'en  ai  lu.  peu 
»  de  chose,  et  il  me  paroît  de  bon, sens.  Je  vous  dirai 
T^, franchement  que  beaucoup  de  ministres.^  à  qui  j'ai 
it  parité^  me  paroissent  pleins ^  de  préjugés,  et  noni 
»  point. cette  naïveté  qui  persuade.  C est  ^qu'ils  ont  cu> 
»  coutume  de  voir  des  gens  qui  se  contentent  de  termes. 


9. et  qui  ne  savent  pcis  que  pour  satisfaire  P esprit,  il 
.  9  vaut  beaucoup  mi^ux  avouçrson  tçrt  que  d'esquiver 
»  une  raison. 

»  J'ai  été  quelque  temps  à  entendre  ce  que  vous 

n^  voulez  me  dire  par  un  trait  que  vous  tirez  contrée 

»  moi*  Je  ne  le  mérite  pas,  et  dans  une  amitié  commfi 

»  la  nôtre,  les  petites  égratignures  ne  valent  rien.  De* 

»  vant  Dieu ,  toutes  choses  sont  criminelles^  mais  d&- 

'  9  vant  les  hommes,  je^n'ai  assu];ément  rien  à  me  repro- 

-T^  cher;  Je  sais  bien  <|ue  m'âimant  coiiune  vous  &ites,  . 

»  vous,  sei^  extrêmement  afiOigée  de  ce  que  je  suis  si 

».sensiMe  à  vos  reproches;  mais  n'ayant  DieU  merci, 

1^  pas  besoin  de  remontrances ,  J'aime  mieux  m'en 

»  décharger  uja  peu  le  cœur  avec  vous ,  que  de  Ty 

,y>  garder  trop,,  quand  il  est  question  de  chose»  qui 

y.vous  touchent  dç  si  près  que  la  religion.  Je  vouf  dis 

»  simplement  mes  pensées,  et  elles  vous  blessent.  Cekty 

»  à  dire  vrai,  me  fait  regarder  le  grand  chagrin 

»  que  vous  avez  d'une  autre  façon  que  je  neferois,^ 

r>  si  je  vous  avois  trouvé  bien  ingénue  à  reconnoUre  de 

»  certaines  vérités  y  que  je  cfois  claires  comme  le  jour» 

9  II  faut  que  chacun  a^sse  selon  sa  conscience;  alors 

»  ma  sœury  vous  et  moi,  serons  tout  aussi  bons  amis 

Tf>  qu'auparavant. 

»  J'ai  lu  ce  matin  un  livre  <^e  je  trouvai  hier  che& 

»  M.  Duplessis,  secrétaire -d'état.  C'est  un  recueil 

9  en  français  fait  à  Port  -  Royal ,  de  ce.  que  les  Pères 

9  des  premiers  siècles  ont  dit  de  l'Eucharistie  (0^  U 

(0  lift  Perpétuité  d$  la  foi ,  dont  on  a  dcjà  parlé. 
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»  y  a  les  passages  entiers  avec  les  discours  qui  les  pr^- 
ï»  cèdent ,  et  ceux  qui  suivent ,  et  rien  de  l'auteur  d» 
»  livre.  Si  cela  ri  est  pas  vrai ,  on  peut  le  contredire^^ 
»  Mais  je  vous  assure  que  ce  n*estpas  ce  que  nous 
»  disons.  Je  pense  que  tous  les  discours  que  Je  Jais 
9  dans  mes  lettres  m* ont  attiré  un  peu  les  reproches 
*  que  vous  me  faites '^  mais  rien  ne  peut  altérer  ma 
%  tendresse  pour  vims».  Je  me  servirai  néanmoins  de 
^  vos  remontrances ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je 
»  sais  bien  comme  vous  m'aimez.  Gela  me  touche  bean- 
»  coup.  Croyez  aussi  que  ce  qui  est  naturel ,  et  qui 
»  regarde  le  mouvement  des  esprits ,  je  le  vois  très- 
»  bien»  Pour  ce  qui  est  de  nous  ,  j'ai  la  soumissi<m 
»  qu'il  faut  avoir  ^  quoique  non  pas  encore  au  degré 
»  qu'elle  doit  être.  J*ai pensé déchiret  cette  lettre.  Mais 
»  lajin  vous  confirmera  mon  amitié  toute  entière  »• 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


N.»  I. 

Sur  les  Sermons  de  BossUet. 

BossuET  étoh  mort  depuis  plus  de  soixante  ans , 
«t  sed  Sermons  ëtoient  encore  inconnus  au  public.  Os 
etoient  restés  ensevelis  avec  une  multitude  de  papiers 
de  ce  grand  homme  dans  le  cabinet  de  l'ëvéipie  de 
Troyes,  son  neveu  (l'abbé  Bossuet).  La  difficulté ,  et 
peut-être  l'impossibilité  apparente  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ce  recueil  immense  y  avoient  fait  renon- 
cer à  ridée  de  tenter  un  travail  si  pénible ,  et  qu'aucun 
succès  ne  paroissoit  devoir  récompenser  "^^  Tous  ces      *  Préface 

Sermons  ëtoient  écrits  sur  des  feuilles  volantes,  dont  des  *crwo/i« 

de  BossueC. 
le  caractère  très-difficile  demandoit  une  étude  particu- 
lière y  pour  ne  point  se  méprendre  dans  la  lecture. 
Remplis  de  ratures  y  ils  étoient  chargés  dans  les  in* 
terlignès  d'une  écriture  plus  indéchifitable  encore  que 
celle  du  corps  des  manuscrits^  Les  mots  souvent 
ajoutés  sur  les  interlignés,  pour  servir  de  variâmes  y 
venoient  encore  augmenter  la  confusion  et  l'embarrast 
Des  transpositions  presqu'inintelligibles,  des  additions 
de  toute  espèce  y  dont  jl  falloit  deviner  l'emploi  et 
le  lieu,  pour  retrouver  l'ordre  et  le  fil  du  discours;  un 
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nombre  infini. de  textes  latins  sans  citation ,  et  dont  il 
£adloît  constater  les  auteurs  originaux ,  oifroient  des 
difficultés  qui  parurent  vraisemblablement  insurmon- 
tables à  révêque  de  Troyes ,  et  qui  peuvent  excuser 
jusqu'à  un  certain  point  Tespècç  d'abandon  où  il 
laissa  cette  portion  de  l'béritage  de  son  onde. 

D'ailleurs  il  paroi  t  que  Bossue  t ,  qui  a  obtenu 
tant  de  gloire ,  ne  pensoit  jamais  à  la  gloire.  Tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  écrit ^  étoit  commandé 
par  un  devoir  pressant ,  ou  par  un  grand  intérêt.  Il 
ne  concevoit  pas  même  comment  on  fàisoit  un  livre 
pour  feire  un  livré.  Cet  homme ,  dont  la  postérité  s'esl 
tant  occupée ,  et  qui  occupera  long-temps  la  postérité, 
ne  Ven  est  pas  occupé  lui-même  un  seul  moment, 
lî  est  vraisemblable  qu'il  parloit  très-peu  des  sermons 
qu'il  avbît  prêches  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  les  avoit 
oubliés  dans  les  cartons  où  étoient  déposées  sans  ordre 
et  sans  suite  ces  premières  productions  de  son  génie. 
^    Ce  qui  porte  à  croire  à  cette  singulière  indifférence 
de  Bossuet ,  c^est  que  Fabbé  Ledieu ,  son  secrétaire , 
qui  a  passé  avec  lui  lés  vingt  dernières  années  de  sa 
vie,  et  qui  a  reoueilli  avec  un  respect  religieux  tons 
les  détails  qui  pouvoient  le' faire  connoître ,  dit  for- 
ïnellement  dans  ses  mémoires  manuscrits ^  que  Bossnet 
n'avoit  jamais  écrit  ^^  Sermons.  L'évéqtte  de  Troyes, 
qui  n'avoit  jamais  vu  son  onde  y  attacher  le'  moindre 
intérêt  y  et  qui  étoit  d'ailleurs  effrayé  des  difficultés  que 
ptésentoit  un  travail  au-dessus  peut-être  de  ses  forces , 
c^rut  sans  doute  que  ces  Sermons  ne  pouvoient  rien 
ajouter  à  une  gloire  appuyée  sur  tant  d'autres  titres 
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édatans;  et  il  les  avoit  probablement  coadamoés  k 
une  éternelle  obscurité. 

A  sa  mort ,  le  président  de  Ghàsot ,  son  petit-neveu^ 
les  recueillit  avec  les  autres  manuscrks  Aq  Bossûet,  et 
les  laissa  dans  le  même  état  oii  il  les  avoit  reçus. 

Mais  lorsqu'on  1768  et  1769,  on  publia  le  pros^ 
peçtus  d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Bossuet , 
M.™«  de  Chasot  sa  veuve,  et  M.  de  Montholon,  frère  de 
M.^®  de  Chasot ,  s'empressèrent  de  communiquer  aux 
éditeurs  tous  les  manuscrits  qu'ils  avoient  à  leur  dis^ 
position. 

Si  le  public  doit  de  la  reconnoissance  aux  proprié- 
taires de  ces  précieux  manuscrits ,  il  doit  aussi  des 
éloges  2M  zèle  ardent  des  éditeurs,,  qui  ont  su  vaincte 
avec  tant  de  courage  et  de  succès  les  difficultés  d'un 
travail  aussi  pénible.  On  peut  s'en  faire  une  idée^  par 
l'exposé  que  nous  venons  de  présenter  de  Vétat  où  se 
trouvoienl  ces  manuscrits  (0* 

Mais  enfin  le  succès  le  plus  heureux  a  couronné 
leurs  soins  et  leurs  efiforts ,  et  les  Sermons  de  Bos- 
suet parurent  pour  la  première  fois  en  177a  dans  lesi 
tomes  IV,  V,  vi ,  vu  et  viii  de  la  dernière  édition 
in-4.*  des  OEuvres  de  Bossuet. 

Cependant  les  éditeurs  ne  se  flattent  pas  d'avoir  re- 
cueilli tous  les  Sermons  de  ce  grand  évéque. 

L'évêque  de  Troyes  en  avoit  probablement  perdu 
une  grande  partie ,  soit  qu'il  les  eût  donnés,  soit  qu'on 
ne  les  lui  eût  pas  rendus.  Quelques-uns,  à  la  vérité, 
mais  en  petit  nombre ,  sont  revenus  aux  éditeurs , 

(0  n  n'est  personne  qui  ne  paisse  s'en  convaincre  par  soî- 
méflae  à  la  Bibliothèque  royale,  ci»  ces  manuscrits  sont  déposés* 


i 
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k  qui  Us  ont  été  iremis  par  les  persontids  iHemes  à  qui 
Tévéque  de  Troyes  les  avoit  donnés. 

Bossujôt  a  laissé  lui*-jmuém^.  des  listes^  quoique  bien 
imparfaites  ^  de  ses  Sermons;  et.  ces  listes  en  indiquent 
un  très^rand  nombre  qu'on  n'a  jamais  pu  reôouvrer. 

D'ailleurs  il*  est  constam  que  Bossuet  a  prêché  six 
carêmes  et  quatre  aveats^  soit  à  Paris  ^  soit  à  la  Cour. 
B  avoit  souvent  précbé  à  Metz  avant  de  prêcher  à 
Paris,  et  la  plupart  des  Sermons  de  cettç  époque  de 
sa  vie  ne  se  retrouvent  fbï^. 

Bossuet  a  souvent  dit  qu'il  n'avoit  jamais  prêché 
le  même  carême  ni  le  même  avent  ;  la  collection  im- 
primée de  ses  Sermons  ^  quelqu'étendue  qu'elle  soit, 
n'en  offre  donc  qu'une  foible  partie. 

C'est  te  qui  autorise  les  éditeurs  de  Bossuet  4  pen- 
ser que  ,si  on  avoit  pii  réunir  tous  les  Sermons  qu'ii 
a  prêches  et  tous  les  discours  ecclésiastùfues  qu'il 
a  prononcés  dans  le  cours  de  sa  vie ,  on  auroit  une 
collection  qui  égaleroit  en,  nombre  ceux  des  Pères  de 
TEglise  dont  on  en  a,  le  plus  recueilli  y  et  qui  offriroi^ 
dans  plusieurs  de  ses  parties  leur  mérite  et  leur  beauté. 

Quelle  idée  prodigieuse  doit^on  se  faire  du  génie 
et  de  la  fécondité  d'un  homme  qui  dès  sa  jeunesse 
Si  produit  tant  de  choses  admirables ,  et  qui  à  peine 
daigne  s'en  souvenir  dans  la  suite  de  sa  vie,  parce  qu'il 
a  fait  des  choses  plus  admirables  encore.  Bossuet  ac- 
cable réellement  l'imagination. 

Mais  on  demandera  peut-*être  comment  Fabbé  Le- 
dieu,  attaché  si  long 'temps  à  Bossuet,  a^-il  pu  as- 
surer d'une  manière  si  formelle^  que  Bossuet  /i^<it^o/^ 
jamais  écrit  ses  Sermons,  Oa  pourroit  se  Jbomer  à 
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une  seule  réponse  :  ces  Sermons  existent^  ils  sont  tous 
écrits  de  la  medn  de  Bossuet  ;  lis  sont  sous  les  yeux  du 
public;  il  n'est  aucune  assertion  qui  ne  doive  s'éva** 
nouir  devant  Une  pareille  démonstration. 

D'ailleurs  cette  contradiction  apparente  s'édaircît 
facikment.  L'abbé  Ledieu  n'entra  chez  Bossuet  qu'en 
1684.  Ce  prélat  étoit  déjk  évéque  de  Meaux,  et  il 
est  certain  qu'alors  Bossuet  ri'écnvoit  pius  ses  Ser- 
mons, ou  qu'il  n'en  écrivit  qu'un  très-petit  nombre. 
La  longue  habitude  qu'il  avoit  contractée  dès  sa  jeu- 
nesse de  parler  en  public,  et  l'étude  continuelle  qu'il 
n'avoit  cessé  de  faire  des  livres  sacrés  et  des  écrits  des 
saints  Pères,  lui  rendoit  sans  cesse  présens  tous  les 
textes,  toutes  les  autorités  et  toutes  les  preuves  dont 
il  avoit  besoin  pour  monter  en  chaire  après  une  très- 
t!ourte  préparation.  L'abbé  Ledieu,  témoin  de  la  ma- 
nière habituelle  dont  Bossuet  préchoit  à  Meaux ,  a  pu 
croire  que  telle  avoit  été  la  méthode  de  Bossuet  dans 
tous  les  tenips  de  sa  vie.  Il  paroit  d'ailleurs  que  l'abbé 
Ledieu  n'avoit  pas  apporté  son  etactitude  ordinaire  à 
examiner  cette  partie  des  porté-feuilles  de  Bossuet, 
ensevelis  depuis  tant  d'années  dans  son  cabinet^  et 
qui  y  étoient  probablement  relégués  avant  que  l'abbé 
Ledieu  devant  son  secrétaire.  Enfin ,  on  ]e  répète ,  les 
faits  parlent  plus  haut  que  tous  les  raisonnemens.  Les 
Sermons  de  Bossuet,  écaritsde  sa  tnain,  existent  encore. 
Quant  au  témoignage  deBurigny,  on  ne  doit  pas 
le  compter.  H  avoit  écrit  sa  Vie  de  Bossuet  avant 
qu'où  eAt  recouvré  ses  Sermons  manuscrits  :  d'ailleurs 
cette  Vie  de  Bossuet  n^est  qu'une  copie  incomplète 
d'un  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu* 
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S  en  est  de  même  de  ce  qu'a  écrit  le  père  de  - 
la  Rue  dans  U  préface  de  ses  Sermons*  U  avoit  com- 
posé TEloge  funèbre  deBossuet  sur  les  mémoires  qui 
lui  avoient  été  fournis  par  Tabbé  Ledieu^  et  il.a  dà  né- 
cessairement se  tromper  avec  lui,  parce  qu'il  devoit 
naturellement  accorder  une  entière  confis^nce  au  té- 
moignage d'un  homme  d'ailleurs  très-instruit  sur 
tout  ce  qui  concernoit  Bossuet ,  et  qui  ayoit  passé  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  avec  lui, 

N.^  2. 

Sur  la  Lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de 
Port-Royal. 

Cette  lettre  a  dû  être  écrite  à  la  fin  de  i664r  <^ 
au  commencement  de  i665.  Bossuet  y  parle  de  l'or- 
donnance de  M.  de  Péréfixe  (du  7  juin  1664)9  et  H 
n'y  parle  point  de  la  bulle  d'Alexandre  YU ,  du  iS 
février  i665,  qui  prescrivit  un*  formulaire  peu  dé- 
férent de  celui  qui  avoit  été  proposé  par  l'ass^xi- 
blée  de  1661.  Tous  les  raisonnemens  de  Bossuet  se 
rapportent  à  ce  dernier  formulaire ,  que  quelques  évé- 
ques  s'ëtoient  refusés  à  adopter ,  comme  émané  d'une 
autorité  dont  ils  contestoient  la  compétence.  On  voit 
par  la  lettre  de  Bossuet  que  cette  difficulté  de  fcurme 
ne  l'empéchoit  pas  de  prononcer  que  les  relieuses 
de  Port-Royal  étoient  obligées  de  souscrire  ce  ^rmu- 
foire  par  obéissance  k  leur  évéque ,  qui  avoit  droit  de 
l'exiger,  et  dont  elles  ne  pouvoient  contester  l'autorilé 
et  la  juridiction.  Ce  prélat  d'ailleurs  ne  faisoit  que  ^e 
conformer  k  des  délibérations  d'assemblées  du  derga 


su   LltEE   DEUXIÈME»  4^1 

dont  l'autorité  royale  avoit  ordonfië  réxéciition  (0* 

La  bune  d'Alexandre  VH  (  du  i5  février  i665  ) ,  iqui 
suivit  de  si  près  là  lettre  de  Bossuet^  ajoutoit  encore 
à  la  force  et  à  l'autorité  de  ses  raisonûemens.  Elle  avoit 
été  reçue  par  la  presqu'universalité  des  évéqués  d0 
France  ,  et  revêtue  de  la  sanction  royaàe  par  une  dé-  . 
daration  enregistrée  au  parlement  le  29  avril  i665. 

On  a  tenté  d'élever  quelques  doutes  sur  la  vérité  et 
Fauthenticité  de  cette  lettré*  Mais  dans  l'impossibilité 
d'y  méconnoître  la  logique  et  le  latigage  de  Bossuet/ 
le  dernier  éditeur  de  Bossuet ,  que  cette  lettre  im* 
portunoit  beaucoup ,  a  voulu  du  moins  faire  enten- 
dre qu'il  n'en  fiivoit  fait  aucun  usage  pour  l'objet  qu'il 
s'étoit  proposé  en  l'écriVant ,  et  qu'il  ne  tay^oU  point 
envoyée  aux  religieuses  de  Port-Rqyai, 

Nous  croyons  n'avoir  rien  de  mieux  à  Cadre  pour 
fixer  tous  les  doutes ,  et  pour  détruire  toutes  les 
suppositions  de  l'éditeur,  que  de  rapporter  les  dé- 
clarations de  Bossuet  lui-même,  telles  que  l'abbé  Le- 
dieu  les  a  consignées  dans  son /oumo/. 

«  *Dès  hier,  M.  de  Mieaux  me  demanda  un  écrit       »  Extrait 

»  qu'il  avoit'  fait  autrefois,  pour  persuader  auireli-^  *^"    journal 

»  gieuses  de  Port-Royâl  de  signer  \e  formulaire  ,%m^  Vahhé    -Le- 

»  vant  Fintention  de  M.  de  Féiéfixo,  archevêque- de  dieu,  sous  la 

*  Paris.  Je  lui  ai  trouvé  son  écrit:  il  est  en  forme  î*^*®.   *^"  ^ 

janvier  1 700. 
9  de  lettre  adressée  à  ces  religieuses  mêmes ,  et  il  M<muscrit, 

»  m'a  dit  que  dans  ce  iemps-là ,  il  tavait  donné  à 

(0  Louis  XIV ,  par  une  déclaralion  enregistrée  au  pTarlement 
le  19  avril  1664  ',  avoit  ordonné  la  souscription  du  Formulaire 
prescrit  par  rassemblée  du  clergé  de  1661 ,  et  conforme  a  celui 
de  rassemblée  de  i656. 


4^!i  PlilGES    JUSTIFICATIVE^ 

1*  M.dePéréfixeméme{})*  Ilyentretout-^^-^tau  fond 
»  de  la  quQStioay  commept  on  4oit  signer  l^s  décisions 
ik  de  l'Eglise  touchanl;  le  dogme  et  tpucb^nt  le$  faits. 
*  Même      »  ♦  M.  dç  Meau^^  n*'^  fait  encore  relire  sa  lettre  aux 
la  date  du  "s  *  '^^««"jo^  rfe  Port^Rqyal*  Dès  les  commencemens , 
janvier  170?.  »  il  y  est  fait  mention  des  cqnférençes  q^e  M.  Fabbé 
D  Bossuet  (M.  de  Meanx)  avoit  enes  à  Port-Royal^ 
ïè  même  avec  les  religievises ,  dont  il  est  aussi  parlé 
9  dans  l'histoire  du  jati$é|ii$me  en  trois  tomes  in-i  2 , 
»  publiée  pour  réppiidre  k  VHistQire  des  cinq  propo- 
»  sitions  par  Fabff^  Dupi^s.  Mais  on  hfy^  a  rien  dit 
»  de  cetie  lettre,  qu^tmjo\ird'hui  mdme  M,  de  Meaux 
»  estime  trèsHjmportanl^y  parce  qu  il  y  répond,  dit- 
^  il,à  ce  que  itf,  4rn^^M  moit  dit  déplus  fart  pour 
»  la  justification  des  religieuses  de  Port-Royal.  C'est 
»  ce  qui  est  ici  traité  au  long  d'une  manière  très-solide^ 
»  quoique  simple)  et.  proportionnée  à  la  portée  de  c^ 
»  filles  y  ow  l'on  voit  que  M^  de  Meaux  9  Için  â  être  fa- 
»  yorabh  aux  jansénistes ,  a  été  au  contraire  très- 
»  opposé  de  tout  temps  à  leurs  maximes.  Aussi  me 
»  disoil'il  :  Ce  sont  eux  quj  ont  accoutumé  le  monde, 
»  et,si^rtpu(  les  docteurs,  à  avoir  peu  de  respect  pour 
%  les  censures  de  l'Eglise,  et  r^an^eulement  pour  celles 
'  1»  des  évéqueSy  mais^enoQpe  pour  celles   de  Rame 
»  même ,  au  tnoin^s  dam  Ips  m{if,i^re^  qui  les  tou^, 
»  chent ,  et  suptOHt  d^t^  les  faits.  Car  pour  la  mo^ 
»  rak,  ils  ont  fort,  ex^té  d^  ^^  temps  les  condamna^ 
»  tions  des  casuistes  et  des  jésuites. 

(■)  M.  Tabbë  Lediea  ajoate  dans  im  autre  mémoire  également 
4crit  de  sa  main ,  «  que  Bossuet  ent^a  cette  letired  PortfRoytd^ 
»  par  ordre  de  Parcket^éque.ïi. 


»  C^tte  lettre  aux  religîepsea  de  Port  -  RqjûI  est 
»  donc  mxe  pièce  trc;&-impbftanie ,  pour  faire  voir  le 
»  véritable  seotimeut  de  M.  de  Méaux  sur  l'afiaire  du 
»  jansénisme ,  et  que  sa  conduite  d'aujourd'hui ,  est 
»  la  même  qu'elle  étoit  dès  ces  temps^-lk ,  dans  sa  jen- 
))  nesse ,  et  avant  son  ëpiscopat.  Fous  voyez ,  me  dit^ 
»  il  à  cett^  occasion ,  combien  j^étois  alors  attentif  à 
»  cette  affaire ,  et  combien  je  ia  suivais  de  près*  Tant 
9  il  a  ^te  toute  ^  vie  appliqué  à  servie  rEglise  », 

Cette  lettre  aux  religieuses  de  Port-rRoyal  n'avoit 
jamais  été  publiée  du  vivant  de  Bossuet.  Elle  parut 
tout-à-coup  dans  un  mandement  du  cardinal  de  Noailles 
du  i5  ayril  1709,  adre^fié  aux  religieuse»  de  Port- 
Eoyai  dnq  ans  après  la  mort  de  Bossuet. 

Comment  le  cardinal  de  Noailles  se  déterminart-il 
à  faire  usage  de  cette  lettre?  Comment  en  eut-il  con- 
noissauce?  C'est  ce  que  r^bbé  Ledieu  va  nous  ap- 
prendre^ car  il  continua  spn  journal  long-temps  en- 
core après  la  niort  de  P^s^iiet. 

«  *  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  jugé  à  propos  de     ^Entrait  du 

11  publier  le  r5  du  mojs  d'avril  dernier  (1709),  une  \?^^^    j  ^ 

»  lettre  écrite  en  i665,  par  feu  M.  Bossuet,  évéque  dieu,  sous  la 

»  de  Meaux,  alors  abbé,  aux  religieuses  de  Port*-  ^^^^  du   lî 

.  juillet   1709. 

»  Royal ,  pour  leur  persuader  la  signature  du.  formu-  Manuscnu 

0  laire  contre  Jansénius*  J'ai  une  copie  de  ma  main  de 

D  cette  lettre,  différente  en  partie  de  la  copie  que  le 

»  cardincd  en  a  fait  imprimer.  Comme  j'en  ai  souvent 

V  parlé  à  Paris  »  et  que  les  jansénistes  viennent  de  pu- 

»  blier  un  -écrit  en  réponse  a\i  mandement  dont  le 

»  O0nUnal  a  accompagné  cette  lettre,  par  lequel  les 

»  jansénistes  disent  que  feu  M.  de  Meaux  assoit  changé 
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»  éCavis  avant  sa  mort  y  l'abbé  Bossuet  (neveu)  sa- 
ri chant  que  fat  cette  copie  me  presse  fort  de  la  lui 
»  envoyer.  Je  la  lui  envoie  à  condition  de  me  rendre 
»  fidèlement  et  exactement  cette  copie  y  qui  me  tient 
lieu  de  l'original. 

»  Il  me  promet  de  me  la  rendre  fidèlement.  Par  sa 
»  dernière  lettre  d'hier  28,  il  me  demande  avec  grande 
»  instance  l'-original  sur  lequel  j'ai  fait  ma  copie  y  et  que 
»  M.  le  cardinal  de  Noailles  le  veut  von*.  Aux  prëcéden- . 
»  tes  lettres,  f  ai  répondu  que  ma  copie  ëtoit  le  dernier 
»  état  auquel  l'auteur  avoit  voulu  que  sa  lettre  demeu- 
»  rât ,  et  enfin  qu'eUe  tenoit  lieu  du  véritable  original , 
»  revu  et  corrigé  par  l'auteur  m^me ,  et  fait  sous  ses 
»  yeux  et  sa  direction.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu 
»  dire.  Je  ne  réponds  point  à  sa  dernière  lettre  du  !23 
»  juillet  (1709),  qui  devient  vive   et  piquante;   il 
»  le   faut   laisser    quelque   temps    s'adoucir,   et   lui 
»  donner  à  entendre ,  que  ne  me  laissant  point  ébran- 
»  1er  à  ses  menaces  y  il  feroit  mieux  de  me  gagner  par 
douceur. 
*  Même      »  *  Ce  mardi  aa  octobre ,  j'ai  été  voir  l'abbé  Bossuet , 
journal,    aa  j^  q^j  ^  trouvoit  à  Paris ,  et  je  l'ai  prié  de  me  rendre, 
^M     '  cr^    ^  suivant  sa  parole ,  ma  copie  originale  de  la  lettre  de 
»  feu  M.  de  Meaux  aux  religieuses  de  Port-Royal.  Il  m'a 
»  dit  pour  conclusion ,  que  puisque  c'étoit  un  original , 
V  il  lui  appartenoit ,  et  qu'au  surplus  il  m'en  offroit 
»  une  copie.  Je  lui  ai  répliqué  que  m'étant  donné  la 
»  peine  d'en  faire  la  copie  moi*méme^  cette  copie 
»  m'àppartenoit ,  et  qu'une  copie  faite  dessus  lui  suf- 
»  fi'roit  puisqu'aussi  bien  il  ne  trouvoit  pas  la  mienne 

»  jxximt 
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^  même  authentique.  Nous  avons  en  y  rabl:|ë  et  moi, 

9  une  longue  explication  sur  cetieMetitreV  moi>  kii  ré- 

»  pétant  toujours  la  vérité  que  je  lui  avoia  écrite  ci- 

»  devant;  que  ma  copie  avoit  été  faite  sous  les  yeux  et 

»  la  direction  de  M.  de  Meaux,  voulant  que  ma  copiç 

»  demeurât  pour  un  original  j  qu'au  surplus ,  je  verrois 

»  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

»  *  Je  viens  de  voir  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  lui  .      *  Même 
-  .  »  ,  .  .   .      ,       journal  sous 

»  rendant  un  si  bon  compte  de  ma  minute  originale^  ^^  ^^^^  ^^ 

»  cpi'il  m'a  dit  qu'il  étoît  content  de  moi ,  et  qu'il  ne  oclob.  170g, 

»  manqueroit  point  de  le  dire  à  M.  l'abbé  Bossuet.  Je 

y>  ne  puis  avoir  une  plus  grande  marque  de  sa  satis- 

»  faction,  que  de  m'avoir  rendu  ma  minute  originale  y 

»  et  de  me  l'avoir  laissé  emporter Et  ce  bon  car- 

»'  dinal ,  me  faisant  raconter  ab  initio  l'histoire  de  la 

»  lettre  aux  religieuses  de  Port^Royal ,  il  ne  put  s'em- 

»  pêcher  de  me  dire  qu  'il  avoit  eu  un  peu  à  se  plaindre 

»  de  ce  que  cette  lettre  assoit  été  d*ahord  communia- 

»  quée  à  feu  M.  Uévéque  de  ChaHres  (}) ,  à  M.  de 

TU  Meaux  d! aujourd'hui,  à  iJf."»*  de  Maintenon  et  au- 

"»  très ,  et  qu^il  avoit  été  le  dernier  à  qui  elle  avoit  été 

1»  envoyée;  et  il  a  bien  voulu  m^ avouer  que  M,"^  de 

»  Maintenon  lui  ayant  demandé  de  publier  cette  let- 

»  tre  avec  un   caractère  authentique^  il  s^étoit  ré-^ 

»  sohiy  comme  il  avoit  fait,  de  la  donner  avec  son 

»  mandement.   Mais  j'ai  vu  depuis  M.  l'abbé  Bi- 

»  gnon  y  qui  m' a  appris  que  feu  M.  Godet  Desmarais ^ 

»  évéque  de  Chartres ,  avoit  engagé  Mj^  de  Main- 

(0  M.GodetD«8iiiarais,  qui  ëtoit  mortcette  même  année  1709. 
Bossuet.  Tomei,  3o 
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»  tenoh  à  parler  à  M.  le  cardinal  de  NùaiUes  ^  pour 
»  f  engager  à  rendre  cette  lettre  publique  sôus  son 
9  autorité  1^. 

Uéhhé  Lediea  ne  nous  apprend  pas  comlnent  révé* 
que  de  Chartres  et  Tévécpe  de  Mekux  (Bissy)  ea 
avoient  eu  connoissance. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 


DU  LIVRE  TROISIEME. 


N. 


tSar  /%/iVre  de  /'ExposiTiojir. 

ES  P rotes lanàk voient  commencé  par  avouer  qu© 
îa  doctrine  du  Wre  de  TExpoSïTiopr  ^e  rapprochûit 
beaucoup  de  la^ur,  qiielh  entroii  dans  ieurs  s^nti- 
rtiensj  quelle  Imoil  de  grandes  difficultés,^,.  Mais  ils 
alTectoienL  de  «uter  qu  elle  fût  jamais  approuvée  par 
Içji  docteurs  dMa  communion  de  tauleur^  ei  ils  a  voient 
vu  toutes  [es^^liâcs  catlioliquçi  approuver  la  do^uiaa 
de  Bosituet 

Décûû^rtés  par  un  témoignage  si  t?clatanl  et  si  una- 
^ils  aifectercnt  lout-a  coup  de  dedaigaer  ces  ap- 
probations partielles ,  et  eurjcni  T imprudence  d'au-^ 
noncer  que  C  oracle  de  Rome  frappe  roi t  de  sa  censure 
une  doctrine  si  contraire  à  ses  nmximeSy  et  ou  yeucit 
4' entendre  d oracle  de  Rome  prononcerj  daus  la  forme 
la  plus  eicpresse  et  la  plus  solennelle ,  que  là  doctrine 
de  rExposmof*  étoit  celle  de  TEgUse  romaine. 

Eu  vain  pour  affoiblir  l'auloritë  de  Rome,  ils  eurent 
alors  reœurs  à  ces  dédamationi  surannées  dont  les 
premiers  rd formateurs  av oient  rempli  leurs  écrits 
contre  les  papes  et  contre  la  Cour  romaine  j  Bossue t 


i 
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*  Avertis-  leur  répondoit  avec  calme  et  dignité  :  «  *  Que  vous 
sèment àuXé-  „  j^^t  d* aller  rechercher  dans  les  histoires  les  vices 
ition  e  ^  j^^  papes  ?  Quand  même  ce  que  vous  racontez  seroit 
»  véritable ,  est-ce  que  les  vices  â>es  hommes  anéanti- 
»  ront  ^institution  de  Jésus- Christ  et  le  privilège  de 
»  saint  Pierre?  L'Eglise  s' élevera-t-elle  contre  une  puis- 
ut  sance  qui  maintient  son  unité  y  sous  prétexte  qu'on 
»  en  aura  abusé?  Les  Chrétiens  sont  accoutumés  à  rai- 
»  sonner  si^r  des  principes  plus  hauts  et  plus  vérita- 
»  blés;  ils  savent  que  Dieu  est  puissant  pour  mainte^ 
»  nir  son  ouvrage  au  milieu  de  tous  les  maux  attachés 
if  à  l* infirmité  humaine  T». 

■*  -Ce  fut  pour  échapper  à  toutes  les  contradictions,  ou 
ils  s'étoient  engagés  si  imprudemment  par  leurs  pre- 
miers aveux  et  leurs,  premières  déclarations,  que  les. 
ministres  protestahs  imaginèrent  tout-à-coup  un  sjs-. 
tcme  de  défense,  qui  acheva  de  révéler  leur  embar- 
ras ,  et  dont  ils  ne  purent  se  dissimuler  à  eux-mêmes  la 
foîblesse  ? 

Nous  avons  rapporté  que  Bossuet,  avant  de  rendre 
public  son  livre  de  FExposiTioN  à  la  fin  de  1671 ,  en 
avolt  fait  imprimer  une  douzaine  d'exemplaires,  qu'il 
xivoït  soumis  à  l'examen  et  aux  observations  de  quel'" 
ques  é vêtues  et  de  quelques  docteurs. 

"On  a  vil  également  que  les  observations  qui  résul- 
tèrent dé  cet  examen ,  se  réduisoient  à  quelques  chan- 
gemens  de  nulle  impiortance  qui  n'intéressoient  aucun 
point  de  doctrine ,  et  quin'avoient  pour  objet  quel* or- 
dre et  une  plus  grande  netteté  de  style  et  de  discours. 
L'un  de  ces  douze  exemplaires,  et  l'on  présume  que 


BU    LIVRE    T  ROIS  l  EUE.  4^9 

fîe  fut  celui  de  M.  de  Turenne^  fut  porté  eu  Angleterre, 
et  tomba  entre  les  mains  du  docteur  fVhakey  depuis 
archevêque  de  Cantorbéry. 

Co  fut  sur  un  tt;!  loti  de  ment  qu'en  i686j  quinze  aiîs 
après  que  T Exposition  avoit  éié  cousiicrée  par  le  su£- 
frage  de  T  Europe  caUiolique  ^  oo  bât  il  une  fable  vrair      , 
ment  puërQ^  dans  son  objet ,  et  ridiculi;  pat  la  mar 
nier e  dont  clic  fut  présentée. 

On  rd pandit  d'abord  en  Angleterre  avec  une  sorte 
de  mystère,  et  ensuite  en  Hollande  avec  triomphe, 
qu'on  venoit  de  recouvrer  un  de  ces  exemplaires^  qui 
différoil  sur  des  points  esseniiels  de  Vouvriige ,  tel  que 
Bossuet  r avoit  public;  que  ces  dilTérences  étoient  si 
imp  or  tantes  j  que  la  Sot  bonne  avoit  refusé  à^  ^pprous^er 
l'ouvrage  de  Bos$uet  j  tel  qu'il  Ta  voit  d'abord  com- 
posa j  et  s'etoit  même  montrée  disposée  k  le  censurer; 
que  ce  fut  la  crainte  de  cette  censure  qui  obligea  Bost 
suet  a  se  reformer  dans  Vëdùion  de  rExpOSiXion  q^'U 
avoit  publiée  en  1G7  ! .  .  - 

On  milioiL  k  cette  accusation  quelques  anecdotes  la- 
sïguiftantes ,  qui  n/aur oient  pu  y  ajouter  auctiue  forçe^ 
eu  supposant  même  qu'elles  eussent  été  vraies^  .  ^ 
Ce  fut  le  sieur  de  la  Croze  ^  auteur  du  oniiùme  vor 
lu  me  de  la  Biblwthèque  hislon<fue  et  unii^ersciie  ^  qui 
publia  cette  grande  découverte  au  mois  de  déceni- 
bre  1688*5  en  rendant  compte  des  ouvrages  du  doc-  Tomeu^ 
teur  Mhake, 

Des  1680  j  Boseuci  avoit  été  iustnilt  par  le  Père 
JoêiJutoa^  béuédictia  anglais  ^  de  tonte  T importance 
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jii^rtissernenttAux  Ptùteftans ,  un  écrit  sous  le  titre 

de  Revue  de  quelques  ouvrages  -précédenSf  on  y  Kt  : 

*  OEwres  n  *La  forme  que  j'ai  donnée  à  mou  Exposition  ,  leur 
de  Bossuet,     .  ,.     .     ^  „  .     «    .    » 

pag.  j57.        *  awoit  Bpssuet,  est  teUe  que  je  lai  donnée  au  pu- 

»  bUc;  teUe  quelle  a  reçu  i^approbaiîon  de  tant  de 
•  i savons  cardinoMiœ  pt  évéques ,  de  tant  de  docteurs^ 
'  V  de  tout  le  clergé  de  France  et  du  Pape  même.  Cest 
»  ca.  cette  forme  que  les  Protestaks  F  tmâJrouvée  pleine 
3>  d-fidoucissemens  y  '6u  plutôt  de.retdchemfins  qu'ils 
^  y  Ont' voulu  remarquer;  et  cela  étant  posé  pour  in- 
'^  dubitable  y  comme  (ffaiUeurs.il  est  Certain  que  ma 
i>  doctrine  est  demeurée  en  tous  ses  >  points  irrépré^ 
yk.hspsihle  parmi  les  Catholiques  i  elle  sera  un  monu- 
»  menjt  é{erneldes  calomnies  dont  le^' Protestans  ont 
»  taché  dp  dépurer  celte, de  l'Elise ^  et. on,  ne  dou- 
mtera  pmnt  quoii  ne  puisse  être  très-bon  catholique 
»  en  suivant  cetie  Exposition  ^  puisse  je  suis  avec 
»  elle  depuis  vingt  ans  dans  répisoopat^sans  que  ma 
T^/oi  soit,  suspecte  à  qui  que  ce  Sqit  » . 

Au  reste ,  Bossuet  avoit  eu  raison  de  demander  que 
se^  adversaires  fissent  eux-méines  connoitre  ces  diffé- 
rences si  essentielles,  qu'ils  prétendoient  avoir  trouvées 
efitre  les  premiers  imprimés  de  I'ëxposition  ^  et  Tédi* 
tion  authentique  puHiée  par  Bossuet* 

.FoïCé  par  cette  espèce  de  défi ,  le  docteur  FFhake 
les  rendit  pufcUques  en  1686,  au  nombre  de  quatorze. 
M^is  à  peine  fureut-ell^s  connues ,  qu'elles  perdirent 
toute  l'importance  qu'on  s'étoit  plu  à  leur  attribuer. 
Elles  étoieïit  si  légères  et  si  indifférentes;  elles  étoient 
si  évidenjiment  déterminées  par  le;  seul  motif  gramma- 
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tical  de  joniaiÇ'  au  style  plus  de  force  et  de  prëcisian^ 
elles  ëtoient  si  étrangères  au  fond  de  la  doôtrihe ,  que 
ce  &it  en  qiTelqfaé  sorte  an  service  réel  que  le  docteur 
fVhàke  rendit  dans  le  vouloir  à  Bossuet.  Cette  accu- 
sation maladroite  ne  servit  qu'à  mieux  constater  en- 
core le  soin  et  Texactitude  que  Bossuet  avoit  apportés 
à  la  rédaction  de  l'ËxposiTroN. 

Nous  n'aunonfr  pas  insisté  aussi  long-temps  sur  les 
détails  de  cette  discussion  qiii  occupa  quelques  années 
tout  le  parti  protestant,  si  de  nos /ours  on  n*avoit  pas 
jugé  à  propos  de  it»produire  une  accusation  abandon- 
née depuis  plus  d'un  siècle  par  les  Protestans  les  plus 
habiles  et  les  plus  savans ,  et  d'imputer  à  Bossuet  de 
tartifice  et  une  niauvaise  foi ,  dont  il  semble  que  la 
gloire  attachée  à  son  nom  auroit  dû  le  défendre. 

L'auteur  des  Délaiis  'historiques  sur  les  divers  pro- 
jets de  réunieh,  1806  (M.  Rabant/eu/te),  dit  pages  ro6 
et  107  : 

«  En  1691  (à  l'occasion  du  projet  de  réunion  formé 
-»  entre  Molanus ,  Leibnitz  et  Bossuet  ) ,  Bossuet  corn- 
p  posa  son  fameux  ouvrage  de  Tëxposition  de  la  foi 

Il iautd'abprd observer  qnë  Bossuet  avoit  publié l'Ex- 
posiTioif  dès  167 1 ,  et  Favoit  composé  plus  de  vingt*cinq 
ans  avant  qu'il  ait  existé  aucune  correspondance  et  aucun 
projet  de  réunion  entre  Molanus ,  Leibnitz  et  Bossuet. 

L'auteur  ajoute  :  «les  Protestans  n'y  virent. ^u"^!/» 
9  artifice;  leur  soupçon  parut  fondé ,  lorsque  loin  d'a- 
»  voueir  cette  ExtosiTioir,  les  docteurs  de  Louvainetde 
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On  ëtoît  si  généralemeat  persuadé  que  rexemidaîre 
de  Lambeth  éteit  le  seul  qui  restât  dans  toute  i'Ëu^ 
rope,  que  le  demi^  éditeur  de  Tëxfosition  de  la 
DOCTRINE  DE  l'Eglise  catholique  (  1761),  cehii  qui 
aroit  £sut  le  plus  de  recherches  et  s'étoit  donné  le  plus 
de  mouvemens  pour  réunir  toutes  les  pièces  qui  de^ 
voient  entrer  dans  iar  Coltecti&n  générale  des  OEuvres 
de Bossuet ^àoni  il  éUÀi  éditeur,  et  qui  a  paru  depuis 
$a  mort  (  Fahbé  Lëqueux  ) ,  disoit  dans  sa  préface  de 
TExposiTioN ,  page  cxv  : 

«  Pour  cette  édition  (si  on  peut  Tappeler  ainsi ), 
»  dont.  M.  Bossuet  avoit  fait  tirer  quelques  exem- 
»  plaires  pour  les  communiquer  à  des  savans  ou  à  des 
»  amis,,  afin  de  pro&ter  de  leurs  avis  avant  de  puJ»lier 
»  TExposiTioN,  on  ne  peut  se  plaindre  que  nous  ne 
»  l'ayons  point  cpn&ontée^  puisqu'outre  quelle  ne 
»  subsiste  peut-étré  nulle  part  y  elle  n'a  jamsâsété  autor 
»  risée  par  l'auteur  ». 

Nous  avons  été  plus  heureux  que  cet  éditeur  y  et  on 
apprendra'  sans  doute  avec  satisfaction  qu'il  existe 
encore  un  de  ces' exemplaires,  qui  ont  donné  lieu 
à  tant  de  controverses  historiques  et  critiques  ^itre 
des  écrivains  célèbres  des  deux  communions.  On  a 
eu  la  bonté  de  nous  le  confier,  et  de  nous  autoriser  à 
le  publier  (0. 

(0  C'est  encore  à  M.  Tabbé  de  Tersan  que  nous  avons  cette 
importante  obligation.  Il  tient  cet  exemplaire  de  feu  M.  Tabbé 
de  Saint-Lcger,  dont  le  nom  seul  fait  autorité  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  bibliographie. 
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Nous  prenons  le  parti  de  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  textes  de  ces  deux  e'ditipns,  en  regard 
l'un  de  l'autre,  pour  toutes  les  parties  où  elles  oûrent 
la  plus  légère  différence ,  soit  pour  la  contexturç  des 
phrases,  soit  même  pour  les  mots  et  les  syllabes.  Il  ne 
sera  plus  désormais  un  seul  lecteur,  à  quelque  commu- 
nion qu'il  appartienne ,  et  quelque  peu  instruit  qu'il 
puisse  être,  qui  ne  se  trouve  à  portée  de  juger  si  ces 
différences  grammaticales  méritoient  seulement  qu'on 
en  parlât. 

a  *  Ces  deux  éditions  furent  imprimées  à  Paris,  chez    *  Notes  m.^- 

»  Sébî^stien  Mabre-Cramoisy^  sous  la  même  date  de  nuscrites  ^]e 

/    «      .  1  A  -«  1     TabbédeSi.- 

»  M.  Dcxxxi  (  1071) ,  avec  les  mêmes  caractères,  sur  du  ^  ^ 

»  papier  de  même  fabrique^  avec  approbation  et  pii- 

»  vilége. 

»  La  première^  qui  ne  fut  tirée  qu'à  un  très^petit 
»  nombre  d'exemplaires  (environ  douze  ),,  que  Bossuet 
»  s'étoit  réservés  pour  les  confier  à  des  amis ,  et  pour 
»  les  communiquer  à  des  personnes  éclairées .  dont  il 
>•  vouloit  avoir  l'avis,  pour  corriger  ou  changer  son  ou- 
»  vrage  avant  de  le  rendre  public,  est  de  174  pages. 

»  Les  exemplaires  de  cette  première  édition  ont 
»  toujours  été  extrêmement  rares ,  comme  on  peut 
»  l'imaginer  facilement,  puisque  Bossuet  n'en  attirer 
»  qu'environ  douze  exemplaires  pour  l'objet  qu'il 
»  se  proposoit  ^  et  nous  avons  Tun  de  ces  douze  exem- 
»  i>laires. 

»  La  seconde  édition  est  delà  même  année  m.  pcLXXi 
»  (1671  )  y  du  même  format^  et  de  189  pages. 
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Première  édition  en  174  pages,  dont  il  n'a  été  tiré 
que  douze  exemplaires. 


«  Après  plus  d'un  siècle  de  contestations  avec  mes* 
sieurs  de  la  religion  prétendue  réformëe  ^  il  semble 
qu'on  ne  puisse  mieux  faire  que  de  leur  proposer  sim* 
plement  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  en  sépa- 
rant les  questions  qu'elle  a  décidées,  de  celles  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  foi  ;  et  comme  l'aversion,  que 
ces  messieurs  ont  pour  la  plupart  de  nos  sentimehs, 
est  attachée  aux  fausses  idées  qu'ils  en  ont  conçues , 
et  souvent  à  certains  mots  qui  les  choquent  tellement , 
que  s'y  arrêtant  d'abord,  ils  ne  viennent  jamais  à 
considérer  le  fond  des  chdses,  j'estime  que  sans  mêler 
à  cet  examen  ce  qu'ils  ont  coutume  d'objecter  aux 
docteurs  particuliers,  et  contre  certaines  pratiques 
qui  ne  sont  pas  essentieUes  à  la  religion  catholique , 
rien  ne  leur  peut  être  plus  utile  que  de  leur  expli- 
quer à  quoi  l'Eglise  s'est  précisément  obligée  par  les 
définitions  du  concile  de  Trente ,  d'où  sa  profession 
de  foi  a  été  tirée,  et  par  lesquelles  on  doit  cor- 
riger ou  interpréter  tout  ce  qui  peut  être  proposé 
sur  les  matières  dont  il  s'agit ,  parce  que  c'est-là  que 
la  même  Eglise  en  a  parlé  décisivement ,  et  avec  toute 
son  autorité. 

»  Cette  exposition  de  notre  doctrine  produira  deux 
bons  effets  ^  le  premier ,   que  plusieurs  disputes  s'é- 

Autre 
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Autre  édition  e/i  189  pages,  autorisée  et  publiée  par 
Bossuet. 

I. 

a  Apr-ès  plus  d'un  siècle  de  contesta  lions  avec  mes- 
sieurs de  la  relifçion  prétendue  réformde  ^  les  matières 
dont  ils  ontjait  Is  sujet  de  leur  rupture ,  doivent  être 
éclmrcies ,  et  les  esprits  disposés  à  concevoir  les  senti- 
mens  de  l' Eglise  catholit^ue.  Ainsi  Î1  semble  qu'on  ne 
puisse  mieux  faire   que  de  les  proposer  simplement , 
et  les  bien  distinguer  de  ceux  qui  leur  ont  étéjaus^ 
sèment  imputés.  En  effet  y /'ai  remaj-rjué  en  diffe renies 
occasions  que  Ta  version  que  ces  messieurs  ont  poiU'  la 
plupart  de  nos  scntimens  est  attachée  aux  fausses  idées 
qu'ils  en  ont  conçues  ^  et  souvent  à  certains  mots  qui 
les  choquent  leU*?munt ,  que  ^  s'y   ar restant  d'abord  j 
ils  ne  viennent  jamais  àeonsidoror  le  fond  des  choses 
C^est  pourquoi  fat  craque  rien  ne  leur  pouvoii  cire 
plus  utile  que  de  leur  expliquer  ce  que  l* Eglise  a  dé^ 
Jini  dans  le  concile  de  Trente  ^  touchant  les  matières 
qui  les  éloignent  le  plus  de  nous,  sans  m^ arrêter  h 
ce  qu'ils  ont  coutume  d^ objecter  au.r  docteurs  par- 
ticuliers j  ou  contre  les  choses  qui  ne  sont  ni  néces- 
sairement, ni  universellement  reçues.   Car  tout    le 
monde  comnent,  et  M  Baillé  même,  que  c'est  chose 
déraisonnable  d^ imputer  les  sentimens  des  partindicrs 
à  un  corps  entier;  et  il  ajoute  qu'on  ne  peuf  se  séparer 
que  pour  des  articles  établis  autheniiquement  ^  à  la 
BossuET.  Tomei*  3i 
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Première  édition  e/i  174  pages. 

vanoniront  tout-à-faît.  Le  second  ^  qu'il  paroitra  clai- 
rement que  celles  qui  restent,  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  si  capitales  que  nos  adversaires  l'ont  cru 
d'abord  y  puisqu'elles  n'ont  rien,  selon  leurs  propres 
principes,  qui  blesse  les  fondemens  de  la  foi  ». 


II. 

SECTiov  u*.  Pag.  3— 6. 

«Nos adversaires  qui  appréhendent  les  conséquences 
importantes  que  nous  pourrons  tirer  de  cet  aveu, 
tâchent  de  les  prévenir,  en  disant  que  nous  détrui- 
sons ces  articles ,  parce  que  nous  en  posons  d'autres 
qui  leur  sont  contraires  ;  que  par  ce  moyen  nous  ren- 
versons d'une  main  ce  '  que  nous  bâtissons  de  l'autre , 
et  qu'enfin  nous  enseignons  ime  doctrine  contradic- 
toire ». 
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Autre  édition  en  189  pages. 

<:royance  et  observation  desquels  toutes  sortes  de  per- 
sonnes sont  obligées.  Je  ne  m'arrêterai  donc  qu^aux 
décrets  du  concile  de  Trente ,  puisque  c'est  là  que 
l'Eglise  a  parié  decbivemenl  sur  les  matières  dont  il 
s*  agit  f  et  ce  que  je  dirai  pour  faire  mieux  entendre 
ces  décisions  ^  e^t  approm^a  dans  la  même  Eglise  ^ 
et  paraîtra  manifestement  conforme  à  la  doctrine  de 
ce  saint  concile. 

»  Cette  exposition  de  noire  dociriDe  produira  denx 
boDS  effets  j  le  premier ,  que  plusieurs  disputes  s' éva- 
noui ront  tout- à- fait ,  parce  quon  reconnottra  qu^'eUes 
sont  fondées  sur  de  /ausses  explications  de  notre 
croyance.  Le  second^  que  les  disputes  qui  resteront  ^ 
ne  parottront  pas  j  selon  les  principes  des  prétendus 
reformés^  si  capitales:,  quHs  ont  voulu  d^abord  le 
Jaire  croire ^  et  que ,  selon  ces  mêmes  principes^  €lle$ 
n^'oat  rien  qui  blesse  les  foudemeus  de  la  foi  ». 

IL 

BECTiow  u*.  Pagp5 — la* 

ft  Les  prétendus  réformés  qui  voient  tes  avantages 
que  nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu,  veulent  nous  les 
oter^  en  disant  que  nous  détruisons  ces  articles ,  parce 
que  noua  en  passons  d'autres  qui  leur  sont  contraires, 
C*est  ce  quiis  tâchent  d'établir  par  des  conséquences 
qu^ ils  tirent  de  notre  doctrine.  Mais  le  même  M.  Daillé 
que  je  leur  alléguerai  encore„...  » 

Nota,  Tout  le  reste  de  cet  article  ^  pages  8j  9,  lo^ 
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Première  édition  en  174  pages. 

a  Mais  nous  ferons  voir  très-clairement  sur  la  fin  de 
ce  discoui-s,  qu'ils  ne  peuvent  soutenir  ce  reproche, 
sans  se  départir  de  leurs  principes  ;  et  en  attendant, 
nous  allons  montrer  le  contraire  de  ce  qu'ils  nous 
objectent  par  la  seule  proposition  de  notre  doctrine  ». 


III. 

sfeCTiow  ïii*.  Pag.  6— 12. 

«  La  même  Eglise  enseigne  que  tout  culte  religieux 
se  doit  terminer  à  Dieu  comme  à  sa  fin  nécessaire;  et 
c'est  pourquoi  l'honneur  qu'elle  rend  à  la  sainte  Yieïge 
et  aux  saints  n'est  i;eligieux,  qu'à  cause  qu'elle  leur 
rend  cet  honneur  par  rapport  à  Dieu ,  et  pour  l'a- 
mour de  lui. 

»  Ainsi  tant  s'en  faut  qu'il  faille  blâmer ,  comme  font 
nos  adversaires ,  l'honneur  que  nous  rendons  aux  saints^ 
parce  qu'il  est  religieux,  qu'au  contraire  il  devroit 
être  blâmé  s'il  ne  l'étoit  pas ,  puisque  c'est  par  cett« 
qualité  qu'il  se  rapporte  nécessairement  à  Dieu  ». 

ÏV. 

SEGTIOlf   !▼•.  Pag.  12—24. 

Nota.  Deux  changemens  très-légers  dans  cette  sec- 
tion; l'un  au  premier  alinéa ,  pour  rendre  la  phrase 
plus  précise. 


wm^ta 
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Autre  édition  en  189  pages. 

1 1  et  la^  est  ajouté  dans  l'ëdit.  de  189  pages.  Mais  ces 
quatre  pa^es  et  demie  11' in  te  ressent  eo  rieii  k  foi 
catholique.  D'ailleurs  la  critique  des  ministres  pro- 
ies tans  sur  ces  deux  éditions  de  1671  ^  portoit  uni- 
quemeol  sur  ce  quMb  imputoieot  à  Bossuet  d'avoir 
Tetranclie  de  la  première  édition ,  el  nou  pas  sur  ce 
^iC\\  a  voit  ajout(^  dansk  seconde, 

III. 

SECTiûiff  îii",  Pag»  la— t^. 

-«  La  mcin€  Eglise  enst^igue  que  tout  culte  religieux  se 
doit  terminer  à  Dieu  comme  11  sa  fm  ucccs^aircj  et  si 
rjionaeur  qu'elle  rend  à  k  sainte  Vierge  et  aux  ^aints^ 
peut  être  appelé  religieux  j  c'est  à  cause  qu'il  se  rap- 
porte  nécessairement  à  Dieu  d. 

Nota*  Cet  alinéa  est  enlii^rement  supprimé. 
Les  change  me  as  faits  dans  le  long  alinéa  suivant, 
n'intéressent  point  k  stibstance  des  choses,  mais  seu- 
lement le  sijle  et  la  manière  de  les  présenter. 


lY. 
iECTioar  it*.  Pag,  rj^3fl. 
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Première  édition  en  174  pages. 

«  Le  catéchisme  du  concile  de  Trente ,  qui  ren- 
seigne ainsi,  conclut  de  cette  doctrine ,  que  si  l'inter- 
cession des  saints  qui  régnent  avec  Dieu  j  blessoit  la 
médiation  de  Jésus-Ghrist ,  elle  ne  seroit  pas  moins 
affoiblie  par  celle  des  ûdèles  qui  vivent  avec  nous^ 
pagre  i3»* 


Même  Section.  Pag.  ai,  33. 

«  LHBglise  se  contente  d'enseigner. ....  que  ces  priè- 
res sont  très-profitables  à  ceux  qui  les  font,  soit  que 
les  saints  les  apprennent  par  le  ministère  des  anges, 
....soit  qu'il  leur  en  découvre  le  secret  dans  son  essence 
infinie,  où  toute  vérité  est  comprise,  et  cela  en  la 
manière,  et  selon  la  mesure  qi^il  luipkâty  soit  enfin 
que  par  quelque  autre  voie  plus  impénétrable  en- 
core et  plus  inconnue  y  il  fasse  que  nous  recevions 
le  fruit  des  prières  que  nous  adressons  à  ces  âmes 
bienheureuses, 

»  Ainsi  l'Eglise » 

VI. 

itcTiojs  v«.  Pag.  a4'-^4' 

Page  a5.  «  C'est  en  cela  que  consiste  l'usage  et  Futi- 
lité des  images  »• 
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Autre  édition  en  189  pages* 

«Le  catéchisme  du  concile  de  Trente   (ici  trois 
mots  inutiles  retranchés),  conclut  de  cette  doctrine, 

ijiu^  si  la  qualité  de  médiateur  donnée  à  Jéms- Christ 
receK^oii  quelque  préjudice  de  T intercession  des  saints 
qui  régnent  avec  Dieu ,  elle  n^en  recevrait  pas  moins 
de  i'iniercession  des  fidèles  qui  vivent  avec  douSp 

Y. 

Mime  Seaîhn. 

JVofrt.  L'autre  changement  de  cette  section  consiste 
dans  le  relranche ment  total  de  huit  lignesde  la  page  aa, 
que  Vauteur  a  jugt?es  inutiles^  retranchement  qui  a  été 
fuit  k  la  page  ^B  de  Tédition  de  189  pages.  Les  Ifgnes 
retranchées  sont  soulignées  d-contre. 


—  Tl. 

sECTton  v*.  Pag,  3o — 4'* 

T^ùta.  Deux  ou  trois  légers  changemens  qui  méri- 
tent à  peine  d*êlre  remarqués*  On  lit  au  deui-ièrae 
ffàWrt,  page  3t  :  «  Cesi  sur  cela,  qu'est  fondé  l'hon- 
neur qu'on  rend  aux  images  »< 
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Première  e'didon  en  1*]^  pages. 

VIL 

^éme  Section.  Pag.  25. 

«  Ainsi  à  parler  précisément,  et  selon  le  style  ecclé- 
siastique, nous  n'honorons  pas  tant  Timage  d'un  apô- 
tre, ou  d'un  martyr,  que  nous  honorons  l'apôtre  oa 
le  martyr  en  présence  de  son  image  »• 

VIII. 

Même  Section.  Pag.  28. 

«  Il  faut  être  de  mauvaise  humeur  pom-  appeler 
idolâtrie. . .  » 

IX. 

Même  Section.  Pag.  33^  34. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  d'objecter  à 
l'Eglise  qu'elle  fait  consister  toute  la  piété  dans  cette 
dévotion  aux  saints ,  puisqu'elle  n'impose  en  parti- 
culier aucune  obligation  de  s'appliquer  à  cette  prati- 
que. Nous  avons  déjà  remarqué  les  paroles  du  concile 
de  Trente,  qui  se  contente  de  l'appeler  bonne  et  utUe^ 
sans  enseigner  qu'elle  soit  nécessaire,  ni  comi^andée.  » 

^érne  Section.  Pag.  34- 

«  Elle  doit  les  condamner,  parce  qu'elle  ne  dotl 
pas  souffrir  que  les  bonnes  pratiques  soient  méprisées ^ 
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Autre  édition  en  189  pages. 

Même  Section^  Pag;  3a, 

•  * 

«  Ainsi  à  parler  précisément  ^  et  selon  le  langage 
ecclésiastique,  i/uand  nous  rendons  honneur  à  Tim^igc 
d'uij  fipotre  ^  ou  d'an  martyr,  notre  intention  nest  pas 
tant  d^honortr  timag^,  que  d'honorer  Tapôlre  oa  b 
martyr  en  présence  de  l'imagcî  », 

VI  IL 

Mente  Section.  Pag,  34. 

«  U  faut  être  peu  eqidtahh  pour  appeler  idolitrie.*.^ 
IX, 

Mime  Scetian^  Pag.  fo* 

«  il  n*y  a  rien  de  plus  injuste  que  d'objecter  k  TE- 
glise  qu'elle  fait  consister  toute  la  pieté  dans  cette  dé- 
votion aux  saints,  puisque,  comme  nous  Tarons  déjà 
remarqué^  le  concile  de  Trente  se  contente  Ren- 
seigner aux  fdcles  que  cette  pratique  leur  est  houuf^ 
et  uLiie,  sans  en  rien  dire  davantage  a. 

Nota.  C'est  la  un  des  change  mens  donnés  pour  txès- 
importausj  entre  lej^  deux  éditions. 

Mime  Stction.  Pag.  ^.r- 

*i  Elle  ne  doit  pas  souffrir  que  les  pratiques  saiii^ 
tairas  fioient  mdpnsées,  ni  qu'une  doctrine  que  fafi^ 
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ni  que  Tantiquité  qui  les  a  autorisées  par  sa  doctrine 
et  par  son  exemple ,  soit  condamnée  par  les  nouveaux 
docteurs  ». 

XI. 

s  E  c  1 1 0  N  Y 1*.  La  justification,  Pag.  34'*3g. 

Nota.  Après  les  deux  premiers  alinéa ,  il  s'en  trouve 
un,  pages  35  et  36,  qui  a  été  entièrement  retranché 
dans  l'autre  édition ,  page  42 ,  le  voici. 

«  L'Eglise  catholique  n'est  nulle  part  plus  invincible 
qu'en  ce  point  5  et  il  ne  faudroit  peut-être  pas  un  long 
discours  pour  faire  voir  que  plus  on  pénétrera  par  les 
Ecrituresle  dessein  de  la  rédemption  du  genre  humain^ 
qui  est  de  nous  faire  saints^  plus  on  s'approchera  de 
notre  doctrine ,  eu  s' éloignant  des  opinions  de  Calvin 
qui  sont  insoutenables,  contradictoires,  et  ruineuses 
à  la  véritable  et  solide  piété.  Mais  comme  j'ai  déclaré 
d'abord  que  mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  en  dispute^ 
je  me  contenterai  de  continuer  l'exposition  que  j'ai  pro- 
mise, et  dont  nos  adversaires  auront  sujet  d'être  d'au- 
tant plus  contens ,  qu'ils  s'attacheront  pliis  précisémeut 
et  plus  droitement  au  fond  des  choses  ». 

XII. 

Même  Secùsin.  Pag.  38. 

<K  Si  cette  justice  qui  £st  en  nous  par  le  Saint-Esprit , 
o'étoit  justice  qu'aux  yeux  des  hommes  ,  çç  seroit  \me 
hypocrisie.  Elle  est  doncM*.  » 


1>U    LIVRE  TROISIEME. 

Autre  édition  en  189  pages. 
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tiquité  a  autorisée  soit  condamnée  par  les  nouveau! 
docteurs». 


XL 

lECTïoK  VI*.  LajiistifimUùn.  Pag.  ^i~^%. 


Noîa>  n  n'est  pas  difTicile  de  voir  pourquoi  Oassuet 
a  retranché  ce  morceau ,  qui  ne  faisoit  que  ralcntii^  sa 
marche. 


<  I 


XIL 

a  Si  la  Justice  qui  est  en  nous ,  n'éloil  justice  qu'aux 
y  eus;  des  1  jouîmes  jCt;  ne  seroûpas  l'ouvrage  du  Saint- 
EspriL  Elle  est  donc...,  » 
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XIII. 
•  ECTiOH  Y  II*»  Le  mérite  des  œuvres.  Pag.  3i^«-4g. 

«  Voilà  ce  qu'il  j  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doc- 
trine de  \di  justification  y  et  nos  adversaires  seroient 
extraordinairement  contentieux ,  s'ils  ne  confessoient 
qu'il  n'en  faut  pas  savoir  davantage  pour  être  solide* 
ment  chrétien  ». 

XIV. 

SBCTiov  VIII*.  Les  satis/kations.  Pag.  5o— ^h 

«  L'Eglise  a  toujours  reconnu  ces  deux  différentes 
manières  d'appliquer  la  rémission  des  péchés  que  nous 
avons  proposée,  parce  qu'elle  a  vu  dans  les  Ecritures 
qu'outre  le  premier  pardon ,  qui  devoit  être  le  seu7^ 
si  les  hommes  n'étoient  point  ingrats,  et  qui  nous  est 
énoncé  dans  les  termes  d'une  pore  rémission ,  il  y  a 
une  autre  absolution,  et  une  autre  grâce,  qui  nous 
est  promise  par  forme  de  jugement,  où  l'Eglise  doit 
non-seulement  délier  et  remettre,  mais  encore  lier  et 
retenir  ». 

XV. 

Mime  Section,  A  la  fin  dn  premier  alinéa.  Pag.  56. 

«  Ce  qui  montre  que  cette  matière  appartient  prin^ 
eipalement  k  la  discipline  ». 
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XIIL 

SECTioir  VII*.  Le  mérite  des  œuvres.  Pag.  45—57. 

«  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la  doctrine 
àeXa.  justification ,  et  nos  adversaires  seroient/b rf  t/^rai* 
sonnahles^  s'ils  ne  confessoient  que  la  doctrine  suffit  pour 
apprendre  aux  Chrétiens  quils  doivent  rapporter  à 
Dieu  par  Jésus- Christ  toute  la  gloire  de  leur  salut  ». 

XIV. 

s  B  c  T I  o  V  V 1 1 1*.  Les  satisfactions.  Fag.  57—68. 


Nota.  Dans  cette  édition ,  tout  YaUnéa  ci-contre 
est  retranché. 


ÎV. 

Même  Section,  Pag.  63. 

«  Ce  qui  montre  que  la  manière  de  dispenser   /es 
indulgences  regarde  la  discipline  »• 
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XVI. 

SECTiov  XIV*.  Sacrifice  de  la  Messe.  Pag.  1 1 5,  lig.  3—5. 

a  Si  bien  qu'elle  peut  être  raisonnablement  appe- 
lée un  sacrifice  ». 


XVII. 

SECTION  X  z  1*.  De  Vautorité  du  saint  Siège  et  de  VEpisoopaL 
Pag.  i65,  166. 

«  Le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fût  une 
et  solidement  bâtie  sur  Funité ,  a  établi  et  institué  la 
primauté  de  saint  Pierre  pour  Tentretenir  et  la  ci^ 
menter.  C'est  pourquoi  notre  profession  nous  oblige 
sur  ce  sujet  à  reconnoitre  l'Eglise  romaine  comme  la 
mère  et  la  maîtresse  {magistram)  de  toutes  les  églises, 
et  à  rendre  une  véritable  obéissance  au  souverain 
pontife  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus* 
Christ.  Les  autres  droits  ou  prétentions  que  les  minis- 
tres ne  cessent  d'alléguer  pour  rendre  cette  puissance 
odieuse ,  n'étant  pas  de  la  foi  catholique ,  ne  sont  pas 
aussi  énoncés  dans  la  profession  que  nous  en  faisons, 
n  n'est  question  que  de  reconnoitre  un  chef  établi  de 
Dieu;  ce  que  feront  toujours  volontiers  ceux  qui 
aiment  la  concorde  des  frères  et  l'unanimité  ecclésias- 
tique ;  et  certes ,  si  les  auteurs  de  la  réformation  pré- 
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XVÏ. 

sECTioH  XIV*.  Sacrifice  de  la  Messe.  Pag.  i  ag,  lig.  2  et  3. 

«  Si  bien  que  rien  nt  lui  manque  pour  éire  un  véti- 
tahle  sacrifice  », 

Nota.  La  dernière  édkion  de  i-jôi  potte  (page  1^9) 
la  mèine  leçoïi  que  Fleury  a  traduite  ainsi  :  nifUl  ui 
illi  desit  quominàs  vere  sii  sacrificiimu 

XVIL 
SECTIOH   X  s:  I*.  De  Pauloràé  du  saint  Si^ge  et  de  tEpîsaopat 

«  I^  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fût  une 

et  solidement  bitie  sui"  Taultë,  a  établi  et  institué  la 
primauté  de  saint  Pierre  pour  Fcutrctenir  et  la  ci* 
m  en  ter.  C'est  pourqnoi  nous  rccûtmoissorts  cette  même 
primcuttë  dans  l^s  successeurs  du  prince  des  apôtres^ 
auxquels  on  doit  par  cette  raison  la  soumission  et  to- 
he'issance  que  les  saints  conciles  et  les  saints  Pères  oni 
toujours  enseignée  à  tous  les  fidèles. 

M  Quant  aux  choses  dont  on  sait  qu^on  ilîspute  dans 
les  écoles f  quoique  les  ministres  ne  cessent  de  les  allé* 
guer  pour  rendre  celte  puissance  odieufie^  il  n'est pas^ 
nécessaire  d'en  parler  ici ^  puisqu'elles  ne  sont  pas  de 
ïa  foi  catholique,  //  su^t  de  recounoître  un  dief  établi 
de  Dieu  [0  ;  ce  que  feront  toujours  volontiers  ceux  qui 

tO  Dans  le  second  tirage  du  même  mois  de  d^cetnbrc  ïfi?^ , 
Boâsuet  ajouta  ces  moU  :  pour  conduire  tout  le  troupeau  daii9 
l^voiei. 
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tendue  eussent  aimé  l'unité,  ils  n'auroient  ni  aboli  le 
gouvernement  épiscopal,  qui  est  en  vigueur  dès  le 
temps  des  apôtres,  ni  méprisé  l'autorité  de  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  qui  a  im  fondement  si  certain  dans 
l'évangile,  et  une  suite  évidente  dans  la  tradition; 
mais  plutôt  ils  auroient  conservé  soigneusement  et  l'au- 
torité de  l'épiscopat ,  qui  établit  l'unité  dans  les  églises 
particulières  ,  et  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre, 
qui  est  le  centre  commun  de  toute  l'unité  catholique  ». 


XVIII. 

SECTION  XXII*.  Conclusion  de  ce  Traité,  Pag.  167— 1^3. 

ft  J'espère  que  ceux  de  leur  communion  qui  exami** 
neront  équltablement  toutes  les  parties  de  ce  traité , 
seront  disposés  par  cette  lecture  à  mieux  recevoir  les 
preuves  sur  lesquelles  la  foi  de  l'Eglise  est  éublie,  et 
reconnoîtront  en  attendant,  que  beaucoup  de. nos 
controverses  se  peuvent  terminer  par  une  sincère  ex- 
plication de  nos  sentimens;  que  notre  doctrine  est 
sainte,  et  que,  selon  leurs  principes,  aucun  de  ses 
articles  ne  renverse  les  fondemens  du  salut,  qui  sont 
l'adoration  d^un  seul  Dieu,  père,  fils  et  Saint-Esprit, 
çt  la  confiance  en  un  seul  Sauveur  ut. 

Autre 
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aiment  la  concorde  des  frères  et  runanimitë  ecclësia;^ 
tique. 

»  Et  certes,  si  les  auteurs  de  la  réformation  prétendue 
eussent  aimé  l'unité^  ils  n'auroient  ni  aboli  le  gouver- 
nement épiscopal  y  qui  est  étahli  par  Jésus  -  Christ 
même ,  et  que  Von  voit  en  vigueur  dès  le  temps  des 
apôtres,  ni  méprisé  l'autorité  de  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  qui  a  un  fondement  si  certain  dans  Tévangile , 
et  une  suite  si  évidente  dans  la  tradition  ;  mais  pluc- 
tôt  ils  auroient  conservé  soigneusement  et  rautorité 
de  Tépiscopat  qui  établit  Funité  dans  les  églises  parti- 
culières et  la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre,  qui 
est  le  centre  commun  de  toute  Funité  catholique  »• 

XVIII. 

ftcCTiOH  XXII*.  Conclusion  de  ce  T^aùé.  Pag.  186^  187. 

Nota,  Tout  cet  alinéa  est  entièrement  conforme  dans 
les  deux  éditions,  à  Fexception  des  trois  dernières 
lignes  ci-contre  soulignées^  qui  sont  retranchées  dans 
cette  édition. 


B0S8UET.  Tome  I. 
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Première  édition  en  l'j^f  Bges. 
XIX. 

Même  S^aifm.  Pag.  168. 

c  En  effet,  ^Uns  taules  ces  explications  qoi  oom* 
prennent  le  fond  de  notre  croyance,  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  qui  soit  contraire  à  ces  deux  principes,  ni  direc- 
tement, ni  par  conséquence;  et  supposé  qu'il  fat 
possible  de  nous  combattre  par  des  conséquences^ 
nous  aurions  sujet  d'espérer  que  messieurs  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  noMS  traiteroient  avec  la 
mémfi  équité  qu'ib  ont  fait  les  Luthériens  »» 

XX. 

Même  Sectiàn,  Même  page. 

«  M.  Qaillé  que  je  leur  alléguerai  encore  une  fois^^ 
moins  pour  les  conyaincre  par  le  témoignage  dfuu  de 
leurs  plus  doctes  ministres,  que-parce  que  ce  qu'il  en- 
seigne est  très-évident  de  soi-même ,  dit  ces  paroles  re- 
marquables dans  h  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  de  Montglat 
sur  le  sujet  de  son  apologie  :  encore  que  l'opinion  des 
Luthériens  sur  l'eucharistie  induise  selon  nous ,  aussi 
bien  que  celle  de  Rome ,  la  destruction  de  Phunumité 
de  Jésus- Christ,  cette  suite  néanmoins  ne  leur  peut 
être  mue  sus  sans  calomnie,  vu  qu'ils  la  rejettent 
formellement  ». 
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'    Autre  ëdiUon  en  i8g  pages. 
XIX. 

Même  Section. 

Nota.  Cet  àUnéii  en  retraùché  dans  cette  ëdîtîon,; 


XX. 

Même  Section» 

Nota.  Cet  aUnéa  est^  ainsi  que  le  précédent;  t^ 
tranché  dans  celte  édkiôn. 
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XXL 

Mémt  Section.  Pag.  i^. 

«  n  n'y  A  ri^  de  plus  fondamental  dans  la  religion 
dirétienne  (jne  la  vérité  de  la  nature  humaine  en 
Jésus-Christ;  et  cependant,  quoique  les  luthériens 
tiennent  une  doctrine ,  d'où  l'on  infère  la  destruction 
de  cette  vérité  capitale  par  des  conséquences  que  nos 
adversaires  jugent  évidentes  et  légitimes,  ils  n'ont  pas 
laissé  de  leur  offrir  leur  communion,  parce  que  leur 
cpinion  n'a  aucun  venin,  dit  M.  DaiUé  dans  son  apo* 
hgie;  et  le  S]rnode  national  tenu  à  Gharenton  en  i63i , 
les  admet  à  la  sainte  table,  sur  ce  fondement  qu*ïb 
conviennent  des  principes  et  points  fondamentaux  de 
la  religion. 

»  C'est  donc  un  principe  établi  parmi  eux  qu'il  ne . 
iaut  point  en  cette  matière  regarder  les  conséquences 
qu'on  pourroit  tirer  d'une  doctrine,  mais  simplement 
ce  qu'avoue,  et  ce  que  pose  celui  qui  l'enseigne  »• 

XXII. 

dféme  Section,  Pag.  170. 

«Ainsi  reconnoissant  que  l'Eglise  romaine  retient, 
croit  et  professe  tout  ce  qui  est  essentiel  pour  conser* 
ver  la  substance  de  la  religion  chrétienne,  sans  qu'on 
lui  puisse  imputer  raisonnablement  aucune  doctrine 
contraire,  il  faut  en  même  temps  qu'ils^  avouent,  selon 
leurs  principes ,  qu'elle  est  une  véritable  partie  de  l'E- 
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Autre  édiUùn  en  189  pages* 
XXI- 


5<n 


Nota.  Cet  alinéa  ^  amsi  <iae  les  deux  prëcddeos» 
est  retranché  dans  cette  édittQiu 


XXIt 


Vota.  Cet  alinéa,  ainsi  que  les.  trois  précédens^  est 
i»iT9Xkdté  dans,  cette  édition* 
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glise  de  Jàus- Christ,  à  laquelle  par  consëqaeni  toat 
GhréUenesl  obligé  de  s'unir  de  cœur  et  d'effet,  autant^ 
^'il  dépend  de  hii  ». 

XXIII. 

Même  Section.  Vàg.  l'y!. 

«  C'est  cette  raison  qui  les  oblige  à  offrir  leur  com- 
munion à  l'Eglise  luthérienne ,  bien  que  de  son  côté 
elle  les  rejette.  Il  est  vrai  qu'ils  s'engagent  par-là  à 
soutenir  que  l'Eglise  universelle  peut  être  un  amas 
de  plusieurs  sociétés  séparées  entre  elles  de  commu^ 
nion,  de  profession  de  foi  et  d'assemblées;  ce  qui  a 
de  très-grands  inconvéniens  et  confond  l'idée  véritable 
que  les  Chrétiens  ont  toujours  eue  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  mais  ils  se  sont  déjà  engagés  à  suivre  cette 
doctrine  par  l'union  qu'ils  ont  résolue  avec  l'église  lu- 
thérienne ,  qu'ils  reconnoissent  pour  véritable  I^lise  de 
Jésus-Christ,  toute  séparée  qu'elle  est  d'avec  eux  »• 

XXIV. 

Même  Section.  Pag.  12. 

«  Si  quelqu'un  trouve  à  propos  de  répondre  à  ce 
traité,  il  est  prié  de  coxi^sidérer....  » 
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xxin. 


Nota.  Cet  alinéa,  am&î  que  les  quatre  prdc^etiS; 
est  retranché  dans  cette  ëdition. 


XXIV, 


Même  Stctianf 


»  Que  fil  quelqu'un  trouve  h  propos  de  riîpotidre  à 

ce  traité,  il  eit  prié  de  cousidërer » 

Nota.  Tout  le  reste ^  jusqu'il  la  fin,  est  entièrement 

couforme  dans  les  deux  éditians. 


« 

I 
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On  doit  voir  à  présent  par  la  comparaison  des  deujp 
éditions  dans  toutes  les  parties  où  elles  diffèrent ,  à 
quoi  se  réduisent  ces  di£férences  si  importantes ,  qu'oa 
avoit  imaginé  de  reprocher  à  Bossuet. 

Mais  nous  avons  été  plus  heureux  encore  que  nous 
n'avions  osé  l'espérer.  Kon-seulement  nous  avons  re- 
trouvé un  exemplaire  de  cette  première  édition  que 
l'on  croyoit  entièrement  ^éantie  en  France,  mais 
Copie  à  nous' avons  recouvré  l'une  des  copies  à  la  maiHj  que 

la  main  du  Bossuet  confioit  aux  Protéstans ,  qui  venoient  lui  de- 

premier  tra-  j        ,       .  .  ,  ,    ., 

vail  de  Bos-  ii^&i^der  des  instructions  dans  un  temps  ou  il  ne  se 

fiuet  sur  son  proposoit  pas  encore  de  publier  son  Exposition* 
vosUion    *'      ^^  caractère  de  l'écriture  et  de  l'orthographe  de 
cette  copie  annonce  qu'elle  remonte  à  l'époque  même 
où  Bossuet  composa  cet  ouvrage. 

£lle  diffère  beaucoup  des  exemplaires  impriiB!»^ 
quant  à  l'ordre  et  à  la  partie  du  style. 

Le  titre  de  cette  copie  manuscrite  n  est  pas  le  même 
que  celui  de  l'imprimé. 

L'imprimé  a  pour  titre  -.Exposition  de  ta  doctrine 
de  V Eglise  catholique.  Et  le  titre  de  la  copie  numus-- 
crite  porte  :  la  Cfqyance  de  tEgUse  çatkoUque  ex* 
pliquée. 

Le  commencement  de  l'ouvrage  dans  le  tiumuscnt 
est  conforme  à  l'imprimé ,  quant  au  fond,  au  choix ,  à 
Fordre  des  pensées ,  et  même  dans  les  expressions. 
Mais  Bossuet  a  un  peu  plus  serré  son  style  dans  l'im-^ 
primé.  C'est  par  cette  raison  qu'il  en  a  retranché  plu* 
sieurs  portions  de  phrases  ;  qu'on  retrouve  dans  la  co- 
pie manuscrite. 
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Bien  ne  seroit  plus  facile  cpie  de  rapporter  un 
grand  nombre  d'exemples  de  ces  différentes  nuances 
dans  les  expressions ,  qui  laissent  subsbter  l'entière 
conformité  de  doctrine  entre  le  manuscrit  et  Fimpriinë 
du  livre  de  TExpositiûii.  Nous  pourrions  faire  sur  cette 
copie  manuscrite  le  même  travail  que  nous  venons  de 
présenter  sur  lea  deux  éditiom  imprimées  ;  nous  pour- 
rions placer  la  copié  en  regard  avec  Timprîmép 

Mais  ce  travail  seroit  sans  objet  et  sans  intérêts  Toutes 
îes  accusations  des  ministres  proies  tans  contre  Bossuet 
ne  pottoîent  que  sur  les  différences  cssentieiles^  qu  il 
leur  plaisoit  de  supposer  entre  l'édition  de  174  pages 
et  Tédiiion  de  189  pages. 

On  doit  savoir  aciuellemeni  à  quoi  s'en  tenir  sur 
celte  singulière  accusation,  qu'on  ne  s*attendoit  oer^ 
tainement  pas  à  voir  reproduire  de  nos  jours. 

Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  les  longs  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entrés ,  en  faveur  de 
rinleTet  que  mérite  celui  des  ouvrages  de  Bossuet 
qui  a  été  peut-être  le  plus  utile  à  TEglise. 

Nous  avons  cru  aussi  satisfaire  au  vœu  des  principaux 
bibliographes  de  l'Europe ,  en  leur  apprenant  l'exis- 
tence  certaine  de  deux  pièces  imp  or  tantes^  qui  étoient 
restées  inconnues  jusqu'à  présent. 

On  trouve  parmi  les  papiers  de  Bossuet  un  grand 
nombre  d'écrits ,  qu'il  avoït  composés  d'avance  pour 
justifier  toutes  les  parties  de  la  doctrine  de  son  Ex- 
posiiion  ,  si  les  ministres  protestans  tentoieat  de  les 
combattre^  mais  comme  ils  se  réduisirent  toujours  k 
prétendre  que  la  doctrine  de  VExposiiioa  seroit  cer- 
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tâinement  condamnée  par  l'Eglise  romaine  ^  Bossuet  se 
trouva  dispensé  de  répondre  à  cette  accusation ,  lors- 
que le  saint  Siège  et  toutes  les  églises  de  la  catholicité 
eurent  donné ,  avec  le  concert  le  plus  unanime ,  la 
sanctii»!  la  plus  honorable  à  la  doctrine  du  livre  de 
YExposition. 

Cependant  le  travail  immeûse  que  Bossuet  avoit 
préparé  pour  la  défense  cle  cet  ouvrage  ,  ne  fut  pas 
entièrement  perdu  ;  il  l'a  fait  entrer  en  grande  partie 
dans  les  différons  écrits  de  controyerse  qu'il  a  ensuite 
publiés  contre  les  Protestans. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


N.°  I. 

Du  îix^re  de  la  Politique  sicaÉE- 

Bat5st?ET  o^avoit  adicvé  que  k  première  partie  (') 
de  sa  Politique  sacrée  pendant  T éducation  de  M,  le 
Daupliiti^  Les  grandes  opérations  de  rassemblée  de 
i68.i,  le  gouvernement  du  diocèse  de  MeauKjTffi^- 
toire  des  f^ariananSj  et  une  multitnde  de  irairaux  de 
tous  les  genres  j  ne  lui  permirent  pas  de  s'occuper  de 
la  suite  de  cet  ouvrage* 

Eu  lOgi^  il  communiqua  cette  première  partie  au 
duc  àe  BeauviUierSj  et  l'autorisa  k  en  faire  usage  pour 
rinsiructioD  du  dnc  de  Bourgogne.  Nous  avoïis  déjà  vu 
que  Bossnet  leur  avoit  comïniiîriiqne  avec  la  même 
confiance  son  iraité  de  la  Connoîssance  de  Dieu  et  de 
soi'T^éme^ 

Beauvilliers  el  Fénëlon,  frappes  de  cette  grande  id^e 
d'attacher  a  politique  à  la  religion  par  les  même» 
liens  qui  attachent  la  terre  au  ciel,  pressèrent  Bossuet 
de  mettre  la  dernière  mua  à  un  HavaU  s^  noble  et  si 
utile. 

Il  venoit  Je  publier  (en   169 1  )  ses  Noies  mr  les 

(*)  Elle  coiïiprcod  les  si  je  premiers  iVrcj. 
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Psaumes^  H  étoit  alors  occupé  de  ses  notes  sur  le» 
livires  Scffienàaux,  <ju'il  regardoit  comme  nécessaires 
pour  la  suite  de  son  traité  de  la  Politique  sacrée,  dont 
il  vouloit  appuyer  toutes  les  preaves  sur  l'aniorité  des: 
livres  de  Salomon }  et  ce»  notes  parurent  en  effet  ea 
1693.  Cependant  il  céda  aux  instances  du  duc  de  Beau-^ 
villiers  et  de  Fénélon  ;  et  il  leur  promit  d'achever  sa 
Politique  dans  le  cours  de  Tannée  suivante  :  «  Oui,  leur 
«  Mis.  d»  »  dit-il  *  dans  le  langage  &milier  d'un  arehitecte,  qui 
l^edicik  »  parle  d'un  bâtiment  qu'il  s'oblige  d'achever  dans 

1»  un  temps  marqué  i  Oui,  dans  ttn  an,  vous  aurez  toute 
9  ma  poUtiquej  et/e  vous  en  mettrai  la  clef  à  &  main  »• 

Mais  ce  fut  précisément  à  cette  époque  que  s'enga- 
gea la  malheureuse  controverse  du  quiétispys:,qm  con- 
suma cinq  années  entières  de  la  vie  de  Bbssuet* 

A  peine  le  jugement  du  saint  Siège  eut-il  mis  fin  k 
ces  tristes  débats ,  que  l'assemblée  de  1700,  dont  Bo»' 
suet  fut  le  mobile  et  l'oracle ,  attira  toute  son  attention 
et  occupa  tous^  ses  momens. 

Nous  voyons  avec  autant  de  surpiilie  que  d^idmira- 
tion  dans  le  joumat  de  Tabbé  Ledieu ,  «  que  deux 
»  jours  seulement  après  la  clâ^e  de  cette  assemblée, 
»  Bossuet  se  remit  à  travailler  à  son  ouvrage  de  la  Po^ 
»  litique,  pour  y  mettrcs  la  dernière  main  ». 

n  avoit  cru  devoir  céder  aux  vives  instances  dii  due 
de  Bourgogne,  qui  Tavoit  conjuré  die^  ne  pas  laisser 
imparfait  un  ouvrage  destiné  à  servit  de  code^  sacré 
pour  les  rois  y  que  leur  caractère  et  leur  puissance 
élèvent  au-dessus  des  lois  humaines. 

Ce  travail  l'occupa  tellement;^ et  U  mit  tant  d'iaté^ 
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rét  àk  conduire  à  sa  fin,  «  que  le  20  août  170T ,  il  dit  à 

»  l'abbé  Ledieu  *  qu'il  u'avoit  plus  besoin,  pour  éviter      *  Mts.  de 

»  les  redites  qui  auroient  pu  lui  échapper,  que  de  re»  **^'***- 

»  voir  exactement  la  première  partie  de  cet  ouvrage^ 

»  sur  laquelle  il  n*avoit  pas  même  jeté  les  yeux  depuis 

»  vingt-deux  ans  qiielU  était  composée.  Il  se  propo* 

»  soit  de  le  dédier  au  Roi  (O.  Cest  ce  qu'il  annonça  à 

»  M,  Ânisson^  qui  étoit  chargé  de  l'imprimer  ». 

Mais  il  fut  encore  distrait  par  sa  correspondance 
avec  Leibnitz ,  pour  la  réunion  des  Luthériens  d' AUe^ 
magne  à  l'Eglise  romaine,  et  par  la  nécessité  où  il  se 
trouva  de  combattre  Richard  Simon. 

A  peine  eut-il  publié  ses  deux  Instructions  contre  la 
version  de  Trévoux,  qu'il  se  remit  à  sa  Politique  *  :  *  liiJ, 
«  Il  y  travailloit  encore  le  16  août  1703  ».  Ce  fut  le 
lendemain  que  Bossuet  fut  frappé  à  Versailles  d^une 
maladie  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Les 
soins  et  l'habileté  de  Fagon  et  de  Maréchal  l'arrachè- 
rent à  la  mort.  Mais  il  portoit  déjà  depuis  long-temps 
le  principe  de  la  maladie  bien  plus  grave  sous  laquelle 
il  devoit  succomber;  et  nous  ne  voyons  pas  que  pen- 
dant les  huit  mois  qu'il  survécut  encore,  en  proie  aux 
souffrances  les  plus  cruelles^  il  ait  une  seule  fois  ra- 
mené sa  pensée  sur  un  ouvrage  qui  avoit  été  depuis 
deux  ans  son  occupation  Jas^orite. 

(>)  Oo  n*a  pas  de  peine  à  comprendre  que  Bosniet  désir&t  de 
dédier  cet  ouvrage  k  lovas  XIV.  Si  l'on  observe  tous  les  carac- 
tères qu^il  donne  au  gouyemement  monarchique ,  et  tontes  les 
qualités  qu  il  se  plait  à  réunir  dans  Tidée  d*un  grand  monarque, 
on  voit  aisément  qu^il  avoit  toujours  Louis  XIV  et  la  France 
présens  à  sa  pensée. 
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Bossuet  l'avoit  condtdt  au  point  qu'il  n'y  mariqaoit 
plus  que  cette  espèce  de  conclusion  générale,  par  hi* 
quelle  il  dtoit  dans  l'usage  de  terminer  tous  ses  grands 
ouvrages  y  pour  ramener  sous  un  seul  point  de  vue 
tous  les  principes  et  tous  les  raisonnemens  qu'il  y  avoit 
développés  (0«  ^ 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  l'abbé  Bossuet , 

son  neveu,  le  pressa  souvent  de  mettre  ces  derniers 

traits  à  un  si  bel  ouvrage  ;  il  lut  répondit  constam- 

*  Mis.  de  jaent  «  *  qu'il  avoit  besoin  de  toute  la  force  de  son  es- 
licdieii.  t.,    , 

»  prit;  qu il  n  attendoit  quun  rayon  de  santé;  et  que 

»  comme  il  avoit  seul  tout  l'ensemble  des  idées  dont 

»  son  ouvrage  étoit  le  résultat,  lui  seul  pouvoit  les 

»  exposer  dans  leur  ordre  naturel  ». 

Ce  fut  dans  cet  état  que  l'abbé  Bossuet  trouva  le 
manuscrit  de  son  oncle.  L'ouvrage  étoit  achevé  dans 
ses  parties  essentieUes ,  et  personne  ne  fut  assez  témé* 
raire  pour  oser  ajouter  un  seul  coup  de  crayon  à  un 
dessin  original  de  la  main  de  Bossuet.  Oh  crût  seule- 
ment se  conformer  à  sa  pensée ,  en  plaçant  à  là  fin  le 
fragment  d'un  discours  de  saint  Augustin  adressé  aux 
empereurs  chrétiens  W. 

La  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  F  Ecriture 
sainte,  fut  imprimée  pour  la  première  fois'  en  1 709  ^ 

(>)  On  yoil  en  effet  que  tel  étoit  son  projet;  car  4  la  fin  de  soii 
manuscrit  original,  on  lisoit  ces  mots  écritfl  de  sa  main  :  Abrégi 
et  Conclusion  de  ce  discours, 

(>)  On  remarq[ua  que  datis  le  manuscrit  original,  à  côté  de 
ces  mots:  Abrégé  et  Conclusion  de  ce  discours,  Bossuet  avoit 
également  écrit  de  sa  main  ces  autres  mots  en  abrogé  :  Saint 
Augustin,  de  la  Cité  de  Dieu,  d'où  ce  passage  est  emprunté. 
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cinq  ans  après  la  mort  deBossuet.  L'abbé  Boésaet,  son 
neveu,  la  dédia  au  Dauphin,  fils  de  Louis  jXIV,  pour 
qui  elle  paroissoit  avoir  été  d'abord  composée. 

N.^  2. 

Des  éditions  ad  usum  Delphini. 

L'éducation  de  M.  le  Dauphin  sera  toujours  wae 
époque  remarquable  dans  l'histoire  des  lettres ,  parce 
qu'elle  fit  naître  l'idée  d'une  des  plus  belles  entreprises 
qui  aient  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  fut  pour 
Tinstruction  de  ce  jeune  prince,  qu'on  rédigea  l'utile 
collection  des  éditions  a^  2/5um  Z>e//7A/n/.  Quoique  Bos- 
$uet,  occupé  de  travaux  encore  plus  importans,  n'ait 
pris  aucune  part  active  aux  détails  particuliers  d'une 
entreprise  qui  exigeoit  des  recherches  et  îdes  soins 
incompatibles  avec  ses  fonctions  et  ses  devoirs ,  on  ne  . 
peut  douter  que  M.  de  Montausier  ne  l'ait  constilté 
sur  le  phra  et  Fexécution  de  ce  grand  travail, 

Huet  nous  apprend  *  que  ce  fot  le  diic  deMoxitau-    *  tvmmen- 

«ier  qui  en  conçut  le  premier  Fidéc.  Passionné  dès  sa  'û««^^"*^'"» 

lib.Y,p.a86. 
jeunesse  pouries  grands  écrivains  du  beau  siècle  de  la 

littérature  latine^  le  duc  de  Montausier  en  avoit  fait 
une  étude  particulière.  Mais  souvent  R  s*étoit  ru  ar- 
rété  dans  leur  explication  par  l'obscurité  dé  quelques 
mots,  et  par  le  défaut  d'une  connoissance  sufGisante 
dés  mœurs,  des  usages  et  des  détaih  d'e  la  vie  habi- 
tuelle des  anciens.  Les  devoirs  du  sevvice  militaire 
l'appelant  souvent  aux  armées,  il  lui  étott  impossible 
d'avoir  toujours  à  sa  disposition  tous  les  ouvrages  des 
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commentateurs  qui  s'étoient  livrés  à  ces  utiles  recher- 
ches d'érudition  et  de  critique.  A  peine  fîit-il  nommé 
gouverneur  du  Dauphin ,  qjJLÎl  conçut  le  projet  d'un 
monument  utile  et  honorable  à  la  gloire  de  l'éducation 
qui  lui  étoit  confiée.  Il  crut  devoir  inviter  les  hommes 
de  son  temps  les  plus  familiarisés  avec  les  beautés  et 
les  difficultés  de  la  langue  latine,  à  donner  des  éditions 
des  principaux  auteurs  classiques,  qui  pussent  réunir 
le  mérite  d'offrir  l'explication  littérale  du  texte  origi- 
nal y  d'éclaircir  les  difficultés  qu'il  peut  souvent  pré- 
senter^ et  de  Cadre  connoitre  dans  des  notes  critiques  et 
historiques,  les  usages  et  les  détaib  domestiques  aux- 
quels les  anciens  font  souvent  allusion  dans  leurs  écrits. 
Le  duc  de  Montausier  fit  part  de  cette  idée  à  Huet. 
n  étoit  peu  d'hommes  qui  possédassent  au  même  de- 
gré toutes  les  connoissances  nécessaires  pour  diriger  - 
avec  succès  une  pareille  entreprise.  Ce  fut  Haet  qui  en 
choisit  tous  les  collaborateurs,  et  qui  distribua  à  cha* 
cun  d'eux  les  auteurs  latins  qui  dévoient  être  Tobjet 
de  leur  travail  particulier. 

Huet  venoit  tous  les  quinze  jours  de  Saint-Germain 
à  Paris  pour  examiner  leur  travail ,  en  accélérer  les 
progrès,  et  leur  communiquer  ses  observations. 

Mais  ce  fut  Huet  seul  qui  eut  l'heureuse  pensée  de 
placer  à  la  fin  des  ouvrages  de  chaque  auteur  le  voca^ 
bukdre  de  tous  les  mots  employés  dans  chaque  ou- 
vrage. A  la  faveur  de  ce  vocabulaire,  il  suffit  au  lec- 
teur de  se  rappeler  un  seul  mot  d'un  vers  ou  d'une 
phrase,  pour  retrouver  par  une  simple  indication 
toutes  les  parties  du  texte  original  où  l'auteur  l'a  em- 
ployé 
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ployë.  Un  travail  du  même  genre  avoit  déjà  été  entre* 
pris  et  exécuté  avec  succès  par  de  sayans  étrangers 
fur  les  principaux  écrivains  de  l'antiquité  grecque,  et 
latine. 

L'expérience  de  tous  les  avantages  que  l'on  recueil- 
loit  des  célèbres  Concordances  de  Ut  F'ulgatey  et  des 
Bibles  grecque  et  hébraïque ,  justifioit  suffisanunent 
l'utilité  du  plan  de  Huet }  et  tous  les  amateurs  de  la 
latinité  lui  dévoient  de  la  reconnoissance  du  service 
qu'il  a  rendu  à  la  république  des  lettres ,  en  faisant 
participer  la  France  à  la  gloire  d'un  genre  d'érudition  ^ 
dont  les  écrivains  étrangers  paroissoient  s'être  empa- 
rés presqu'exdusivement. 

Huet  avoit  même  voulu  donner  à  sa  première  pen- 
sée une  exécution  bien  plus  vaste  ^  et  dont  les  avan- 
tages auroient  été  incalculables. 

Il  s'étoit  proposé  de  composer  de  tous  les  vocabw- 
laires  particuliers  un  vocabulaire  général  y  où  l'on  au- 
roit  trouvé^  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  la  naissance, 
de  laijavcurf  et  de  la  disgrâce  de  chaque  mot  latin , 
depuis  l'époque  où  la  langue  latine  avoit  commencé 
à  se  former,  jusqu'à  celle  où  elle  avoit  atteint  toute  sa 
perfection.  Ce  vocabulaire  auroit  pu  servir  à  préser- 
ver la  langue  latine  d'une  nouvelle  décadence ,  sem- 
blable à  celle  qu'elle  éprouva  successivement  dans  les 
siècles  qui  suivirent  celui  d'Auguste. 

Mais  les  coopérateurs  de  Huet  furent  effrayés  de  la 
grandeur  de  l'entreprise,  et  des  dépenses  qu'elle  exi- 
geoit.  Cependant  il  est  à  croire  qu'une  pareille  diffi- 
culté n'auroit  pas  arrêté  Louis  XIY,  toujours  porté  h 
BossuET.  Tome  u  33 
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favoriser  avec  sa  magnificence  accoutumée  tout  ce  qni 
pouvoit  accroître  la  prospérité  des  sciences  et  des  let- 
tres. Huet  nous  apprend  en  effet  que  les  éditions  ad 
usum  Delphini  avec  de  simples  vocabulaires  particu- 
liers^ coûtèrent  à  ce  prince  plus  de  deux  cent  mille 
francs. 

Ces  éditions  parurent  successivement  pendant  toute 
la  durée  de  l'éducation  de  M.  le  Dauphin ,  dès  Tannée 
même  167 1 ,  époque  à  laquelle  Bossuet  devint  précep- 
teur de  ce  jeune  prince.  On  en  a  publié  plusieurs  sous 
le  même  titre ,  long^temps  après  que  M.  le  Dauphin 
fut  sorti  4es  mains  de  ses  instituteurs. 

Huet  ne  dissimule  pas  que  y  malgré  toute  Tattention 
qu'il  apporta  dans  le  choix  des  gens  de  lettres  qui 
concoururent  à  ce  travail,  tous  ne  répondirent  pas 
avec  un  égal  succès  aux  intentions  qu'on  s'étoit  pro- 
posées^ quelques-uns  par  lassitude,  d'autres  par  légè- 
reté ,  plusieurs  même  par  le  défaut  d'une  connoissance 
assez  approfondie  des  beautés  et  des  difficultés  de  la 
langue  latine.  C'est  peut-être  même  par  une  n^ligence 
inexcusable,  qu'ils  ne  remplirent  point  ce  que  l'on 
attendoit  de  cette  noble  association.  Il  ne  craint  pas 
même  d'avouer  que  quelques  jeunes  présomptueux, 
trop  confians  en  leurs  lumières  et  en  leurs  talens ,  ne 
firent  que  montrer  d'une  manière  affligeante  qu'ils 
s'étoient  trop  pressés  de  vouloir  apprendre  aux  autres 
ce  qu'ils  ne  savoient  pas  eux-mêmes. 

Flir   DU   TOME   PKlSlilIER. 


WF- 


'iA<^ 


/■ 


V 


?^ 


r  ^^ 


^    .7      ^-^ 


>s«*^' 


^<f,  );) 


>a 


v    ff^  /^  if '^j;' 


rtJSJfMMMr 


This  book  should  he  returned  to 
thô  Iiibrary  ôn  or  befor©  th©  last  date 
Btaioped  below* 

A  Une  of  flve  cents  a  day  ia  incurred 
by  retaining  it  beyond  the  specifled 
time. 

Pie  as©  return  promptly. 


>- 


^^ 


JM^M^iMfM.^.'y-  . 


■*  ♦ 


r.j^ 


.''  j:i< 


